Je te volerai ta mort
Karen Rose
 
Prologue
 
Philadelphie, samedi 6 janvier.
 
En revenant à lui, Warren Keyes fut tout d'abord frappé par une violente odeur d'ammoniaque et de désinfectant qui en dissimulait une autre, plus écoeurante. Mais laquelle ? Ouvre les yeux, Keyes ! Il entendit résonner sa propre voix dans sa boîte crânienne et tenta de soulever les paupières. Elles étaient lourdes, terriblement lourdes, mais en rassemblant toute sa volonté, il parvint à les ouvrir. À peine. Suffisamment pour constater qu'il était dans le noir. Dans le noir ? Non. Pas complètement. Il distinguait tout de même une faible clarté. Il cligna des yeux. Une fois, puis une autre, avec plus de force. Une lueur vacillante se précisa.
La lueur provenait d'une torche, montée sur le mur. Son coeur se mit à cogner dans sa poitrine avec un bruit sourd. Le mur était fait de roche. Je suis dans une grotte. Son coeur s'accéléra. Mais qu'est-ce que ça signifie ? Il voulut se redresser, mais une violente douleur lui transperça le bras jusqu'à l'omoplate, et il retomba sur quelque chose de plat et de dur en poussant un soupir étouffé.
On l'avait attaché. Oh, Seigneur... Il avait les mains et les pieds liés. Et il était nu. Pris au piège. La peur lui noua les entrailles. Il se débattit comme un animal sauvage, retomba de nouveau, haletant, en respirant à pleins poumons ces émanations d'antiseptique. Mais...
Derrière les effluves acides et piquants, il décelait comme des relents de... de pourriture ? L'odeur de la mort. Il ferma les yeux pour lutter contre la panique. Calme-toi. Il ne se passe rien. Tu es en train de rêver, tu ne vas pas tarder à te réveiller.
Sauf qu'il ne rêvait pas. Tout cela était bien réel. Il était allongé sur une planche légèrement inclinée, les bras relevés au-dessus de la tête, les poignets attachés. Pourquoi ? Il tenta de réfléchir, de se souvenir. Une image frôla sa conscience. Il se concentra pour la faire émerger et cet effort lui donna mal à la tête. De petits points blancs lumineux dansèrent devant ses yeux et il grimaça de douleur. Bon sang, ça ressemblait à une gueule de bois... Il fit de nouveau un effort pour se concentrer. Avait-il bu ?
Du café. Il se rappelait avoir bu un café en refermant ses mains autour de la tasse pour les réchauffer parce qu'il faisait froid. Et il faisait froid parce qu'il était dehors. Dehors, et il courait... Mais pourquoi avait-il couru ? Il fit pivoter ses poignets et le frottement des liens brûla sa peau nue. Il allongea les doigts et sentit une corde.
— Vous êtes enfin réveillé.
La voix venait de derrière lui et il se tordit le cou pour apercevoir celui qui parlait. Puis, brusquement, il se souvint, et la pression qui lui écrasait la poitrine diminua un peu. Un film. Je suis acteur et je tourne un film. Un documentaire historique. Pour les besoins de ce documentaire, on lui avait demandé de courir avec... Avec quoi ? Il grimaça et tenta de rassembler ses idées. Avec une épée, oui, une épée. On lui avait fait porter un costume médiéval, un costume de chevalier, avec un heaume et un bouclier. Et aussi une lourde cotte de mailles. Bon sang, ce qu'elle était lourde... À présent, ça lui revenait. Il avait ôté tous ses vêtements, même ses sous-vêtements, pour enfiler une combinaison informe taillée dans une toile de sac qui grattait et lui avait irrité l'entrejambe. Puis il avait couru, en brandissant son épée, à travers les bois, autour du studio de Munch, en hurlant à pleins poumons. Il s'était senti parfaitement ridicule, mais c'était le script et il n'y pouvait rien.
Mais ça...
Il tira de nouveau sur la corde.
Ça, il ne l'avait pas lu dans le script.
— Munch..., dit-il d'une voix rauque qui écorcha sa gorge sèche. Munch, qu'est-ce qui se passe ?
Ed Munch apparut à sa gauche.
— J'ai cru que vous ne vous réveilleriez jamais.
Warren tressaillit quand la lueur de la torche vacilla sur le visage de l'homme. Son coeur tressauta légèrement. C'était bien Munch, mais il avait changé. Le Munch qu'il avait rencontré était un vieil homme au dos voûté, aux cheveux blancs, à la moustache soigneusement taillée. Warren déglutit et son souffle s'accéléra. À présent, Munch se tenait bien droit. Il n'avait plus de moustache. Et plus de cheveux non plus, mais un crâne lisse et brillant, complètement rasé.
Munch n'est pas un vieil homme. Une terreur aiguë se déploya en volutes dans son ventre. Munch lui avait offert cinq cents dollars pour tourner ce documentaire. En liquide, s'il venait aujourd'hui. Warren avait trouvé la proposition vaguement louche : cinq cents dollars, c'était beaucoup pour un documentaire qui serait diffusé dans le meilleur des cas sur PBS. Il avait néanmoins accepté. Un vieil homme excentrique ne représentait pas une menace.
Mais Munch n'était pas un vieil homme. La bile lui monta à la gorge et il faillit s'étouffer.
Qu'est-ce que j'ai fait ?
Et cette question en entraînait une autre, évidente, et bien plus effrayante...
Que va-t-il me faire ?
— Qui êtes-vous ? demanda Warren d'une voix rauque.
Munch approcha une bouteille d'eau de ses lèvres. Warren détourna la tête, mais Munch lui prit le menton avec une force surprenante, tandis que ses yeux noirs lui lançaient un avertissement silencieux qui le paralysa.
— Cette fois, ce n'est que de l'eau, grommela Munch entre ses dents. Buvez.
Warren lui recracha l'eau à la figure et se figea quand Munch leva le poing. Mais Munch abaissa son bras en haussant les épaules.
— Vous boirez. Il ne faut pas que vous ayez la gorge sèche.
Warren s'humecta les lèvres.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
Munch disparut et Warren l'entendit pousser une sorte de chariot. Puis Munch entra de nouveau dans son champ de vision et arrêta le dispositif à un mètre cinquante de la planche sur laquelle il l'avait attaché. Sur le chariot, Munch avait monté une caméra et il la réglait maintenant sur son visage.
— Pourquoi ? demanda Warren d'une voix plus forte.
Munch colla son oeil à l'objectif, puis recula de quelques pas.
— Parce que je veux que vous puissiez hurler, répondit Munch en haussant un sourcil avec une expression étrangement absente. Ils hurlent tous. Vous hurlerez aussi.
Cette réponse épouvanta Warren, mais il lutta pour rester maître de lui-même.
Calme-toi. Parle-lui gentiment, montre-toi coopérant. Tu as peut-être une chance de t'en sortir.
Il obligea ses lèvres à prendre la forme d'un sourire.
— Écoutez, Munch, laissez-moi partir et oublions tout ça. Vous pouvez garder les scènes que vous avez filmées. Je ne vous demande pas d'argent.
Munch le contempla fixement, toujours avec cette expression vide.
— Je n'ai jamais eu l'intention de vous payer, rétorqua-t-il calmement.
Il disparut de nouveau, puis réapparut en poussant une deuxième caméra sur pied.
Warren se souvint du café et de l'insistance de Munch pour qu'il boive. Cette fois, ce n'est que de l'eau. Une rage sourde l'envahit et prit momentanément le dessus sur sa peur.
— Vous m'avez drogué ! s'écria-t-il.
Puis il inspira une longue bouffée d'air pour remplir ses poumons.
— À l'aide ! hurla-t-il aussi fort que possible.
Mais le son rauque qui sortit de sa bouche lui parut ridiculement faible et inutile. Pathétique, même.
Munch ne fit aucun commentaire. Il était occupé à installer une troisième caméra au bout d'une perche, de façon à obtenir une vue plongeante de son prisonnier. Ses gestes étaient méthodiques, précis. Calmes et lents. Indifférents.
Warren comprit aussitôt qu'on ne pouvait pas l'entendre, et sa colère se dissipa pour ne laisser en lui qu'une peur glacée. Froide et totale. Il y avait sûrement un moyen de faire fléchir ce malade... De l'attendrir.
— Je vous en prie, Munch, je ferai n'importe quoi..., bredouilla-t-il d'une voix chevrotante.
L'écho de ses mots mourut lentement, tandis que les paroles de Munch repassaient comme un disque dans son crâne.
Ils hurlent tous...
Ed Munch...
Warren sentit un étau de désespoir se refermer sur sa poitrine et lui couper le souffle.
— Munch n'est pas votre véritable nom. Munch... C'est pour Edvard Munch, le peintre ?
L'image d'une bouche ronde et hurlante passa devant ses yeux.
— Le Cri, murmura-t-il.
— On ne prononce pas Munch, mais Moonk, fit remarquer Munch d'une voix pleine de mépris. Mais je vous rassure, tout le monde commet cette erreur. Les gens ne s'intéressent pas aux détails.
Les détails... Munch s'y intéressait, lui. Il avait réglé les moindres détails de la scène qu'il devait filmer, jusqu'à l'obliger à enfiler cette inconfortable combinaison de toile brute. L'épée était tellement réaliste qu'elle lui avait paru authentique. J'aurais dû m'en servir contre ce salaud quand je le pouvais encore !
— Vous cherchiez l'authenticité jusque dans les moindres détails, murmura-t-il.
Dire qu'il avait pris ce souci du détail pour une manie de vieil original.
— Je vois que vous comprenez, approuva Munch.
— Que me voulez-vous ? demanda Warren avec un calme qui le surprit lui-même.
Un coin de la bouche de Munch s'étira.
— Vous le saurez bien assez tôt.
Warren respirait lentement, avec difficulté.
— Je vous en prie... Je vous en supplie. Je ferai tout ce que vous voudrez. Laissez-moi partir.
Munch ne prit même pas la peine de répondre. Il poussa un chariot avec une télévision qu'il disposa derrière l'une des caméras, puis vérifia le réglage des objectifs avec une froide précision.
— Vous ne vous en tirerez pas comme ça, tenta Warren en désespoir de cause.
Il s'était remis à gigoter et à tirer sur les liens qui entamaient la chair autour de ses poignets. Il avait l'impression qu'il allait se déboîter les bras. Mais la corde était épaisse et les noeuds rigides. Il n'avait aucune chance de se libérer.
— Les autres aussi disaient la même chose. Et pourtant, vous voyez, je continue.
Les autres... Il y en avait donc eu d'autres. Warren prit brutalement conscience de cette odeur de mort qui l'enveloppait, comme pour le narguer. D'autres étaient morts ici. Et lui aussi allait mourir. Du plus profond de lui-même monta un courage inattendu. Il releva fièrement le menton.
— Mes amis vont me chercher. Ma fiancée sait que j'avais rendez-vous avec vous.
Munch en avait terminé avec l'installation du matériel. Il tourna lentement vers Warren des yeux brillant de satisfaction. Warren comprit qu'il ne pouvait pas le bluffer.
— Non, elle ne le sait pas. Vous avez fait croire à votre fiancée que vous aviez rendez-vous avec un ami pour l'aider à lire un scénario. Vous me l'avez dit vous-même en arrivant cet après-midi. Vous aviez l'intention de lui offrir un cadeau d'anniversaire avec l'argent de votre cachet et vous vouliez que ce soit une surprise. Vous n'avez parlé à personne de votre venue ici. C'est pour ça que je vous ai choisi. Pour ça et pour votre tatouage.
Il haussa une épaule.
— Et puis le costume vous allait bien. Tout le monde n'est pas capable de porter une cotte de mailles. Personne ne viendra vous chercher ici. Et même si on vient, on ne vous trouvera pas. Vous êtes à ma merci. Il ne vous reste plus qu'à vous résigner.
Warren se figea, comme hébété. C'était vrai. Il avait confié à Munch qu'il comptait faire une surprise à Sherry avec l'argent de son cachet. Personne ne savait où il se trouvait. Personne ne lui porterait secours. Il songea à Sherry. À ses parents. À tous ceux qu'il aimait. Ils allaient le chercher, se demander ce qui lui était arrivé. Un sanglot monta dans sa gorge.
— Vous n'êtes qu'un salaud, murmura-t-il. Je vous hais.
Munch esquissa un sourire mauvais, mais l'éclat malicieux qui brillait dans son regard était encore plus effrayant que ce sourire.
— Les autres aussi m'ont dit ça, commenta-t-il.
Il approcha de nouveau la bouteille des lèvres de Warren et lui pinça le nez pour l'obliger à ouvrir la bouche.
Warren eut beau lutter, il fut forcé d'avaler.
— Nous allons commencer, monsieur Keyes, déclara victorieusement Munch. Et ne vous gênez surtout pas pour crier.
 
 
 
Chapitre 1
 
Philadelphie, dimanche 14 janvier, 10h45.
 
L'inspecteur Vito Ciccotelli descendit de son pick-up. La vieille route défoncée menant à la scène de crime lui avait donné mal au coeur, et il sentait encore les vibrations de l'habitacle. Il inspira profondément et le regretta aussitôt. Au bout de quatorze ans de bons et loyaux services dans les forces de l'ordre, les remugles de la mort le frappaient toujours comme une surprise dégoûtante.
— Cette putain de route m'a déglingué les amortisseurs, se plaignit Nick Lawrence qui sortait de sa berline.
Il fit la grimace et claqua sa portière.
— Merde ! conclut-il.
Il était originaire de Caroline du Sud et son accent traînant donna au mot un relief particulier.
Au milieu du champ enneigé, deux officiers en uniforme se penchaient au-dessus d'un trou. Ils avaient placé des mouchoirs contre leur bouche. Dans ce trou, une femme était accroupie. On apercevait de temps à autre le sommet de son crâne.
— J'ai comme l'impression que le CSU nous a devancés, déclara Vito d'un ton sec.
— Tu crois ? railla Nick.
Il se pencha pour fourrer le bas de son pantalon dans ses bottes de cow-boy, qu'il cirait avec le plus grand soin.
— Allez, Chick, c'est parti, dit-il.
— Une minute, répondit Vito, en cherchant ses bottes de neige, à tâtons, derrière son siège.
Il se piqua le pouce avec une épine et fit la grimace.
— Merde !
Il suça la minuscule plaie, puis déplaça avec des gestes précautionneux le bouquet de roses, pour atteindre ses bottes. Nick ne fit pas de commentaires, mais Vito lui jeta un regard en coin et lut la désapprobation sur son visage.
— Ça fait deux ans aujourd'hui, dit-il simplement. Comme le temps file...
— Le temps est également censé apaiser les maux, fit remarquer Nick d'un ton égal.
Nick avait raison. Ces deux années passées avaient émoussé la douleur de Vito. Mais pas son sentiment de culpabilité...
— Je vais au cimetière cet après-midi, expliqua-t-il.
— Tu veux que je t'accompagne ?
— Non, je te remercie, répondit Vito tout en enfilant ses bottes. Allons voir ce qu'ils ont découvert.
Depuis six ans qu'il était inspecteur dans le département des homicides, il avait eu le temps d'apprendre qu'une affaire de meurtre n'était jamais simple, mais qu'il y avait juste des degrés dans la difficulté. Et quand il s'arrêta au bord de cette tombe creusée au beau milieu d'un champ couvert de neige, il eut l'intuition que cette affaire-là compterait parmi les plus difficiles de sa carrière.
Pendant quelques minutes, Vito et Nick contemplèrent la tombe en silence. Ils songeaient que la victime aurait pu rester enfouie à jamais si un vieil homme n'était passé par là avec un détecteur de métaux. Vito se concentra sur le corps déposé dans la fosse et en oublia aussitôt son bouquet de roses, le cimetière, et tout le reste. Son regard passa des mains du cadavre à ce qui lui restait de visage.
Leur inconnue avait été une petite femme - guère plus d'un mètre soixante -, et jeune, autant qu'on pouvait en juger. De courts cheveux noirs encadraient un visage dans un état de décomposition avancée. Vito se demanda depuis combien de temps elle était là. Il se demanda aussi si elle manquait à quelqu'un. Et si ce quelqu'un espérait encore qu'elle rentrerait un jour.
Il se hâta de repousser sa tristesse et sa pitié dans la zone de son esprit où il avait déjà enfoui tout ce qu'il voulait oublier. Pour l'instant, il devait se concentrer sur le cadavre et sur les preuves. Plus tard, Nick et lui chercheraient à établir l'identité de cette femme. Ils se chargeraient de prévenir ses proches et feraient de leur mieux pour coincer l'ordure qui l'avait jetée toute nue dans ce trou. Les yeux de Vito se posèrent de nouveau sur les mains de la victime et, cette fois, la pitié fut remplacée par l'indignation.
— Il a soigné la pose, murmura Nick près de lui.
Il avait prononcé ces mots sur un ton neutre, mais Vito comprit qu'il était aussi révolté que lui.
La femme avait les mains jointes, les doigts pointés vers le menton.
— On dirait qu'elle prie, commenta tristement Vito.
— Tu penses à un meurtre religieux ? suggéra Nick.
— J'espère bien que non, répondit Vito en sentant un frisson d'angoisse dans sa colonne vertébrale. Un meurtre religieux est rarement isolé. Je n'ai pas envie d'avoir affaire à un tueur en série.
— Je te comprends, dit Nick en s'accroupissant pour scruter la tombe qui devait mesurer un mètre de profondeur. Comment a-t-il fait pour la placer dans cette pose. Jen ?
Le sergent Jen McFain leva le visage vers eux. Elle portait des lunettes de protection, un masque lui couvrait la bouche et le nez.
— Il a utilisé du fil électrique, expliqua-t-elle. Un fil très fin, probablement en acier, qui s'est enfoncé dans la peau des doigts. On le verra mieux une fois que le légiste l'aura nettoyée.
Vito fronça les sourcils.
— Je ne pensais pas qu'un simple détecteur pouvait repérer un fil de métal enterré à un mètre sous terre.
— Tu as raison, ce n'est pas le fil qui a fait sonner le détecteur, mais les tiges d'acier que notre criminel a eu la bonne idée de placer sous les bras de la victime.
Jen dessina du bout de son doigt ganté un trajet allant de son avant-bras à son poignet.
— Des tiges fines et souples, mais avec suffisamment de masse pour déclencher un détecteur de métaux. Voilà comment il s'y est pris pour lui faire prendre la pose, conclut-elle.
Vito secoua la tête.
— Mais pourquoi ? demanda-t-il.
Jen haussa les épaules.
— Le corps nous en apprendra peut-être un peu plus. Dans ce trou, je n'ai rien trouvé de significatif.
Elle se hissa avec agilité hors de la tombe.
— Le vieil homme qui a découvert l'emplacement a réussi à mettre un bras à jour en se servant d'une simple pelle. Il est plutôt costaud et en forme, mais tout de même... À cette période de l'année, même moi je n'aurais pas réussi à creuser aussi profondément un sol gelé avec une simple bêche.
Nick se pencha de nouveau sur la tombe.
— Le sol n'était peut-être pas gelé.
Jen acquiesça.
— Exactement, c'était là que je voulais en venir. Quand il a vu le bras, notre témoin a cessé de creuser pour appeler le 911. En arrivant ici, quand on a remué la terre, elle était molle, sauf au niveau des parois de la tombe. Regarde les coins. On dirait qu'il s'est servi d'un té pour les tracer, et ils sont complètement gelés.
Vito sentit ses entrailles se rétracter.
Il avait creusé avant le gel. Il avait préparé son coup à l'avance.
Nick les écoutait, le sourcil froncé.
— Et personne n'a remarqué ce trou béant an beau milieu d'un champ ?
— Il avait dû le dissimuler, répondit Jen. De plus, il me semble que la terre qui recouvrait le cadavre ne provient pas de ce champ. Je vous le confirmerai après quelques tests. C'est tout ce que je peux vous dire pour le moment.
— Merci, Jen, dit Vito. Allons voir le propriétaire du champ, ajouta-t-il à l'intention de Nick.
En dépit de ses soixante-dix ans, Harlan Winchester avait de petits yeux vifs au regard aigu. Il attendait, assis à l'arrière de la voiture de patrouille. En les voyant approcher, il sortit.
— Je suppose que je vais devoir vous répéter ce que j’ai déjà dit aux officiers de police, bougonna-t-il.
Vito acquiesça avec un geste de compassion.
— J'en ai bien peur, dit-il. Je suis l'inspecteur Ciccotelli et voici mon partenaire, l'inspecteur Lawrence. Vous pouvez nous expliquer comment ça s'est passé ?
— Je n'en voulais même pas, de ce détecteur de métaux. C'est ma femme qui me l'a offert. Elle disait que ça me pousserait à marcher. Elle trouve que je ne fais plus assez d'exercice depuis que je suis à la retraite.
— Vous êtes donc sorti ce matin pour tester votre tout nouvel appareil ? demanda Vito.
Winchester prit un air renfrogné.
— «Harlan P. Winchester, commença-t-il d'un ton suraigu visant sans doute à imiter la voix de sa femme. Voilà plus de dix ans que tu passes tes journées assis sur cette chaise, alors lève-toi et va faire un tour.» Je me suis levé, parce que j'en avais marre qu'elle me harcèle. Je me suis dit que si je trouvais quelque chose d'intéressant, ça lui fermerait son clapet. Mais je n'avais tout de même pas espéré trouver un être en chair et en os.
— Le corps est le premier objet qui a fait sonner votre détecteur ? demanda Nick.
— Oui, répondit-il d'un ton grave. J'ai sorti ma pelle. C'est à ce moment-là que j'ai pensé que ça ne serait pas évident de remuer ce sol gelé. Je me suis dit que je n'arriverais peut-être même pas à entamer la surface... Jamais je n'aurais cru pouvoir creuser si profond. J'ai failli laisser tomber, mais je n'étais sorti que depuis quinze minutes et je ne voulais pas rentrer pour retomber dans les griffes de Ginny. Alors je me suis mis au boulot.
Il ferma les yeux et avala sa salive. Son attitude bravache s'était brusquement évanouie.
— Mais quand j'ai vu le bras... J'ai lâché ma pelle et j'ai appelé le 911.
— Qui a accès à ce champ ? demanda Vito.
— Toute personne possédant un véhicule tout-terrain ou un quatre roues motrices, je suppose. Le chemin qui relie le champ à la route principale n'est pas goudronné.
Vito acquiesça, en se félicitant d'être venu avec son pick-up et d'avoir laissé sa Mustang dans son garage, bien au chaud, à côté de sa moto.
— C'est en effet une route accidentée, approuva-t-il. Et vous, comment êtes-vous arrivé jusqu'ici ?
— Je suis venu à pied, expliqua le vieil homme en montrant du doigt la rangée d'arbres d'où émergeaient ses traces de pas. Mais c'est la première fois que je pousse jusqu'ici. Nous nous sommes installés dans le coin il y a seulement un mois. Ce champ appartenait à ma tante. Elle est morte et j'en ai hérité.
— Votre tante venait régulièrement se promener dans ce champ ?
— Ça m'étonnerait. Elle vivait en recluse et quittait rarement sa maison. Du moins, d'après ce que je crois savoir.
— Vous nous avez beaucoup aidés, je vous remercie, dit Vito.
Les épaules de Winchester s'affaissèrent.
— Je peux rentrer chez moi ?
— Oui. Les officiers vont vous raccompagner...
Winchester monta dans la voiture de patrouille qui démarra aussitôt. À l'entrée du champ, elle croisa une Volvo grise qui se gara derrière la berline de Nick. La portière de la Volvo s'ouvrit et une petite femme en sortit. Elle avait environ la cinquantaine et était tirée à quatre épingles. Elle entreprit aussitôt de traverser le champ. La légiste, Katherine Bauer, était arrivée.
Il était temps pour eux de s'occuper de l'inconnue, et Vito se dirigea vers la tombe. Mais Nick ne bougea pas. Il contemplait fixement le détecteur de métal posé près de la camionnette du CSU.
— Ça vaudrait le coup de vérifier le reste du champ, Chick.
— Tu penses qu'il y a d'autres tombes ?
— J'ai juste dit que ça vaudrait le coup d'être vérifié.
Un frisson d'appréhension glissa de nouveau le long de la colonne vertébrale de Vito. Il savait déjà que Nick avait raison.
— Très bien, soupira-t-il. Fouillons ce champ.
 
*
**
 
Dimanche 14 janvier, 10h30.
— Tout le monde a fermé les yeux ? insista Sophie Johannsen.
Elle s'adressait à ses étudiants qui attendaient sagement dans le noir.
— Bruce, tu triches, fit-elle remarquer.
— Je ne triche pas, marmonna-t-il. De toute façon, il fait si sombre que je ne risque pas de distinguer quoi que ce soit.
— Vite, s'impatienta Marta. Allumez, maintenant.
Sophie s'accorda encore une seconde pour savourer l'instant, puis elle actionna l'interrupteur.
— Je vous présente la grande salle d'armes, annonça-t-elle d'un ton triomphant.
Ils en restèrent muets d'admiration. Puis Spandan laissa échapper un sifflement dont l'écho se répercuta sur le haut plafond, six mètres au-dessus d'eux.
Le visage de Bruce se fendit en un sourire.
— Vous avez réussi, murmura-t-il.
— C'est très beau, commenta Marta avec un visage fermé.
Le ton sec et sévère fit tressaillir Sophie. Elle allait répondre, mais elle fut interrompue par le léger bruissement du fauteuil roulant de John.
— Vous avez réussi ça toute seule, murmura-t-il en promenant autour de lui son regard tranquille. C'est absolument génial.
Sophie secoua la tête.
— Pas toute seule, corrigea-t-elle. Vous m'avez aidée. Vous avez nettoyé avec moi les épées et les armures, vous m'avez conseillée pour la mise en place des éléments. Cette victoire est le résultat d'un travail d'équipe.
Le séminaire sur les armes et l'art de la guerre au Moyen Âge avait débuté à l'automne : quinze étudiants de troisième cycle s'étaient portés volontaires pour participer à la réalisation de la grande salle d'armes du musée Albright dont Sophie était la conservatrice. Il n'en restait plus que quatre, les plus passionnés. Ils avaient passé leurs dimanches à travailler avec elle, donnant de leur temps sans compter. Bien sûr, cela leur rapportait des points pour l'examen final, mais ils étaient surtout motivés par le plaisir de manipuler des trésors médiévaux qu'ils auraient dû normalement contempler de loin, à travers une vitrine.
Sophie comprenait leur enthousiasme, mais elle ne le partageait pas. Tenir dans ses mains une épée du XVème siècle dans un musée, ce n'était pas la sortir de terre. Six mois plus tôt, elle travaillait encore sur un site archéologique en France, et elle se réveillait le matin avec la perspective de mettre au jour des trésors enfouis. Aujourd'hui, elle devait se contenter de prendre soin des trésors déterrés par les autres.
Ç'avait été dur de quitter le site archéologique, mais chaque fois qu'elle s'asseyait au chevet de sa grand-mère, dans la maison de retraite qu'elle payait avec son salaire, elle se disait qu'elle avait fait le bon choix.
Heureusement, des moments comme celui-ci la consolaient un peu de son sacrifice. Elle regarda autour d'elle pour admirer sans réserve le travail qu'ils avaient accompli ensemble. La salle était immense, spectaculaire, suffisamment grande pour accueillir un groupe de trente personnes. Devant le mur du fond, trois armures complètes montaient la garde devant une centaine d'épées disposées de façon à dessiner une sorte de treille. Le mur de gauche était réservé aux étendards, celui de droite à la tapisserie Houarneau, le clou de la collection amassée par Theodore Albright durant sa brillante carrière d'archéologue.
Elle s'arrêta longuement sur la tapisserie, un chef-d'oeuvre du XIIème siècle dont la beauté lui coupait le souffle.
— Waouh..., murmura-t-elle.
— Waouh ? fit Bruce en secouant la tête avec un sourire amusé. Docteur Johannsen, de la part de quelqu'un qui parle douze langues, je me serais attendu à un commentaire plus précis.
— Dix, pas douze, corrigea-t-elle.
Il leva les yeux au ciel comme pour dire que la nuance lui échappait.
Un archéologue maîtrisait plusieurs langues et Sophie les avait d'abord étudiées par nécessité. Mais elle aimait jouer avec le rythme et les sonorités des mots étrangers. Depuis son retour, elle n'avait plus l'occasion d'utiliser ses talents de polyglotte et cela lui manquait.
Elle s'octroya donc une petite récompense.
— C'est incroyable, murmura-t-elle.
Le français... Une douce mélodie, aisée, familière, bienvenue. Sophie avait vécu les quinze dernières années en France, mais elle parlait couramment le russe, l'allemand, le grec moderne, et bien d'autres langues. Les mots se laissaient cueillir comme des fleurs dans un champ.
— Katapliktikos, Hat Was, Ornov bog, ajouta-t-elle.
Marta haussa un sourcil.
— Ce qui signifie ?
En gros, pour résumer, on peut dire que cela traduit assez bien «Waouh», plaisanta Sophie en faisant la moue.
Elle jeta de nouveau un coup d'oeil appréciateur autour d'elle.
— Cette salle a eu un franc succès auprès du premier groupe de visiteurs, commenta-t-elle.
Son sourire s'estompa. La seule évocation de cette visite, et plus précisément de cette visite guidée, suffisait à lui gâcher sa joie.
John fit pivoter sa chaise pour se placer face aux épées.
— Vous avez bouclé ça tellement rapidement, dit-il d'un ton admiratif.
Sophie repoussa loin d'elle la déplaisante idée des visites guidées.
— L'ordinateur de Bruce y est pour beaucoup. Il nous a permis de calculer l'emplacement des soutiens, ce qui a grandement facilité l'installation des épées. Je reconnais que le résultat est très réussi. Je n'ai pas vu mieux dans les vrais châteaux...
Elle se tourna vers Bruce et lui sourit.
— Merci beaucoup.
Bruce rougit.
— Je croyais que vous aviez prévu des murs peints, dit-il.
Une fois de plus, le visage de Sophie se rembrunit.
— Malheureusement, je n'ai pas pu faire ce que je voulais... Ted Albright a tenu à du lambris, pour que ça fasse moins musée, plus authentique.
— Il a eu raison, intervint Marta avec une petite moue. C'est mieux comme ça.
— Sans doute, répondit Sophie d'un ton légèrement agacé. Mais tout mon budget de l'année y est passé. Je voulais faire de nouvelles acquisitions, il va falloir que j'y renonce. Nous n'avons même pas eu de quoi payer quelqu'un pour installer les lambris.
Elle contempla ses mains abîmées et couvertes d'égratignures.
— Pendant que vous passiez vos vacances de Noël chez vous, à faire la grasse matinée et à vous empiffrer des restes du réveillon, moi, je posais du bois avec Ted Albright. Seigneur... Quel cauchemar ! Vous connaissez la hauteur exacte de ces murs ?

Sophie était perpétuellement en conflit avec Ted Albright. Ted, troisième du nom, était l'unique petit-fils du grand archéologue, ce qui faisait de lui le propriétaire de toute la collection Albright et, malheureusement, par voie de conséquence, l'employeur de Sophie. Elle maudissait le jour où elle avait répondu à l'annonce de cet ignorant qui dirigeait son musée comme un cirque. Mais pour l'instant, elle ne trouvait pas mieux, et elle était bien obligée de supporter.

Marta lui jeta un regard froid et, lui sembla-t-il, teinté de mépris.

— Deux semaines en tête à tête avec Ted Albright, ça n'a pas dû être si terrible que ça, ironisa-t-elle. Il est plutôt séduisant. Je suis même étonnée que vous ayez trouvé le temps d'abattre tout ce travail.

Un silence gêné s'installa dans la pièce tandis que Sophie la contemplait fixement. Ça ne va tout de même pas recommencer, songea-t-elle. Et pourtant... Ça en avait tout l'air.

Les garçons échangèrent des regards étonnés et inquiets, mais Sophie savait à quoi Marta faisait allusion. Elle comprenait à présent le regard de reproche de tout à l'heure. Elle eut une bouffée d'exaspération, mais décida de s'occuper de la pique concernant le présent et de laisser pour l'instant le passé à sa place.

— Ted est marié, Marta. Et pour mettre les choses tout à fait au clair, je précise que nous n'avons pas passé quinze jours en tête à tête. Toute la famille a participé : sa femme, son fils, sa fille. Ils étaient là en permanence.

Marta se tut, mais son regard demeura glacial. Bruce poussa un soupir embarrassé.

— Bien, fit-il. Nous venons de réorganiser la grande salle... Quels sont les projets pour le semestre à venir ?

Sophie s'efforça de dominer son malaise et conduisit le petit groupe un peu plus loin.

— Le nouveau projet, c'est de repenser l'exposition de ces armes...

— Oui, fit Spandan en frappant un grand coup dans les airs. Enfin ! Ce que j'attendais !

— Dans ce cas, tu as fini d'attendre, annonça Sophie en s'arrêtant devant une vitrine contenant une demi-douzaine d'épées médiévales.

La tapisserie Houarneau était superbe, mais de toute la collection Albright, ces armes étaient ses pièces préférées.

— Je me demande toujours à qui elles ont appartenu, commenta Bruce d'un ton plein de respect.

John approcha sa chaise.

— Et combien d'hommes elles ont embrochés, ajouta-t-il.

Il leva la tête vers Sophie. Comme d'habitude, on voyait à peine son regard derrière les drôles de mèches qui dissimulaient en partie son visage.

— Désolé, dit-il. Vous devez me trouver ridicule.

— Ne t'en fais pas, répondit-elle. Je me pose la même question.

Elle fit la grimace.

— Le jour où j'ai pris mes fonctions en tant que conservatrice du musée, un gamin a voulu décrocher une épée du XVème siècle pour jouer à Braveheart. J'ai frôlé la crise cardiaque.

— Mais les épées n'étaient pas dans des vitrines ? s'étonna Bruce.

Il avait l'air horrifié. Spandan et John aussi.
Marta demeura en retrait, les bras croisés, la bouche déformée par un petit rictus. Elle ne dit pas un mot.
Sophie décida de régler ça plus tard. En privé.
— Non. Ted prétend que placer les objets derrière des plaques de verre nuit au plaisir du visiteur.
Ce point de vue avait été la cause de leur première dispute.
— Si celles-ci sont actuellement en vitrine, c'est uniquement parce que j'ai accepté d'exposer des pièces moins importantes sur le mur de la grande salle. Nous avons conclu une sorte de marché...
Elle soupira.
— Mais il exige tout de même que nous les présentions rapidement d'une manière plus «divertissante»...
— Qu'est-ce qu'il entend par «divertissante» ? demanda Spandan.
Sophie fronça les sourcils.
— Pensez mannequins et costumes d'époque, répondit-elle d'un air sombre.
Ted avait la passion des costumes... Tant qu'il s'était contenté d'habiller des mannequins, elle s'était déclarée prête à le suivre. Mais il exigeait maintenant qu'elle présente en costume les nouvelles salles, en alternance avec Theo, son fils aîné, âgé de dix-neuf ans. Quand il lui avait soumis cette brillante idée, elle avait tenté de se défendre, mais il n'avait pas voulu en démordre.
Elle était partie en claquant la porte avec la ferme intention de donner sa démission. Mais en rentrant chez elle, elle avait trouvé un mail lui annonçant que la maison de retraite augmentait le prix de la chambre d'Anna... Elle avait aussitôt ravalé sa fierté et accepté d'enfiler dès le lendemain les fichus costumes des visites guidées.
— Est-ce que le gamin a endommagé l'épée ? demanda John.
— Non. Heureusement. Quand vous les manipulerez, n'oubliez pas vos gants.
Bruce agita ses gants comme il aurait agité un drapeau blanc.
— Nous ne les oublions jamais, dit-il d'un ton chaleureux.
— Je le sais et j'apprécie.
Elle se rendait compte qu'il cherchait à lui remonter le moral et lui en était reconnaissante.
— J'attends de vous des propositions concrètes d'exposition, mentionnant les installations nécessaires et leur coût. Nous avons trois semaines. Faites dans le simple. Mon budget m'interdit le grandiose.
Elle laissa les trois garçons se mettre au travail et se dirigea vers Marta, qui était restée à l'écart avec un visage de marbre.
— Où veux-tu en venir ? lui demanda-t-elle sans préambule.
— Pardon ? répliqua Marta.
Elle était toute petite et devait lever la tête pour regarder Sophie dans les yeux.
— Tu as prêté l'oreille à certaines rumeurs, on dirait. Et en plus, tu me provoques en public. Je vais donc te demander de me faire des excuses.
Marta fronça les sourcils.
— Et si je refuse ?
— Je me verrai dans l'obligation de te montrer la porte. Notre collaboration est basée sur l'acceptation mutuelle, si tu vois ce que je veux dire...
Elle soupira et son expression s'adoucit un peu.
— Écoute... Tu es une chouette fille et un atout pour mon équipe. Si tu pars, tu vas me manquer. Je préférerais que tu restes.
Marta avala sa salive.
— J'ai rendu visite à une amie. Une élève de troisième cycle de l'université de Shelton.
Shelton... Sophie n'avait passé que quelques mois à l'université de Shelton et cela remontait à plus de dix ans, mais le simple fait d'entendre ce nom lui donnait encore la nausée.
— Ça devait arriver un jour, murmura-t-elle.
Le menton de Marta trembla.
— Je disais à mon amie que vous étiez mon modèle et mon mentor, que vous vous étiez frayé un chemin dans ce milieu d'hommes grâce à votre cerveau. Elle m'a ri au nez... Elle prétend que vous avez couché avec le Dr Brewster pour qu'il vous prenne dans l'équipe qui partait à Avignon. Que c'est ça qui a donné un sacré coup de pouce à votre carrière. Et qu'ensuite, une fois en France, vous avez recommencé la même manoeuvre, cette fois avec le Dr Moraux. D'après elle, c'est ce qui vous a permis d'avancer si vite. Je lui ai dit que je n'en croyais pas un mot, mais...
Sophie aurait pu répondre à Marta que sa vie privée ne la regardait pas, mais elle avait conscience de l'avoir déçue.
— Tu veux savoir si j'ai couché avec le Dr Brewster ? demanda-t-elle. Je te réponds oui.
Elle en avait encore honte...
— Si je l'ai fait pour entrer dans son équipe ? Je te réponds non.
— Alors pourquoi ? murmura Marta. Il est marié...
— Quand je suis tombée dans ses bras, je l'ignorais. J'étais jeune. Il était plus âgé que moi... Il m'a fait souffrir. J'ai commis une stupide erreur, Marta, une erreur que je paye encore. Mais je ne dois pas ma carrière à Alan Brewster.
Le simple fait de prononcer le nom de Brewster lui laissait un goût amer dans la bouche, mais elle eut la satisfaction de voir l'expression de Marta changer.
— Et je n'ai pas couché avec le Dr Moraux, poursuivit-elle d'un ton farouche. J'ai travaillé. Je me suis démenée. J'ai publié plus d'articles que n'importe qui, je n'ai pas hésité à retrousser mes manches, je n'ai pas rechigné devant les tâches ingrates pour faire mes preuves. Je te conseille au passage d'en faire autant, si tu veux réussir, et je te prie de m'épargner à l'avenir tes commentaires au sujet de Ted. Une rumeur, même infondée, peut parfois suffire à détruire un mariage. Je ne voudrais pas détruire celui de Ted. Nous ne sommes pas toujours d'accord sur la manière de diriger ce musée, mais c'est un bon mari, très amoureux de sa femme. Quant à Darla, c'est une personne adorable que j'apprécie énormément. Est-ce que c'est clair ?
Marta acquiesça. Elle paraissait soulagée.
— Oui, c'est clair. Je... Je vous prie de m'excuser. Et je vous remercie... Vous auriez pu tout simplement me virer.
— J'aurais pu, mais j'ai la sensation que je vais avoir besoin de toi, en particulier pour ce nouveau projet.
Elle contempla d'un air désolé son jean miteux.
— Tu vois bien que je n'ai aucun sens de l'élégance et de la mode... Dans ce domaine, je ne suis pas plus à l'aise au XVème siècle qu'au XXIème. C'est pourquoi tu seras chargée d'habiller les maudits mannequins de Ted.
Marta ne put s'empêcher de rire.
— Je crois que c'est dans mes cordes, répondit-elle. Merci de me laisser ma chance, docteur Johannsen. Et merci de m'avoir raconté tout ça. Rien ne vous y obligeait.
Elle esquissa un timide sourire.
— J'aimerais vous ressembler, plus tard.
Gênée par le compliment, Sophie secoua la tête.
— Tu feras sûrement aussi bien que moi, avec les erreurs en moins. À présent, mets-toi au travail.
 
Dimanche 14 janvier, 12h25.
 
Vito avait planté un drapeau rouge chaque fois que le détecteur sonnait. Et maintenant, il contemplait le résultat d'un air incrédule : cinq drapeaux...
— Il ne nous reste plus qu'à creuser, commenta posément Jen qui avait suivi l'opération.
— Tu as raison, soupira Nick.
— Ça va demander pas mal de bras, grommela Vito. Le CSU peut s'en charger, tu crois ?
— Non, répondit Jen. Ça m'obligerait à réclamer des renforts et je ne veux pas déranger mes supérieurs hiérarchiques pour rien. Je tiens à m'assurer que cette drôle de machine n'a pas simplement détecté des pointes de flèches, ou de vieilles canettes de Coca.
— On pourrait commencer à creuser nous-mêmes un des emplacements, proposa Nick. Et ensuite faire appel à des renforts, si ça donne quelque chose.
— On pourrait, dit Jen en fronçant les sourcils. Mais en creusant n'importe où et n'importe comment, on risquerait de détruire des preuves.
— Tu penses qu'on pourrait faire venir des chiens dressés à détecter les cadavres ? demanda Vito.
— Pourquoi pas ?
Elle se tut, songeuse.
— L'idéal, ce serait une radiographie du champ, reprit-elle. J'ai suivi une émission très intéressante sur une chaîne historique... On y présentait des radars permettant de sonder le sol. Les archéologues les utilisent pour localiser les ruines enfouies.
Elle soupira.
— Mais je n'obtiendrai jamais les fonds pour un engin aussi sophistiqué. Il ne nous reste plus qu'à demander les chiens.
Nick leva un doigt.
— Pas si vite, dit-il. L'émission parlait du matériel utilisé en archéologie, c'est bien ce que tu as dit ? Donc, il suffirait de trouver un archéologue possédant un radar.
Jen lui jeta un regard méfiant.
— Tu en connais un ?
— Non, répondit Nick. Mais les universités pullulent dans cette ville. On devrait pouvoir trouver un archéologue.
— Un archéologue qui accepte de travailler pour presque rien, fit remarquer Vito. Et quelqu'un de confiance, en plus.
Vito songea aux mains en prière de la femme.
— Si les médias avaient vent de l'affaire, ils s'en donneraient à coeur joie.
— Et nous, on se ferait tirer les oreilles, murmura Nick.
— Pourquoi avez-vous besoin de quelqu'un de confiance ? fit la voix du médecin légiste.
Vito se tourna vers elle.
— Salut, Katherine, dit-il. Tu as fini ?
Katherine Bauer acquiesça d'un air las, tout en ôtant ses gants.
— On embarque le corps, murmura-t-elle.
— Cause du décès ? demanda Nick.
— Je n'en sais rien encore. Je pense qu'elle est morte depuis deux ou trois semaines. Je serai plus précise quand j'aurai mis quelques échantillons de peau sous le microscope.
Elle inclina la tête à droite, puis à gauche.
— Pourquoi avez-vous besoin de quelqu'un de confiance ? reprit-elle.
— Nous voudrions un radar pour sonder le sol, expliqua Jen. Et nous avons pensé faire appel à un archéologue. Mais il faudrait quelqu'un qui sache tenir sa langue.
— Je connais un archéologue, déclara posément Katherine.
Ils la contemplèrent fixement tous les trois.
— C'est vrai ? s'étonna Jen avec des yeux ronds. Tu connais un véritable archéologue ? En vie ?
— Un archéologue mort ne nous servirait pas à grand-chose, fit sèchement remarquer Nick.
Jen devint toute rouge.
Katherine ne put s'empêcher de glousser.
— Oui. Je connais une archéologue et elle est toujours en vie. Elle est rentrée récemment aux États-Unis. Disons qu'elle a momentanément abandonné les fouilles pour une sorte de congé sabbatique... Mais elle est considérée comme une experte sur le terrain. Elle vous serait très utile.
— Et elle est capable de se montrer discrète ? insista Nick.
Katherine lui tapota gentiment le bras.
— Très discrète. Je la connais depuis plus de vingt-cinq ans. Je peux l'appeler tout de suite, si tu veux.
Elle attendit, en haussant un sourcil gris.
— Je vote oui, intervint Nick. Comme ça, au moins, nous serons fixés.
Vito acquiesça.
— Tu peux l'appeler, murmura-t-il.
 
Dimanche 14 janvier, 12h30.
 
— Seigneur, c'est vraiment incroyable ! s'exclama Spandan.
Il contempla avec respect l'arme qu'il tenait dans sa main gantée.
— Vous avez dû avoir des envies de meurtre, quand ce gamin a tenté de décrocher l'épée.
Sophie baissa les yeux vers les longues épées qu'elle venait de sortir de la vitrine. Les étudiants avaient réclamé une «pause créative». Ils avaient envie de manipuler les épées et Sophie les comprenait. Toucher une arme ancienne vous donnait une étrange sensation de pouvoir.
— J'étais surtout en colère contre cette mère qui téléphonait au lieu de surveiller son fils, répondit-elle avec un petit rire. Heureusement, je venais tout juste de rentrer aux États-Unis et je pensais encore en français, c'est donc en français que je l'ai insultée. Mais ça ne l'a pas empêchée de comprendre parfaitement l'intention.
— Comment a-t-elle réagi ? demanda Marta.
— Elle a pleurniché auprès de Ted, qui l'a remboursée et s'en est pris à moi.
Elle crispa le visage d'un air mécontent.
— «Je ne veux pas que tu fasses fuir les visiteurs, Sophie», dit-elle.
Elle soupira.
— Je me souviens encore du regard de cette femme quand je lui ai ramené son garnement. Elle était à peine plus haute que lui et elle a failli se démettre le cou pour me regarder. C'est une des rares fois de ma vie où je me suis félicitée d'être grande.
— Il faudrait sécuriser un peu mieux ce musée, commenta John en fixant l'épée viking posée sur ses genoux. C'est à se demander pourquoi personne n'a encore songé à voler des objets.
Sophie fronça les sourcils.
— Nous avons un système d'alarme, mais tu as raison. Nous avons de plus en plus de visiteurs, il nous faudrait un gardien.
Elle avait pensé à inclure un gardien dans le budget de l'année à venir. Mais non ! Ted avait tenu à ses lambris.
— Deux reliques italiennes ont disparu de leur vitrine, murmura-t-elle. Je les cherche toujours sur eBay.
— Quand j'entends des trucs pareils, ça me fait regretter la justice médiévale, marmonna Spandan.
— Au Moyen Âge, quel aurait été le châtiment pour avoir volé des reliques ? demanda John en jetant un regard en coin à Sophie.
Elle reposa l'épée à sa place.
— En gros, je dirais que ça aurait pu aller de la pendaison à la récompense, selon la période considérée, selon l'objet volé, selon les circonstances du vol, et aussi selon la personne lésée et l'identité du voleur.
— Je croyais qu'on coupait la main aux voleurs, ou qu'on leur arrachait un oeil, s'étonna Bruce.
— Ce n'était pas si fréquent que ça, dit Sophie.
L'air déçu de Bruce lui arracha un demi-sourire.
— Les seigneurs n'avaient pas intérêt à rendre leurs serfs invalides. Avec une main ou un pied en moins, un homme ne vaut plus grand-chose.
— Mais ça se pratiquait de temps en temps, non ? insista Bruce.
Sophie lui jeta un regard amusé.
— Tu es assoiffé de sang, ce matin, on dirait... Voyons...
Elle réfléchit.
— ‑ En dehors de l'Europe, certaines cultures pratiquaient en effet la loi du talion. On coupait la main qui avait volé et aussi le pied opposé. En Europe, il faut remonter jusqu'au Xème siècle pour trouver ce genre de punitions, mais elles étaient réservées à ceux qui volaient dans les églises.
— Au Xème siècle, les reliques se seraient trouvées dans une église, fit remarquer Spandan.
Sophie eut un petit rire.
— Certainement, c'est pourquoi il vaut mieux qu'on les ait volées ici et aujourd'hui, plutôt qu'au Xème siècle. À présent, la pause est finie. Rangez ces épées à leur place et remettez-vous au travail.
Ils s'exécutèrent avec un soupir de regret, d'abord Spandan, puis Bruce et Marta. John fut le dernier et il éleva son épée à deux mains, dans un geste d'offrande, pour la tendre à Sophie. Elle contempla d'un air nostalgique le pommeau sculpté.
— J'ai trouvé une épée comme celle-ci au Danemark, murmura-t-elle. Elle n'était pas aussi belle, la lame était rouillée et fendue. Mais je n'oublierai jamais ce que j'ai ressenti en la découvrant. C'était comme si elle avait dormi pendant des siècles et qu'elle revenait à la vie rien que pour moi.
Elle baissa les yeux vers John avec un petit rire gêné.
— Je sais, ça paraît idiot.
— Pas du tout, répondit-il d'un air grave. On voit que ça vous manque, de ne plus travailler sur le terrain.
Sophie aligna les objets de la vitrine et la ferma à clé.
— Certains jours plus que d'autres. Et aujourd'hui, ça me manque beaucoup. Et demain, quand je serai de corvée de visite guidée, ça me manquera encore plus. Allons-y, soupira-t-elle.
Son téléphone portable sonna et elle sursauta. Qui pouvait bien l'appeler ?
— Allô ?

— Sophie, c'est Katherine. Tu es seule ?

Il y avait comme une urgence dans sa voix et Sophie se raidit.

— Non. Je suis avec un de mes étudiants.

— Ce que j'ai à te dire est important et confidentiel.

— Ne quitte pas, dit-elle.

Elle se tourna vers John.

— John, c'est personnel. J'aimerais être seule quelques instants. Je vous retrouve dans la grande salle.

Elle attendit que John sorte et referma soigneusement la porte derrière lui.

— Tu peux parler, Katherine. Qu'est-ce qui ne va pas ?

— J'ai besoin de ton aide.

Trisha, la fille de Katherine, avait été la meilleure amie de Sophie depuis le jardin d'enfants et Katherine avait servi de mère à Sophie.

— Je t'écoute, dit-elle.

— Nous voudrions fouiller un champ, mais nous ne savons pas par où commencer.

Sophie comprit aussitôt. Katherine était médecin légiste, elle voulait fouiller un champ. Il s'agissait donc de tombes... Elle avait déjà exhumé des douzaines de sites funéraires et savait parfaitement comment procéder. Son pouls s'accéléra à l'idée d'utiliser ses compétences sur le terrain.

— Où et quand ? dit-elle simplement.

— Le plus tôt possible, dans un champ situé au nord de la ville, à une demi-heure de route.

— Il va me falloir au moins deux heures pour emmener là-bas tout mon équipement.

— Deux heures ? Mais pourquoi ?

Sophie entendit un concert de protestations autour de Katherine.

— Parce que je suis au musée et que je n'ai pas pris la voiture. Je ne peux pas tout transporter avec mon deux-roues, je dois repasser par la maison pour changer de véhicule. Et puis j'avais prévu de tenir compagnie à mamie. Il faut au moins que je m'arrête cinq minutes pour voir si elle va bien.

— Je m'occupe d'Anna. Toi, tu vas à l'université et tu rassembles le matériel. Je t'envoie un inspecteur qui te cueillera là-bas pour t'emmener jusqu'au site.

— D'accord. Dis-lui de m'attendre devant le bâtiment des Humanités de l'université Whitman. C'est la façade avec le grand singe sculpté. J'y serai vers 13h30.

Il y eut de nouveau des murmures derrière Katherine, plus fébriles.

— Oui, oui, dit celle-ci d'un ton agacé. L'inspecteur Ciccotelli tient à ce que j'insiste sur le fait que tout cela doit rester entre nous. Il ne faut en parler à personne. Absolument personne.

— J'ai compris, ne t'inquiète pas, répondit-elle.

Après avoir raccroché, elle rejoignit ses étudiants dans la grande salle.

— Je dois partir d'urgence, leur annonça-t-elle.

Ils se mirent aussitôt à ranger.

— Votre grand-mère va bien, docteur Johannsen ? s'inquiéta Bruce.

Sophie hésita. Ils croyaient tous que le coup de fil concernait Anna. Elle décida de ne pas les détromper.

— Je pense que ça ira, oui. Vous avez donc quelques heures de liberté cet après-midi. Ne faites pas trop les fous.

Après leur départ, elle ferma le musée et enclencha le système d'alarme. Puis elle fila aussi vite que possible vers les bâtiments de l'université Whitman, en se retenant de courir pour ne pas attirer l'attention. Son coeur cognait dans sa poitrine. On lui apportait sur un plateau le site de fouilles dont elle rêvait depuis des mois...
 
Chapitre 2
 
Dimanche 14 janvier, 14h.
 
Il se renversa sur le dossier de son fauteuil et fixa l'écran de son ordinateur en souriant d'aise. C'était excellent. Vraiment excellent. Pas de doute, il avait du génie.
Il leva les yeux vers les photos de Warren Keyes et se félicita d'avoir si bien choisi sa proie. La corpulence et la musculature de Keyes convenaient parfaitement, mais c'était son tatouage - un signe du destin - qui avait achevé de le désigner comme le personnage idéal. Warren avait souffert avec brio. La caméra avait capturé les superbes grimaces d'agonie de son visage. Quant au reste...
Il cliqua sur le dossier audio et un hurlement affreux sortit des enceintes, magnifique, pur comme du cristal. Il en frissonna de plaisir. Les cris de Warren étaient techniquement parfaits - hauteur parfaite, intensité parfaite - et très inspirés.
Son regard se posa sur les tableaux suspendus près des photos de tournage. Franchement, il n'avait jamais accompli un travail d'une telle qualité. La série s'appelait Mort de Warren en direct. Il avait utilisé l'huile, le meilleur moyen pour rendre l'intensité d'une expression.
La bouche de Warren figée dans son hurlement de douleur était plus que réussie.
Et ses yeux...
Il savait maintenant qu'un être humain traversait plusieurs stades avant de mourir sous la torture. Ces stades se voyaient dans les yeux de la victime. Le premier était la peur, ensuite venait le défi, puis le désespoir quand la proie comprenait qu'il n'y avait pas d'issue. Le quatrième, un regain d'espoir, dépendait de la résistance de chacun à la douleur. Quand les victimes surmontaient correctement la première vague de torture, il leur laissait un peu de répit, juste le temps qu'elles reprennent espoir. Warren Keyes s'était montré remarquablement courageux et résistant.
Ensuite, il y avait un cinquième stade, celui où le sujet se mettait à supplier qu'on l'achève pour abréger son calvaire. Vers la fin, survenait en général un dernier sursaut de défi, un reste d'instinct primitif, sans doute.
Enfin, le septième stade, l'instant même de la mort, était le plus intéressant, le plus insaisissable. Il concentrait toute son attention sur ce moment, sur la lueur qui brillait furtivement dans la pupille de la victime, à la seconde précise où le corps laissait échapper son essence, l'ultime jaillissement de vie, si fugace que la lentille d'une caméra ne pouvait le saisir.
Mais lui, il le saisissait avec sa peinture. Il leva les yeux vers le dernier tableau de la série Mort de Warren en direct, celui qu'il avait peint en premier, alors que le cadavre de Warren tressautait encore et que son dernier cri n'avait pas fini de résonner.
Il avait réussi à rendre l'étincelle indéfinissable qui luisait dans les yeux de ceux que la mort venait chercher. Cette étincelle, il l'avait captée pour la première fois un an plus tôt avec la série Mort de Claire en direct.
Un an déjà ? Le temps filait, quand on ne s'ennuyait pas.
Jager Van Zandt disait de lui qu'il avait du génie. Il avait attiré son attention avec la série de Claire. Depuis, il y avait eu les séries de Zachary et de Jared, lesquelles étaient encore meilleures que celle de Claire. Mais Claire restait la préférée de Van Zandt.
Pas étonnant... Van Zandt n'avait pas tous les éléments pour juger, il n'avait jamais vu les peintures, seulement les personnages qu'elles lui avaient inspirés. Dans Derrière les lignes ennemies, un jeu stupide que Van Zandt qualifiait pompeusement de «divertissement d'aventures interactif», Claire était devenue Clothilde, une prostituée française qui mourait étranglée par un soldat américain.
Van Zandt se plaisait à croire qu'il faisait du nouveau avec son concept de «divertissement d'aventures interactif». Il voulait édifier un empire. Avant Derrière les lignes ennemies, cet empire n'avait existé que dans ses rêves, mais à présent il le touchait du doigt. Derrière les lignes ennemies avait battu les records de vente et Van Zandt devait ce succès fulgurant à Clothilde.
Il doit tout à mon art. Il me doit tout.
Van Zandt l'avait parfaitement compris et c'était pour ça qu'il avait choisi le visage de Clothilde pour illustrer la pochette de Derrière les lignes ennemies.
Il avait toujours un coup au coeur quand il la voyait et qu'il reconnaissait ses mains, les siennes, qui enserraient le cou de Clothilde.
Si Van Zandt appréciait son génie, il n'aurait sûrement pas apprécié les sources de son inspiration. Il lui avait donc laissé croire que Clothilde était un personnage de fiction. Ce petit arrangement convenait à tout le monde. Van Zandt gagnait des millions avec son «divertissement interactif». Et lui, il avait l'occasion de montrer son travail à des milliers de gens.
Car c'était là son véritable but. Le jeu vidéo était le meilleur moyen de diffuser son oeuvre le plus largement et le plus rapidement possible. Une fois qu'il serait reconnu en tant qu'artiste, il n'aurait plus besoin de perdre son temps avec des animations. On s'arracherait ses tableaux. Mais pour l'instant, il avait besoin de Van Zandt, autant que Van Zandt avait besoin de lui.

Il cliqua sur la souris de son ordinateur et contempla une fois de plus le personnage créé à partir de Warren Keyes. Van Zandt allait être content, c'était tout simplement parfait. On voyait ses muscles et ses tendons se dessiner sous sa peau quand il tirait sur ses liens et se tortillait de douleur pendant qu'on l'écartelait. Le sang avait l'air plus vrai que nature. Pas trop rouge. Juste ce qu'il fallait. Il avait minutieusement étudié les images enregistrées par la caméra pour reproduire à la perfection le corps de Warren et le moindre de ses mouvements.

Pour le visage, il s'était tout simplement surpassé en rendant magnifiquement les expressions de peur et de défi de Warren tentant de résister aux tortures de l'Inquisiteur, c'est-à-dire tentant de lui résister, parce qu'il avait l'intention de prêter ses traits à ce noir personnage.

Mais il en avait terminé avec Warren et il songeait déjà à la prochaine victime. Il ouvrit la page de UCanModel, le providentiel site web sur lequel il trouvait ses modèles. Moyennant un modeste droit d'inscription, acteurs et mannequins plaçaient leur book en ligne sur UCanModel en espérant qu'un producteur les remarquerait et les propulserait d'un simple clic au sommet de la gloire.

Beaux, expressifs, avec des visages accrochant la lumière, les acteurs et les mannequins lui convenaient à merveille. De plus, ils étaient avides de succès et pauvres, donc prêts à accepter n'importe quoi. Il les appâtait en leur proposant un petit rôle dans un documentaire historique, et se faisait passer pour un vieux professeur d'histoire dénommé Ed Munch. Ça fonctionnait à merveille, mais il commençait à se lasser de Munch et il songeait à changer de pseudo... Jérôme Bosch, ça n'aurait pas été mal. Bosch - ah, Bosch -, quel génie...

Il fit défiler le groupe qu'il avait sélectionné, composé de quinze personnes. Cinq paraissaient assez démunies et paumées pour se laisser aisément accrocher. Sur les cinq, trois se trouvaient carrément au bord de la faillite personnelle, il avait vérifié.

Il avait suivi ces trois-là pendant une semaine et avait découvert que l'un d'eux vivait dans l'isolement. Il s'agissait d'un détail d'importance. Il ne fallait pas qu'on recherche trop vite ses victimes. Il aimait bien les fugueurs, comme la jolie Brittany avec ses mains jointes. Ou bien les gens secrets comme Warren, ou Billy avant lui, qui ne confiaient rien à leurs proches.

De tous les candidats en lice actuellement, Gregory Sanders s'était donc avéré le plus qualifié. Rejeté par sa famille et chassé de chez lui, Sanders était très seul. Il l'avait appris la veille en le suivant dans son bar habituel. Déguisé en homme d'affaires, il avait offert quelques verres à Sanders pour lui délier la langue. Sanders lui avait raconté la triste histoire de sa vie. Il n'avait personne. C'était parfait.

Il cliqua sur le lien permettant de contacter Gregory et lui écrivit un message sur le site. Demain, Gregory accepterait son offre. Mardi, il aurait une nouvelle victime. Et de nouvelles images.

Il s'éloigna de son bureau et déplia lentement ses membres endoloris en se frictionnant la cuisse droite. Il détestait les rudes hivers de Philadelphie. Aujourd'hui, il souffrait plus que de coutume. La peinture l'aidait à supporter cette douleur fantôme qui ne lui laissait pas de répit et contre laquelle il n'avait aucun remède.
Il posait la main sur la poignée de la porte quand il se souvint. Mardi... Il devait payer le loyer avant mardi. Surtout ne pas oublier. Tant qu'il réglerait les factures, personne ne s'inquiéterait de savoir où le vieux était passé. Personne ne le chercherait. Ni lui ni sa femme. Il revint vers son ordinateur. Mardi, il allait être occupé avec sa nouvelle victime. Autant se débarrasser tout de suite des factures.
 
Dutton, Géorgie, dimanche 14 janvier, 14h15.
 
— Je te remercie d'être venu si vite, Daniel, dit le shérif Franck.
Il jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule avant de déverrouiller la porte d'entrée.
— Je n'étais pas certain que tu te déplacerais, ajouta-t-il.
Daniel Vartanian songea qu'il n'avait pas eu tort de douter.
— Cet homme est tout de même mon père, Franck, répondit-il.
— Ouais..., commenta sobrement Franck.
La porte ne voulait pas s'ouvrir. Il fronça les sourcils.
— J'étais pourtant certain d'avoir la bonne clé. Tes parents me l'avaient confiée la dernière fois qu'ils étaient partis en vacances.
Daniel le laissa essayer les autres clés du trousseau. Un étrange sentiment d'appréhension lui nouait le ventre.
— J'ai aussi ma clé, dit-il enfin.
— Bon sang, mais qu'est-ce que tu attendais pour le dire ? s'exclama Franck en s'écartant de la porte.
Daniel haussa un sourcil.
— Je ne voulais pas marcher sur tes plates-bandes, répondit-il d'un ton sarcastique. Étant donné qu'il s'agit de ta juridiction...
Franck n'apprécia pas l'ironie.
— Range-moi cette matraque du GBI, agent spécial Vartanian, ou je te la prends et je m'en sers pour te donner une bonne correction !
Daniel savait Franck capable de lui donner une correction. Il lui en avait donné quelques unes quand il était gamin. Ça prouvait finalement qu'il s'intéressait à lui... Il n'aurait pas pu en dire autant de son propre père.
— Ne touche pas à ma matraque, déclara Daniel d'un ton qui se voulait dégagé. C'est un vrai bijou de technologie, comme tous nos gadgets. Tu serais impressionné si tu savais ce qu'on peut faire avec.
— Fichus bureaucrates, murmura Franck. Ils proposent leur technologie et leur expertise à condition de mener la barque. Il suffit de leur entrouvrir la porte pour qu'ils débarquent en force. Et en nombre. Pire qu'une invasion de sauterelles.
Il n'avait pas tort, Daniel le reconnut en son for intérieur, même si ses supérieurs du bureau d'investigation de Géorgie n'auraient pas apprécié. Il avait trouvé la clé et il se concentrait à présent sur sa main qui tremblait.
— Je suis l'une de ces sauterelles, Franck, fit-il remarquer.
Franck eut l'air froissé.
— Bon sang, Daniel, tu sais très bien pourquoi je dis ça. Art et Carol sont tes parents. C'est toi que j'ai appelé, pas l'agent spécial. Je ne veux pas que mon comté soit envahi par le bureau d'investigation.
La clé de Daniel ne marchait pas non plus. Mais il ne l'avait pas utilisée depuis longtemps, et ses parents avaient pu changer la serrure. Il n'y avait pas de quoi s'inquiéter.
— Quand les as-tu vus pour la dernière fois ? demanda-t-il à Franck.
— En novembre. Un peu avant Thanksgiving. Ils partaient. Ta mère allait chez Angie, son coiffeur, et ton père au tribunal.
— Ma mère allait chez le coiffeur tous les vendredis, c'était donc un vendredi, fit Daniel.
Franck acquiesça.
— Qu'allait donc faire papa au tribunal ? demanda Daniel.
— Ton père avait du mal à s'habituer à l'inactivité de la retraite. Son travail lui manquait. Et ses collègues aussi.
Daniel n'en fut pas surpris. Arthur Vartanian regrettait le pouvoir qui allait de pair avec la fonction de juge.
— Et c'est le médecin de ma mère qui a signalé son absence ?
— Oui. Quand il s'est rendu compte qu'elle ne s'était pas manifestée depuis un moment.
Franck soupira.
— Je suis désolé... J'étais persuadé qu'elle t'avait parlé de sa maladie. Et à Susannah aussi.
Carol souffrait d'un cancer du sein, elle était déjà passée par l'opération et la chimio, mais elle n'avait pas jugé utile d'en informer ses propres enfants. Ç'avait été un coup dur pour Daniel de l'apprendre.
— Ça fait longtemps que ça ne se passe pas très bien entre nous, dit-il seulement.
— Ta mère a raté plusieurs rendez-vous et l'infirmière s'en est inquiétée. Elle a aussi annulé son rendez-vous de mi-décembre chez Angie en prétendant qu'elle avait prévu un voyage à Memphis avec ton père, pour rendre visite à ta grand-mère.
— Mais ils ne sont jamais allés à Memphis...
— Non. Ils ont dit à ta grand-mère qu'ils passaient les vacances de Noël avec Susannah. J'ai appelé Susannah, elle m'a assuré qu'elle ne les avait pas vus depuis plus d'un an. C'est pourquoi je me suis tourné vers toi.
— Ça fait un peu trop de mensonges, Franck. Il faut qu'on entre.
Il brisa d'un coup de coude un des petits carreaux vitrés de la porte et passa la main pour ouvrir de l'intérieur. La maison était silencieuse comme une tombe et sentait la poussière.
En franchissant le seuil, Daniel eut l'impression de faire un bond en arrière dans le temps. Il revit son père, debout au pied des marches de l'escalier, son poing fermé couvert de sang. Sa mère était à ses côtés, les larmes coulaient sur son visage. Susannah se tenait à l'écart et le suppliait du regard de cesser cet affrontement qu'elle ne comprenait pas. Elle n'avait jamais su. C'était mieux. Pour elle.
Daniel était parti, en se jurant de ne jamais revenir.
Fontaine, je ne boirai pas de ton eau...
— Tu prends l'étage, Franck... Je m'occupe du rez-de-chaussée et du sous-sol.
Daniel vit au premier regard que ses parents s'étaient absentés pour un long voyage. Ils avaient coupé l'eau et débranché toutes les prises électriques. Il se souvint que sa mère avait toujours eu peur des courts-circuits et des incendies.
Il fit rapidement le tour du rez-de-chaussée, puis, le coeur battant, il descendit au sous-sol en essayant de ne pas penser aux nombreux cadavres qu'il avait découverts dans les caves depuis qu'il était flic. Mais en bas, ça ne sentait pas le cadavre, et c'était aussi bien rangé que dans son souvenir. Lorsqu'il remonta, Franck l'attendait dans l'entrée, devant la porte.
— Ils ont emporté pas mal de vêtements, fit remarquer Franck. Et je n'ai pas trouvé leurs valises.
— Ça n'a pas de sens, protesta Daniel en refaisant le tour des pièces du rez-de-chaussée.
Il s'arrêta quelques instants dans le bureau de son père.
— Il a été juge pendant vingt ans, commenta-t-il. En vingt ans, il a pu se faire pas mal d'ennemis.
— J'y ai pensé. J'ai demandé à Wanda de me sortir les dossiers de ses anciennes affaires.
Daniel eut un sourire las et reconnaissant.
— Merci, dit-il.
Franck haussa les épaules.
— Wanda sera ravie qu'on lui paye des heures supplémentaires. Allez, viens. Retournons en ville pour manger et réfléchir à un plan d'action.
— Une minute. Je veux d'abord jeter un coup d'oeil au bureau.
Il tira la poignée d'un tiroir et fut surpris de le voir s'ouvrir sans difficulté. Ses yeux tombèrent sur une brochure publicitaire vantant la beauté des paysages du Grand Canyon et il eut un pincement au coeur. Sa mère avait toujours rêvé de voir le Grand Canyon, mais son père n'avait jamais trouvé le temps de l'y emmener. Apparemment, il avait décidé de réparer cette erreur.
Sans doute avant que... Ma mère va mourir.
Il se racla la gorge.
— Regarde ça, Franck, dit-il en sortant les brochures du tiroir pour les étaler sur le sous-main du bureau.
— Le Grand Canyon, le lac Tahoe, le mont Rushmore, lut Franck.
Il soupira.
— J'ai l'impression que ton père lui a finalement offert ce voyage qu'il lui promettait depuis si longtemps.
— Mais pourquoi n'ont-ils pas tout simplement annoncé qu'ils partaient en voyage ? Pourquoi toutes ces cachotteries ?
Franck lui pressa gentiment l'épaule.
— Je suppose que ta mère ne veut pas qu'on sache qu'elle est malade. Question d'orgueil, j'imagine. Laisse-lui sa dignité. Et allons souper.
Daniel allait se lever, le coeur lourd, quand un bruit attira son attention.
— Qu'est-ce que c'est que ce bruit ? demanda-t-il.
— Quel bruit ? Je n'ai rien entendu.
Daniel tendit l'oreille. Il y avait bien un bruit, une sorte de ronronnement. On aurait dit...
— L'ordinateur travaille, dit-il.
— C'est impossible, il est éteint.
L'écran était noir, mais quand Daniel posa la main sur la tour, il la trouva chaude.
— Quelqu'un se sert de cet appareil, à distance, en ce moment même, assura-t-il.
Il alluma l'écran et ils contemplèrent, médusés, le détail d'un compte bancaire qui s'affichait. Le curseur se déplaça, et pourtant aucun d'eux n'avait touché à la souris.
— Merde ! s'exclama Franck. On a l'impression de lire un message épelé par des esprits sur une planchette Ouija.
— C'est le compte de paiement en ligne de mon père. Quelqu'un vient juste de régler son crédit mensuel pour la maison.
— Qui, quelqu'un ? demanda Franck d'une voix incertaine. Ça ne peut être que lui, non ?
— Je n'en sais rien, répondit Daniel.
Son visage se ferma.
— Mais tu peux être certain que je vais m'employer à trouver la réponse.
 
 
Philadelphie, dimanche 14 janvier, 14h15.
 
Vito contemplait avec un ennui croissant la fameuse sculpture du grand singe. Il poireautait depuis plus d'une heure trente et l'amie de Katherine ne s'était toujours pas montrée. Il en avait marre... Et en plus, il avait froid, parce qu'il avait dû ouvrir la vitre de sa portière pour ne plus sentir l'odeur de cadavre qui imprégnait ses sinus et ses cheveux.
Il avait appelé Katherine une demi-douzaine de fois sans parvenir à la joindre. Il n'avait pourtant pas pu louper le rendez-vous avec l'archéologue. Il était arrivé en avance et il n'avait vu passer personne, à part une étudiante qui attendait depuis un moment, assise sur un banc, à l'arrêt de bus, à quelques mètres de son pick-up.
Elle paraissait avoir vingt ans et elle avait de très longs cheveux blonds qui devaient lui arriver plus bas que la taille quand elle se tenait debout. Un foulard rouge couvrait le haut de son crâne et les deux fines mèches qui s'en échappaient retombaient sur ses tempes. Le reste de sa chevelure l'enveloppait comme une cape. Elle portait d'énormes anneaux aux oreilles, et de grosses lunettes rondes à la monture violette dissimulaient en partie son visage. Pour couronner le tout, elle s'était affublée d'une vieille veste de camouflage de l'armée beaucoup trop grande pour elle, qui lui tenait lieu de manteau.
Ah, les étudiants..., songea-t-il avec une indulgence attendrie. La jeune fille leva la tête pour scruter la rue, puis baissa les yeux, se recroquevilla, et ramassa ses jambes sous elle en posant les semelles de ses bottes militaires sur le banc. Elle couvrit ses genoux avec les pans de sa veste. Elle devait mourir de froid, depuis le temps qu'elle attendait. Lui aussi avait froid, et pourtant il avait mis le chauffage à fond.
Son portable sonna. Enfin.
— Merde, Katherine, qu'est-ce que tu foutais ?
— J'accompagnais notre inconnue à la morgue. Il fallait bien que quelqu'un s'occupe de l'installer pour la nuit. Qu'est-ce que tu veux ?
— Le numéro de portable de ta copine.
On frappa à la vitre de la portière, côté passager. Il leva les yeux. C'était la gamine à la tenue excentrique.
— Attends une seconde, dit-il à Katherine.
Il fit descendre complètement sa vitre.
— Oui ?
Il remarqua qu'elle était vraiment frigorifiée. Ses lèvres charnues tremblaient.
— Euh... J'attends quelqu'un et je me suis dit que ça ne pouvait être que vous.
De près, elle était encore plus jolie que de loin, et il trouva qu'elle tentait le diable à aborder les hommes comme ça.
— Je ne suis pas intéressé, dit-il. Adressez-vous plutôt à des garçons de votre âge.
— Attendez ! s'écria-t-elle tandis qu'il remontait la vitre.
— Qui était-ce ? demanda Katherine d'un ton amusé.
Mais Vito n'avait pas envie de rire.
— Une gamine qui cherchait un copain d'âge mûr. Quant à ton amie, elle nous a posé un lapin.
— Elle va venir. Sophie n'est pas du genre à poser des lapins.
— Mais puisque je te dis... Oh, zut ! Attends !
La fille revenait à la charge, cette fois de son côté.
— Je vous ai dit que je n'étais pas intéressé, s'énerva-t-il. Allez-vous-en !
Il voulut remonter la vitre, mais elle posa sa paume sur la tranche et s'y agrippa. Il remarqua ses gants en tricot, avec des doigts qui déclinaient les couleurs de l'arc-en-ciel. Le contraste avec la veste de camouflage était saisissant.
Il allait sortir son badge quand elle ôta ses lunettes. Il fut frappé par le vert de ses yeux.
— J'ai rendez-vous avec un ami de Katherine, c'est vous ? demanda-t-elle.
Il se rendit compte brusquement qu'il n'avait pas affaire à une gamine, mais à une femme. Une femme d'environ trente ans.
Il serra les dents.
— Katherine..., demanda-t-il lentement. À quoi ressemble ton amie ?
— À la femme qui attend devant ta voiture, répondit Katherine en ricanant. Longs cheveux blonds, un peu plus de trente ans, des goûts éclectiques en matière de vêtements. Désolée, Vito.
Il ravala une repartie cinglante.
— Je cherchais quelqu'un de ton âge, se justifia-t-il. Tu as dit que tu la connaissais depuis vingt-cinq ans.
— Vingt-huit, pour être précise. Elle était au jardin d'enfants avec ma fille.
La jeune femme tendit à Vito sa main multicolore.
— Sophie Johannsen, dit-elle. Bonjour, Katherine ! cria-t-elle dans le téléphone. Tu aurais pu nous communiquer nos numéros respectifs, ajouta-t-elle avec une pointe d'agacement.
Katherine soupira.
— Je suis désolée. Bon, Vito, je dois te laisser. J'ai du monde à dîner et je dois passer voir la grand-mère de Sophie.
Vito referma son téléphone et rencontra le regard vert de la jeune femme. Il se sentait complètement idiot.
— Je suis désolé, dit-il. Je vous donnais vingt ans, je vous avais prise pour une étudiante.
La jolie blonde eut un sourire amusé et narquois. Quand elle souriait, elle était bien plus que jolie, elle était belle. Vito eut brusquement envie de caresser ses lèvres charnues. Ses doigts le démangeaient.
On peut en faire, des choses, avec une bouche pareille, songea-t-il.
De drôles d'idées lui passaient par la tête. Il serra les dents.
Calme-toi. Tout de suite.
— Je suppose que je dois être flattée, reprit l'archéologue. Ça fait longtemps qu'on ne m'a pas prise pour une étudiante.
Elle pointa un doigt bleu électrique en direction du bâtiment.
— L'équipement dont nous avons besoin se trouve à l'intérieur. Je ne pouvais pas tout prendre en un seul voyage, et je ne voulais pas en abandonner la moitié sur le trottoir pendant que j'allais chercher le reste. C'est du matériel très coûteux... Vous pouvez me donner un coup de main ?
Il sortit du pick-up et la suivit, tout en s'efforçant de mettre un terme à ses pensées impures.
— Nous apprécions beaucoup votre aide, docteur Johannsen, dit-il tandis qu'elle déverrouillait la porte.
— Katherine a toujours été là pour moi, c'est avec plaisir que je lui rends ce service. Et puis je vous en prie, c'est «Sophie», pas «docteur Johannsen». Personne ne m'appelle comme ça, pas même mes étudiants. Pour eux, je suis «docteur J». Je suppose que c'est une allusion au joueur de basket, à cause de ma grande taille, conclut-elle avec un sourire désolé.
Vito ne la trouvait pas si grande que ça, et il était littéralement captivé par son visage. En dépit de l'absence de maquillage, de ses boucles d'oreilles de hippie, de ses vêtements dégotés dans un surplus de l'armée, et de ses atroces gants arc-en-ciel, elle s'arrangeait pour être resplendissante. Lumineuse. Il eut une bouffée de désir qui lui coupa le souffle. Mais ce visage ne lui inspirait pas que du désir. Il chercha le mot juste. Chez soi... Contempler ce visage, c'était un peu comme rentrer chez soi.
Les joues de la jeune femme rosirent et il se rendit compte qu'il la regardait un peu trop fixement. Elle se détourna, puis tira sur la lourde porte qui s'ouvrit sur elle en lui faisant perdre l'équilibre. Il la rattrapa par les épaules et l'attira instinctivement à lui. Lâche-la, bon sang... Mais ses doigts, décidément très indisciplinés aujourd'hui, ne lui obéirent pas. Au contraire, ils accentuèrent leur pression et, pendant quelques secondes, elle parut se laisser aller contre lui.
Puis elle se redressa comme si on l'avait piquée. Le charme était rompu.
Il ne l'avait serrée dans ses bras qu'un très bref instant, mais ce fut comme s'il avait mis les doigts dans une prise, et il dut faire un pas en arrière pour reprendre ses esprits. Il poussa un soupir pour maîtriser le désagréable tremblement qui l'agitait. C'est parce que c'est un anniversaire, aujourd'hui. Secoue-toi, sinon tu vas vraiment passer pour un idiot... Mais sa bouche n'obéissait pas plus que ses doigts et, à sa grande surprise, il s'entendit prononcer les mots suivants :
— Appelez-moi Vito.
Qu'est-ce qui lui prenait ? C'était contre tous ses principes. Jamais il n'avait demandé à un collaborateur occasionnel de la police de l'appeler Vito. Il préférait conserver ses distances.
Tant pis. Trop tard.
— D'accord, dit-elle dans un souffle, comme si elle avait jusque-là retenu sa respiration. Voilà les appareils que nous devons emporter, ajouta-t-elle.
Elle avait préparé quatre mallettes et Vito prit les deux plus grandes. Elle s'occupa des deux autres et poussa la porte derrière elle en sortant.
— Il faudra que je rapporte ce matériel dès ce soir, dit-elle d'un ton brusque. J'ai vu sur le tableau de service qu'un professeur en avait besoin demain pour des travaux pratiques en extérieur.
Elle paraissait avoir totalement balayé de son esprit leur bref et intense moment de contact. Vito décida de suivre son exemple. Malheureusement, ses yeux aussi semblaient posséder une volonté propre et il ne put s'empêcher de fixer son profil tandis qu'ils regagnaient la voiture. Il s'aperçut que ses lèvres tremblaient encore de froid, et il se sentit coupable de l'avoir laissée si longtemps assise sur le banc de cet arrêt de bus.
— Pourquoi ne vous êtes-vous pas manifestée plus tôt ? demanda-t-il.
— On m'avait recommandé la discrétion. Vous n'étiez même pas dans une voiture de patrouille, je ne pouvais pas deviner que vous étiez l'inspecteur envoyé par Katherine. Je n'avais pas votre description...
Elle lui jeta un regard malicieux.
— Je n'osais pas vous aborder, parce qu'elle ne m'avait pas transmis les codes qui vous permettent de vous reconnaître entre vous. Donc, j'ai attendu.
Elle se tut et il songea à la façon dont elle s'était recroquevillée sur le banc pour se réchauffer. Il installa et attacha les deux grosses mallettes sur la plate-forme, à l'arrière de son pick-up, mais, quand il se baissa pour prendre les deux petites, elle secoua la tête.

— Non, ce qu'il y a là-dedans est trop fragile. Je préfère voyager sur la plate-forme et leur laisser mon siège.

— Je pense qu'on pourra trouver de la place pour vous et les mallettes, dit-il.

Il les casa derrière le siège du passager, puis lui fit signe de monter.

— Je vous en prie, docteur, dit-il.

Son esprit se mit à battre la campagne quand elle passa devant lui et qu'il sentit son parfum doux et sucré, comme celui des roses cachées derrière son siège.

Il le respira à pleins poumons. Sophie Johannsen ressemblait à une amazone. Grande et blonde, elle était physiquement à l'opposé d'Andrea. Et surtout, elle était vivante.

Elle est vivante et aujourd'hui ça suffit à t'émouvoir. Elle ne te plaît pas tant que ça, au fond. Demain, tu n'y penseras même plus.

— Sophie, corrigea-t-elle. Appelez-moi Sophie.

— Sophie, oui, excusez-moi.

Concentre-toi, bon sang. Tu as un corps non identifié sur les bras. Voilà à quoi tu devrais penser, au lieu de fantasmer sur le parfum de Sophie Johannsen.

Il lui désigna de nouveau le siège avant, en se promettant de limiter leurs relations au domaine professionnel.

— Je vous en prie, dit-il.

— Merci.

Tandis qu'elle grimpait, il entendit un cliquetis de métal provenant de ses poches.

— Qu'est-ce que vous transportez ?

— Oh, des tas de bricoles. C'est ma veste de terrain, vous comprenez.

Elle sortit d'une des poches une poignée de petits piquets de jardin.

— C'est pour marquer les emplacements, si nécessaire.

Nick était censé retirer les drapeaux rouges avant leur arrivée, pour ne pas influencer les recherches.

— Allons-y, dit-il.

Pendant qu'ils roulaient, Sophie approcha ses doigts gelés du chauffage. Sans un mot, Vito se pencha en avant et tourna un bouton pour le pousser au maximum.

Quand elle eut réchauffé ses mains, elle se cala dans son siège et étudia de plus près cet inspecteur. Vito... Avec un nom pareil, elle avait imaginé un type basané à la gueule de casseur, le genre qui en avait pris plein la tête. Mais elle s'était complètement trompée.

Elle mesurait un mètre quatre-vingts, mais il était nettement plus grand qu'elle, il devait atteindre le mètre quatre-vingt-dix. Il avait de larges épaules moulées par un blouson de cuir, il était mince et délié comme un félin. Son visage ciselé avait le genre de beauté sauvage qu'on voit souvent dans les magazines de mode. Elle n'en achetait pas, mais il lui était arrivé de feuilleter ceux de tante Freya.

Les femmes devaient se pâmer d'admiration devant lui. Mais elle n'était pas n'importe quelle femme et elle n'avait pas l'intention de lui tomber dans les bras.

Et pourtant, c'est bien ce que tu as fait tout à l'heure.

Quand il l'avait tenue contre lui, elle s'était sentie accueillie, en sécurité. Elle avait eu envie de laisser aller sa tête sur son épaule. Ne sois pas ridicule, Sophie... Un homme comme Vito était habitué à obtenir ce qu'il voulait d'un simple battement de cils. Oh, et puis, après tout, qu'en savait-elle ? Et surtout, quelle importance... ? Il avait besoin de son matériel. Rien de plus. Concentre-toi sur ce qu'on te demande.
Elle songea qu'elle avait de la chance de se retrouver de nouveau sur le terrain et que c'était tout ce qui comptait. Mais elle ne le quitta pas pour autant des yeux.
Il portait des lunettes pour conduire, mais elle apercevait le coin de son oeil, strié de fines rides plus claires que sa peau, les rides d'expression de quelqu'un qui sourit beaucoup. En ce moment, pourtant, il ne souriait pas. Il arborait au contraire un air sombre et elle se sentit vaguement coupable d'être à ce point heureuse et excitée.
Elle tenta de se persuader que son coeur s'emballait uniquement parce qu'elle était folle de joie à l'idée de déterrer des secrets enfouis dans la terre, et pas parce qu'un inconnu l'avait prise dans ses bras. Il t'a simplement retenue pour que tu ne tombes pas...
Elle fronça les sourcils et s'efforça de penser à autre chose.
— Que pouvez-vous me dire sur ce site de tombes ? demanda-t-elle.
— Qui a parlé de tombes ? répliqua-t-il d'un ton dégagé.
Elle se retint de lever les yeux au ciel.
— Je ne suis pas complètement stupide. Que peuvent bien chercher dans la terre un médecin légiste et un inspecteur de police ? Alors, combien de tombes ?
Il haussa les épaules.
— Nous n'en savons rien. Il n'y en a peut-être pas.
— Mais vous en avez au moins trouvé une.
— Qu'est-ce qui vous fait dire ça ?
Elle plissa le nez.
— L'odeur de la mort. Ce n'est pas discret.
— Vous parlez français ? s'étonna-t-il. J'ai un peu étudié le français à l'université, mais je n'ai retenu que les mots d'argot.
Cette fois, elle leva les yeux au ciel.
— Je parle dix langues, dont trois langues mortes, aussi mortes que le corps que vous venez de quitter, riposta-t-elle d'un ton agacé.
Elle le regretta aussitôt en remarquant qu'un muscle de sa mâchoire tressaillait.
— Le corps que je viens de quitter a été la fille ou la femme de quelqu'un, riposta-t-il.
Elle eut conscience d'avoir fait une gaffe et rougit violemment.
— Je suis désolée, dit-elle doucement. Quand je déterre un corps, il a en général plusieurs centaines d'années. Alors, évidemment... Et puis je me sens galvanisée à l'idée de sonder un champ et je me suis laissé emporter par mon enthousiasme. Je vous prie de m'excuser. Cette remarque était vraiment déplacée.
— Ce n'est rien, dit-il en fixant toujours la route droit devant lui.
Ce n'était pas rien, mais elle ne savait pas comment rattraper la bévue. Elle ôta ses gants et entreprit de natter ses cheveux. Elle avait presque terminé, quand il engagea de nouveau la conversation.
— Donc, vous parlez français, reprit-il. Moi aussi je l'ai étudié, mais...
Il eut un sourire désolé et elle lui sourit en retour. Il lui donnait l'occasion de se rattraper et, cette fois, elle prit garde de ne pas le froisser.
— Mais vous n'avez retenu que les grossièretés. Et moi, j'en parle plusieurs parce que c'est nécessaire pour traduire les textes anciens, et pratique pour s'entretenir avec les autochtones quand je suis sur un site à l'étranger.
Elle se remit à sa natte.
— Je peux vous apprendre quelques insultes dans d'autres langues que le français, si ça vous intéresse.

Il sourit de nouveau.

— C'est tentant. Katherine nous a dit que vous étiez en congé sabbatique.

— En quelque sorte.

Elle enroula la natte en un gros chignon serré à la base de sa nuque.

— Ma grand-mère a eu une attaque cérébrale, alors je suis venue à Philadelphie pour aider mon oncle et ma tante à prendre soin d'elle.

— Elle se rétablit ?

— Parfois il nous semble que oui, et d'autres fois...

Elle soupira.

— Il y a des jours où elle est vraiment mal.

— Je suis désolé, dit-il.

Il paraissait sincère.

— Merci, répondit-elle.

— Vous étiez où, avant de rentrer aux États-Unis ?

— Dans le sud de la France. Je dirigeais une équipe de fouilles. Sur le site d'un château du XIIème siècle.

Il parut impressionné.

— Un château avec un cachot ?

Elle rit.

— Oui, il y avait sûrement un cachot autrefois. Mais là, nous aurons de la chance si nous trouvons les murs d'enceinte et les fondations. Enfin, ils auront de la chance, corrigea-t-elle. Écoutez, Vito, j'aurais vraiment besoin d'en savoir un peu plus sur ce que vous attendez de moi.

Il haussa les épaules.

— Nous avons trouvé un corps dans un champ. Il n'y a pas grand-chose à dire de plus.

Il n'avait visiblement pas l'intention de s'étendre sur la question. Elle essaya tout de même de le pousser dans ses retranchements.

— Et vous pensez qu'il pourrait y en avoir d'autres ?

— Peut-être.

Elle prit soin de réfléchir avant de parler, cette fois, et reprit d'un ton plus léger :

— Pourquoi tant de mystères ? Si je découvre quelque chose, je serai de toute façon aux premières loges. Vous n'avez tout de même pas l'intention de me tuer pour être sûr que je ne parle pas ?

Il eut un petit sourire en coin.

— Vous tuer serait parfaitement illégal, docteur Johannsen.

«Docteur Johannsen»... Il avait laissé tomber «Sophie». Dommage. Mais elle ne se découragea pas et continua à l'appeler Vito.

— Donc, Vito, à moins de me faire subir un lavage de cerveau, vous serez bien obligé de compter sur ma discrétion. Vous ne possédez pas un flash qui efface les souvenirs, comme dans Men in Black, n'est-ce pas ?

Il eut de nouveau un petit sourire.

— Si. Mais je l'ai laissé dans mon autre veste.

— Un homme averti en vaut deux. Où est-elle, cette veste ? Je vous promets de ne le répéter à personne.

Il eut un large sourire et une fossette se creusa dans sa joue droite.

Bon sang... Avec ce simple sourire, il n'était plus simplement beau garçon, il était radieux, aussi séduisant qu'une star de cinéma. Tante Freya aurait probablement craqué sur-le-champ. Et toi aussi, tu craques, non ?

— Il s'agit d'une information classée top secret, répondit-il.

— Je vois que vous tenez absolument à me rappeler que c'est vous qui définissez les règles de notre collaboration, dit-elle d'un ton sec.
Le sourire de l'inspecteur s'évanouit.
— Docteur Johannsen, je vous fais confiance, sinon vous ne seriez pas là. Katherine se porte garante pour vous et ça me suffit.
— Dans ce cas...
Il secoua la tête.
— Je ne veux rien vous dire parce que je ne veux pas influencer vos recherches. Je tiens à ce que vous arriviez avec un esprit vierge.
Elle réfléchit.
— Ça se défend, concéda-t-elle enfin.
— Merci, mon Dieu, murmura-t-il avec un petit rire.
— Vous pouvez au moins me révéler la taille de ce champ.
— Plus d'un hectare et moins de deux.
Elle fit la grimace.
— Ça va prendre un bout de temps.
Il haussa ses sourcils noirs.
— C'est combien, un «bout de temps» ?
— Quatre ou cinq heures. Peut-être plus. Le radar pénétrant de Whitman n'est pas très puissant, il ne sert que pour les travaux pratiques des étudiants. Nous n'avons jamais sondé plus de dix mètres carrés. Désolée, ajouta-t-elle devant son air contrarié. Pour une telle surface, il vous faudrait des instruments de géophysicien. Je connais une société qui en possède et qui pourrait les apporter sur le site en les tractant.
— Ça coûterait horriblement cher. Nous n'avons pas les moyens. Avec les restrictions de budget...
Il lui jeta un regard méfiant.
— Vous n'êtes pas disposée à nous donner cinq heures de votre temps.
Elle vérifia sa montre. Son estomac gargouillait.
— Est-ce que votre budget vous permettrait de m'offrir une pizza ? Je n'ai pas déjeuné.
— Une pizza, ça devrait pouvoir se faire. C'est dans nos moyens.
 
Chapitre 3
 
Philadelphie, dimanche 14 janvier, 14h30.
 
Vito arrêta son pick-up derrière la camionnette des experts du CSU.
— Nous y sommes, annonça-t-il.
— Je m'en serais doutée, murmura-t-elle. J'avais deux indices de taille pour parvenir à cette brillante conclusion : le cordon jaune et la camionnette qui se trouve devant nous.
Sans lui laisser le temps de répondre, elle ouvrit sa portière. Puis elle s'arrêta net et parut hésiter.
— Ça sent fort, reconnut-il. L'eau de... Comment dites-vous, déjà ?
— L'odeur de la mort, dit‑elle posément. Le corps est toujours ici ?
— Non, mais enlever le corps ne suffit pas toujours à faire disparaître l'odeur. Je peux vous fournir un masque, mais ça ne servira pas à grand-chose, j'en ai bien peur.
Elle secoua la tête et ses gros anneaux d'oreilles se balancèrent.
— J'ai juste été un peu surprise, mais ça va aller, dit-elle.
Elle serra les dents et attrapa ses mallettes d'un air décidé.
— Je suis prête, assura-t-elle avec un bref hochement de tête, comme si elle voulait s'en convaincre elle-même.
Nick sortit de la camionnette des experts pour venir à leur rencontre et Vito eut la satisfaction de voir son visage exprimer la plus intense surprise. Jen McFain, qui le suivait de près, eut la même réaction. Et encore... Ils n'avaient pas droit au personnage complet, puisque Sophie Johannsen avait natté ses longs cheveux.
— Jen, Nick, je vous présente le Dr Johannsen, dit-il.
Jen avança vers Johannsen avec un grand sourire, en renversant le cou pour regarder son visage. La différence de taille entre les deux femmes avait quelque chose de comique.
— Je suis Jennifer McFain, de la police scientifique, dit-elle. Merci d'être venue si vite, docteur Johannsen.
— C'est tout naturel. Et je vous en prie, appelez-moi Sophie.
— Dans ce cas, ce sera Jen, répondit Jen en contemplant les mallettes. Je rêvais de faire joujou avec ces petits appareils. Mais, si je peux me permettre, vous devriez vous débarrasser de vos boucles d'oreilles.
Sophie Johannsen les ôta aussitôt et les fourra dans sa poche.
— J'avais oublié que je les portais...
Elle jeta un coup d'oeil à Nick, qui se tenait derrière Jen.
— Et vous êtes ? dit-elle.
— Nick Lawrence, le partenaire de Vito. Merci d'être venue.
— C'est avec plaisir. Dites-moi par où je dois commencer, pour que je puisse installer mon matériel.
Ils traversèrent le champ, Jen et Johannsen en tête, Vito et Nick à quelques pas derrière elles, suffisamment loin pour ne pas risquer d'être entendus.
— Je ne m'attendais pas à un tel personnage, murmura Nick.
Vito retint un petit rire. Il parvenait à rester calme, tranquille, concentré. Et il avait bien l'intention de ne pas se laisser distraire par le charme ravageur et si particulier de la belle archéologue.
— C'est le moins qu'on puisse dire, répondit-il.
— Elle me paraît bien jeune pour être l'amie de Katherine. Tu es sûr que tu ne t'es pas trompé de personne ?
— J'ai eu Katherine au téléphone. Le Dr Johannsen est bien l'archéologue qu'elle nous recommande.
— Et tu crois qu'elle est capable de tenir sa langue ?
Vito songea au flash et ne put s'empêcher de sourire.
— Oui, elle en est capable.
Ils approchaient de la tombe et il prit un air grave. Ils n'allaient pas tarder à savoir si leur inconnue était seule ou si elle avait de la compagnie dans ce champ.
Sophie Johannsen contempla fixement la fosse d'un air hébété. Elle n'était plus aussi enthousiaste que tout à l'heure, et il lui pardonna définitivement la manière dont elle avait parlé du corps dans la voiture.
— Vous avez trouvé cette femme ici ? demanda-t-elle.
— Oui.
— Ce champ est immense. Vous voudriez que je commence par où ?
— Le Dr Johannsen pense qu'elle en a pour quatre ou cinq heures à sonder tout le champ, expliqua Vito. On pourrait commencer par le secteur autour de la tombe.
— C'est une bonne idée, reconnut Jen. Il vous faut combien de temps pour préparer vos appareils ?
— Quelques minutes, répondit Sophie en se laissant tomber à genoux devant son matériel.
Elle posa l'ordinateur sur l'une des mallettes et l'alluma, puis se redressa avec le détecteur en main. Jen avait suivi la manoeuvre avec l'air émerveillé d'un enfant qui découvre un arbre de Noël.
— Cet élément envoie des données à l'ordinateur qui les analyse et les stocke, expliqua-t-elle.
Nick se pencha en avant.
— Ça ressemble à un balai mécanique pour moquette, fit-il remarquer.
— Un balai mécanique qui vaut quinze mille dollars, rétorqua Sophie Johannsen.
Vito laissa échapper un sifflement.
— Ce truc vaut quinze mille dollars ? Mais vous disiez que c'était un petit modèle.
— C'en est un. Les grands, c'est à partir de cinquante mille. Vous connaissez un peu le fonctionnement des radars pénétrants ou pas ?
— Jen doit connaître, répondit Vito. Nous, on pensait plutôt faire appel à des chiens.
— L'avantage du radar, c'est qu'il vous fournit une image de ce qu'il y a dans le sol. Il ne s'agit pas d'une image aussi claire que celle qu'on obtiendrait avec des rayons X, mais elle permet de localiser précisément l'objet et la profondeur à laquelle il est enfoui. La couleur de l'image donne des indications sur son amplitude : plus elle est vive et plus l'objet est important.
— C'est-à-dire grand, compléta Jen.
— Pas forcément. C'est aussi une question de matière. Les métaux diffusent plus que le bois, par exemple. Et les poches d'air plus que les métaux.
— Et les os ? demanda Nick.
— Ils ne sont pas très brillants, mais visibles tout de même. Plus ils sont vieux et plus il est difficile de les détecter. Quand le corps se décompose, il se mêle à la terre et ça devient difficile de le repérer.
— On peut repérer des os de quel âge ? demanda Jen.
— L’un de mes collègues a trouvé les restes d'un Indien qui devaient dater de deux mille cinq cents ans, dans une sépulture du Kentucky.
Elle leva les yeux vers Jen.
— Je ne pense pas que nous aurons ici ce genre de problèmes, fit-elle remarquer.
Elle se redressa et essuya la paume de ses mains sur sa veste. Son jean était trempé au niveau des genoux, mais elle ne paraissait pas s'en inquiéter. Elle avait dit à Vito qu'elle était heureuse de se retrouver sur le terrain, et il remarqua que ses yeux verts pétillaient d'impatience. Elle était survoltée et ça se voyait.
— Allons-y, dit-elle.
Elle se mit à sonder à côté de la tombe, lentement, avec précision, et Vito comprit pourquoi il lui faudrait cinq heures pour passer tout le champ en revue. Et pour eux, ce ne serait que le début. Si elle découvrait un autre cadavre, ils étaient partis pour de longues et nombreuses heures supplémentaires.
Jen surveillait l'écran de l’ordinateur depuis un petit moment, quand elle se figea.
— Sophie, appela-t-elle d'un ton angoissé.
Johannsen s'arrêta pour venir vérifier l'écran.
— Le sol change, confirma-t-elle. Il y a une fosse d'un mètre. Je vais continuer pour voir ce que ça donne.
Elle fit quelques mètres avec le radar, puis fronça les sourcils.
— Il y a bien quelque chose là-dessous, avec une pièce de métal, on dirait. On voit ça dans les vieux cimetières, quand les cercueils sont scellés au plomb.
Elle leva vers eux un regard interrogateur.
— Tout cela vous paraît cohérent ?
Vito songea aux mains de leur inconnue.
— Oui, dit-il tristement. Ça nous paraît cohérent.
Sophie Johannsen acquiesça, n'attendant manifestement pas d'autres commentaires.
— Très bien, dit-elle en délimitant le périmètre avec quatre piquets de jardin. Ce que j'ai repéré mesure environ deux mètres par un mètre.
— Comme la première tombe, commenta Jen.
— Merde..., dit Nick en secouant la tête. J'aurais préféré me tromper.
Jen se redressa.
— Je vais chercher mes outils et mon appareil photo. Il faut installer des projecteurs et faire revenir l'équipe. Donne-moi un coup de main pour les outils, Nick. Pendant ce temps-là, Vito, appelle Katherine.
— Très bien. Mais je préviens d'abord Liz.
Le lieutenant Liz Sawyer n'avait pas été ravie d'apprendre qu'ils avaient le cadavre d'une inconnue sur les bras. L'annonce de l'existence d'une série de tombes était probablement la dernière nouvelle qu'elle avait envie d'entendre.
Nick suivit Jen, laissant Vito avec Sophie Johannsen.
— Je suis désolée, dit cette dernière avec un regard plein de tristesse.
Il acquiesça.
— Oui, moi aussi. Il va falloir vérifier de l'autre côté, maintenant.
Pendant qu'elle se remettait à sonder le sol, Vito appela Liz sur son portable.
— Liz, c'est Vito. Nous sommes sur le site, avec une archéologue qui sonde le sol. Elle vient à peine de commencer et elle a déjà trouvé une deuxième tombe.
— Ce n'est pas bon signe, fit remarquer Liz.
— Je sais. Jen rappelle son équipe. On va essayer d'en faire le plus possible ce soir.
— Tiens-moi au courant, ordonna-t-elle. Je vais relayer l'info jusqu'au capitaine.
— Parfait, approuva Vito.
Puis il raccrocha et rangea son téléphone dans sa poche de veste.
Quand Jen et Nick revinrent, quelques minutes plus tard, avec l'appareil photo et des outils pour creuser, Sophie Johannsen était déjà en train de délimiter une troisième tombe.
— Même dimension et même profondeur que la première, annonça-t-elle.
Elle continua à travailler en silence pendant une vingtaine de minutes, puis leva de nouveau la tête.
— Il y a un corps ici, mais pas de métal.
— Le détecteur de métaux ne nous avait pas signalé cet emplacement, commenta Nick.
Vito parcourut le champ du regard.
— Je sais. Ça signifie que nous avons sous-estimé le nombre de tombes.
Jen étala une bâche en plastique autour de la première tombe découverte par Sophie Johannsen.
— À vos pelles, les gars, dit-elle.
Ils prirent chacun une pelle et pendant un long moment ils s'activèrent tous les quatre en silence. L'archéologue délimita sa nouvelle tombe avec des piquets, pendant que Jen, Nick et Vite, creusaient. Nick fut le premier à atteindre le corps. Jen se baissa pour épousseter avec une brosse la dernière couche de terre qui recouvrait le visage du cadavre.
Il s'agissait d'un homme, blond et plutôt jeune, dont l'état de décomposition n'était pas très avancé. On pouvait encore se rendre compte qu'il avait été séduisant.
— Il est mort depuis une semaine tout au plus, commenta Nick.
— Peut-être même moins, renchérit Vito. Découvre ses mains, Jen.
Elle obéit et Vito se pencha au-dessus du cadavre.
— Qu'est-ce que ça signifie ? s'exclama-t-il.
— Il ne prie pas, celui-là, dit Nick, les sourcils froncés. Il fait quoi, d'après vous ?
— J'ignore ce qu'il fait, mais je peux vous dire qu'on a utilisé une fois de plus du fil électrique pour lui faire prendre la pose, assura Jen.
Les mains de la victime étaient fermées et posées sur son torse nu, au niveau du coeur, la droite sur la gauche, les coudes pointés vers le bas. L’homme n'avait pas les poings serrés, juste les doigts recroquevillés en forme de O.
— On dirait qu'il tient quelque chose, fit remarquer Vito.
— Une épée..., murmura Sophie Johannsen qui les avait rejoints.
Elle était livide sous son foulard rouge et fixait la victime avec des yeux horrifiés. Vito dut lutter contre le besoin impérieux de l'attirer contre sa poitrine, de s'interposer entre elle et ce corps en décomposition.
Il se redressa lentement et posa ses mains sur ses épaules.
— Qu'avez-vous dit ? demanda-t-il.
Elle ne répondit pas et resta figée, le regard rivé à la victime.
Il la secoua doucement et lui prit le menton pour l'obliger à se détourner.
— Docteur Johannsen, qu'avez-vous dit ? répéta-t-il.
Elle déglutit, puis leva vers lui des yeux tristes. La petite étincelle qui les animait tout à l'heure avait disparu.
— On dirait un gisant, dit-elle.
— Un gisant ?
Elle ferma les yeux, probablement pour rassembler ses esprits, et Vito se souvint qu'elle n'avait eu affaire qu'à des vestiges datant de plusieurs centaines d'années.
— On trouve souvent, dans les tombeaux, des statues des défunts sculptées dans la pierre ou le marbre. Parfois même des statues allongées sur le dos. On les appelle des gisants.
Elle avait pris un ton doctoral, comme si elle leur faisait un cours. Vito supposa que c'était sa façon à elle de surmonter le choc.
— Les femmes ont le plus souvent les mains croisées, ajouta-t-elle.
Elle croisa les mains sous son menton, prenant la pose de leur inconnue.
Vito jeta un regard aigu du côté de Nick, qui acquiesça.
— Poursuivez, Sophie. C'est très intéressant.
— D'autres fois, les mains sont placées au niveau de la poitrine.
Elle mima le geste.
— Les hommes peuvent être représentés en prière ou en armure, avec une épée. La plupart du temps, ils portent l'épée à la ceinture, mais il arrive qu'on les sculpte dans une pose permettant de leur glisser l'épée dans les mains.
De nouveau, elle mima le geste en tremblant et éleva ses poings pour imiter l'attitude du cadavre de l'homme.
— Ils la tiennent comme ceci, avec la lame dirigée vers le bas, bien au centre du corps. Cela signifie en général qu'ils sont morts en combattant. Vous savez qui est cet homme ?
Vito secoua la tête.
— Pas encore, répondit-il.
— Le fils ou le mari de quelqu'un, murmura-t-elle.
— Vous devriez vous asseoir un moment dans mon pick-up, proposa-t-il en lui tendant les clés.
Elle leva vers lui des yeux mouillés de larmes.
— Non, ça va aller. Je voulais juste vous dire que j'ai fini de fouiller la portion de gauche. Je vais me déplacer du côté des arbres, à présent.
Elle essuya ses larmes avec ses gants multicolores.
— Ça va aller, répéta-t-elle.
Nick se redressa.
— Maintenant que vous le dites, Sophie, je me souviens avoir vu des gisants dans un livre d'histoire. Il s'agit d’une pratique médiévale, n'est-ce pas ?
Elle acquiesça calmement, mais elle était toujours très pâle.
— Oui, les plus anciens remontent à l'an 1100.
— Les gars ? dit Jen qui était toujours agenouillée au bord de la tombe. Nous avons de plus gros problèmes que l'épée de ce type...
Elle se redressa en essuyant la terre qu'elle avait sur sa salopette.
Vito et Nick allèrent se pencher au-dessus de la fosse, mais Sophie Johannsen resta en retrait. Vito songea qu'elle avait raison. Ce n'était pas beau à voir. La victime était maintenant découverte jusqu'aux testicules et présentait un trou béant au niveau de l'abdomen.
— Putain ! murmura-t-il.
— Que se passe-t-il ? demanda Sophie d'une toute petite voix.
Jen soupira.
— On lui a enlevé les intestins.
— Éviscéré, dit Sophie Johannsen. Une torture fréquente au Moyen Âge.
— Une torture..., reprit Nick. Merde, Vito, on a affaire à quel genre de dingue ?
Vito balaya de nouveau le champ du regard.
— Je me demande combien nous allons en trouver, murmura-t-il.
 
New York, dimanche 14 janvier, 17 heures.
 
Le bouchon de champagne sauta avec un bruit sec. Derek Harrington regarda Jager Van Zandt qui écartait la bouteille de son beau costume pour ne pas le tacher, tout en souriant aux visages juvéniles et enthousiastes de ses collaborateurs.
— Autrefois, on se serait contentés d'un pack de bière, commenta Tony qui avait suivi son regard. Du moment qu'elle était fraîche...
Derek leva les yeux vers Tony England avec un sourire teinté de tristesse.
— Ah, le bon vieux temps...
Mais Tony ne souriait pas.
— Le bon vieux temps me manque, Derek. On travaillait toute la nuit dans ta cave, on s'habillait en T-shirt et en jean. Quand il n'y avait que toi, moi et Jager.
— Je sais. On s'agrandit tellement vite... Je ne connais pas la moitié de ces gamins.
Et il y avait pire que ça. L'appât du gain avait transformé Jager Van Zandt en un homme que Derek ne reconnaissait plus.
— Je suppose que le succès a un prix, dit-il.
Tony se tut quelques instants.
— Derek, c'est vrai que nous allons être bientôt cotés en Bourse ?
— Il paraît. J'en ai entendu parler aussi.
— Tu en as «entendu» parler ? Mais tu es son associé, Derek, tu devrais être au courant...
Il aurait dû, mais il ne l'était pas. Jager venait de grimper sur une chaise et levait sa flûte pour porter un toast. Derek en profita pour ne pas répondre.
— Mesdames, messieurs... Nous sommes là pour fêter notre réussite. Derrière les lignes ennemies rencontre un succès fou et nous croulons littéralement sous les commandes.
Les jeunes gens poussèrent un hourra, mais Derek demeura silencieux.
— Il est content, donc tout va bien, ironisa Tony.
— Tony, ce n'est ni le moment ni le lieu, dit Derek d'un ton de reproche.
— Et ce sera quand, le moment ? demanda Tony. Quand nous serons tous les deux à sa merci ? Ou bien est-ce que je suis le seul à me poser des questions ?
Il tourna le dos à Derek et sortit en secouant la tête.
Tony avait le don de tout prendre au tragique. Comme beaucoup d'artistes, son talent s'accompagnait d'un tempérament passionné. Derek, lui, n'était plus très sûr d'être encore un passionné. Ni un artiste.
— Bien entendu, vous recevrez tous une récompense bien méritée, à savoir un chèque de bonus, poursuivit Jager.
De nouveau, il fut chaudement acclamé par le groupe.
— Mais en attendant, partageons ensemble une autre récompense.
Deux serveurs avancèrent en poussant une longue table rectangulaire sur laquelle trônait un immense gâteau décoré du logo d'oRo, un dragon doré avec un R sur la poitrine, tenant deux o entre ses griffes.
Jager avait choisi le nom et Derek avait conçu le logo, mais c'était Jager qui avait insisté pour que le R prenne plus d'importance que les deux o. Derek ne s'en était pas formalisé sur le moment, mais à présent, ça le dérangeait. Comme beaucoup d'autres détails apparemment sans importance. Il afficha pourtant un grand sourire et prit la flûte de champagne qu'on lui tendait. Il ne fallait pas faire mauvaise figure devant les employés.
— oRo entre désormais dans une phase de croissance, annonça Jager. Et pour aborder sainement cette phase, quelques remaniements s'imposent. J'ai donc le plaisir de vous annoncer que Derek Harrington occupera désormais un nouveau poste.
Derek se raidit et contempla fixement Jager qui souriait de toutes ses dents. Il se dépêcha de sourire aussi, pour ne pas avoir l'air complètement décalé.
— Celui de directeur artistique exécutif.
Il y eut un concert d'acclamations et Derek acquiesça en silence, avec un sourire figé sur le visage. Il croyait comprendre où Jager voulait en venir, et l'annonce suivante ne fit que confirmer ses soupçons.
— Quant à Frasier, en remerciement de sa formidable contribution à Derrière les lignes ennemies, il est promu directeur artistique.
Les employés applaudirent, tandis que le coeur de Derek tombait dans ses talons.
— Frasier ne pouvait pas être là ce soir, poursuivit Jager. Mais il nous transmet ses amitiés et tous ses voeux de réussite pour notre prochaine aventure. Il m'a chargé de porter un toast en son nom et je vais donc le citer :
«Derrière les lignes ennemies nous a placés en orbite, espérons que L'Inquisiteur nous permettra de décrocher la lune !»
Il leva son verre.
— Au succès d'oRo, conclut-il.
La flûte de champagne de Derek trembla dans sa main. Il sortit discrètement de la pièce et son départ passa inaperçu au milieu de la liesse générale. Dans le couloir, il éprouva le besoin de s'appuyer au mur. Il avait la nausée. Ce poste ne représentait pas une promotion et il le savait. Jager venait ni plus ni moins de l'écarter. Frasier Lewis avait apporté le succès et la richesse à oRo, mais ses choix artistiques avaient quelque chose de dérangeant, pour ne pas dire malsain. Il avait tenté à plusieurs reprises de mettre Jager en garde. Celui-ci n'avait rien voulu savoir.
Il était désormais trop tard.
 
Philadelphie, dimanche 14 janvier, 17 heures.
 
C'était bien pire que tout ce qu'elle aurait pu imaginer. Depuis qu'elle avait posé les yeux sur le cadavre de l'homme, Sophie ne ressentait plus rien d'autre que la peur. Plus le temps passait, plus sa peur augmentait. Elle continuait à sonder le sol en s'efforçant de ne pas tenir le compte des piquets de jardin qu'elle plantait. Apparemment, il n'était pas la seule victime. Combien étaient-ils dans ce champ ?
Katherine était venue pour examiner le corps et elles s'étaient saluées d'un simple hochement de tête, sans échanger un mot. Un étrange silence planait sur tout le site. Les policiers s'activaient sans un bruit.
Sophie fit de nouveau un effort pour se concentrer sur les objets enfouis qu'on lui demandait de détecter. Sauf qu'il ne s'agissait pas d'«objets», mais de personnes.
Elle écarta cette pensée de son esprit et se réfugia dans les gestes routiniers : scanner, lire les données sur l'écran, planter des piquets.

Mais cette fois, quand elle plongea la main dans sa poche, elle la trouva vide. Elle avait pourtant emporté deux paquets. Douze piquets par paquet... Vingt-quatre piquets. Six tombes. Avec celle que la police avait découverte avant son arrivée, ça faisait sept. Et je n'ai pas encore terminé. Seigneur... Sept...

Sa vue se brouilla et elle essuya d'un geste rageur les larmes qui roulaient sur ses joues. Il ne lui restait plus qu'à réclamer du matériel au CSU pour marquer les nouveaux emplacements. Elle cherchait du regard Jen McFain quand un bruit lui glaça le sang : celui d'une fermeture éclair qu'on remontait et qui résonna étrangement dans le silence qui planait sur ce champ désolé. Ses yeux rencontrèrent ceux de Katherine qui venait d'enfermer un corps dans un sac.

Elle fut soudain transportée seize ans en arrière, à une époque où les cheveux de Katherine étaient plus longs et plus noirs.

Le silence était maintenant rempli par le bruit de son coeur qui battait à tout rompre.

Elle entendit vaguement qu'on l'appelait par son nom, mais toute son attention était accaparée par un,petit corps. Si petit... Elle était arrivée trop tard et elle avait suivi des yeux la civière quand ils l'avaient emporté. Une vague de chagrin la submergea, aussi soudaine que violente. Puis une autre, de colère, amère et froide. La petite était morte et rien ne la ferait revenir à la vie.

— Sophie !

Une main la saisit par le menton et elle battit des paupières... Le visage de Katherine, son visage d'aujourd'hui, ridé par les seize ans qui s'étaient écoulés depuis cette affreuse soirée, la ramena au présent. Elle poussa un soupir et ferma les yeux.

— Je suis désolée, murmura-t-elle.

Katherine la fixait, le sourcil froncé.

— Va t'asseoir dans ma voiture, Sophie, tu es blanche comme un linge.

Sophie se dégagea.

— Je vais bien, protesta-t-elle.

Elle jeta un coup d'oeil autour d'elle et aperçut Vito qui la fixait d'un air intrigué. Il l'avait crue insensible, tout à l'heure, et à présent il allait la prendre pour une émotive pathologique ou une mauviette. Elle releva fièrement le menton en le défiant du regard. Elle préférait encore passer pour une femme sans coeur.

Mais les yeux noirs de Vito ne la quittaient pas. Gênée, elle se détourna et s'écarta de Katherine.

— Je vais bien, je t'assure.

— Non, murmura Katherine. Tu ne vas pas bien du tout. Tu en as fait assez pour aujourd'hui. Je vais demander à un officier de te raccompagner chez toi.

Sophie serra les dents.

— Je tiens à terminer ce que j'ai commencé, insista-t-elle.

Elle se baissa pour saisir la poignée du détecteur qu'elle avait lâché.

— Pas comme certains que je connais, ajouta-t-elle.

Elle allait s'éloigner, mais Katherine la retint par le bras.

— C'était un accident, protesta-t-elle.

Sophie savait qu'elle était sincère.

— Je croyais qu'après tout ce temps, tu l'aurais enfin admis, poursuivit Katherine.

Sophie secoua la tête. Une colère sourde continuait à bouillonner en elle et, lorsqu'elle parla enfin, ce fut d'une voix glaciale.
— Tu es très indulgente... J'ai bien peur de ne pas être capable comme toi de...
— De pardonner ? coupa Katherine.
Sophie laissa échapper un rire dépourvu de joie.
— D'aveuglement. Maintenant laisse-moi, je dois finir le travail pour lequel tu m'as demandé de venir.
Elle repoussa la main de Katherine et fouilla dans sa poche. Puis elle se souvint. Plus de piquets. En cherchant Jen du regard, elle s'aperçut que les hommes avaient cessé de travailler pour regarder de son côté.
Elle eut envie de leur crier de s'occuper de leurs affaires, mais elle parvint à se maîtriser. Et ce ne furent pas les yeux de Jen que les siens rencontrèrent, mais ceux de Vito Ciccotelli qui, décidément, ne la quittaient pas.
— Je n'ai plus de piquets, lui dit-elle. Auriez-vous de quoi marquer les emplacements ?
— Je vous trouverai bien quelque chose, répondit-il.
Il lui jeta un dernier regard interrogateur avant de s'éloigner vers la camionnette du CSU. Quand il se détourna, elle se surprit à expirer, comme si elle avait jusque-là retenu sa respiration. Ce long soupir la soulagea de sa colère. Il ne lui resta plus que le regret de s'être laissée aller.
— Pardon, Katherine, dit-elle. Je n'aurais pas dû perdre patience.
Katherine eut un petit sourire narquois, qui signifiait qu'elle comprenait la différence entre s'excuser et admettre qu'on avait tort sur le fond.
— Je sais. C'est difficile pour tout le monde de regarder un cadavre, mais quand on a souffert comme toi d'un traumatisme, c'est encore pire... Je ne pensais pas que tu assisterais à ça. Je croyais que tu sonderais le sol et que tu rentrerais chez toi. J'aurais dû y réfléchir à deux fois avant de te solliciter.
— Ça va. Ne t'en fais pas. Je suis contente de te rendre service.
Sophie pressa le bras de Katherine.
— Laisse-moi me remettre au travail, dit-elle. J'en ai marre que tout le monde nous regarde.
Katherine jeta un coup d'oeil surpris par-dessus son épaule, comme si elle ne s'était pas rendu compte jusque-là qu'elles avaient un public. Elle haussa un sourcil et chacun baissa le nez vers ce qu'il avait à faire.
— Les flics sont à l'affût du moindre cancan, pires que des gonzesses, murmura-t-elle.
— Mais non, fit une voix d'homme. C'est simplement qu'ils s'intéressent aux gens.
Vito arrivait, en brandissant des drapeaux d'un air gauche, comme il aurait tenu des fleurs.
Katherine lui sourit.
— Je ne dis que la stricte vérité et tu le sais, répondit-elle posément.
Un coin de sa bouche s'étira.
— Remplace «à l'affût» par «sensibles», et ça ira, reprit-il d'un ton conciliant.
Il répondait à Katherine, mais ce fut sur Sophie qu'il posa son regard intense.
Il lui tendit les drapeaux.
— Vos marqueurs.
Elle hésita une fraction de seconde à les prendre, de peur d'effleurer sa main au passage, et se trouva absolument ridicule.
— J'espère que je n'aurai pas à me servir de tout ça, commenta-t-elle en les rangeant dans sa poche.
Le sourire de Vito s'évanouit et son regard parcourut le champ.
— Nous sommes deux, grommela-t-il.
— Amen, soupira Katherine.
Dutton, Géorgie, dimanche 14 janvier 21h40.
 
Daniel Vartanian était assis sur son lit d'hôtel. Il tenait son téléphone d'une main et de l'autre il se massait les sourcils, juste sous l'endroit où sa migraine commençait à l'élancer.
— Voilà la situation, conclut-il.
Chase Wharton, son patron, laissa échapper un soupir.
— Eh bien, on peut dire que tu as une... sacrée famille. Tu t'en rends compte, j'espère ?
— Oui, ne t'en fais pas pour ça, je m'en rends compte. Alors, ce congé, tu me l'accordes ?
— Tu es certain qu'ils sont vraiment en voyage ? Pourquoi tant de cachotteries, d'après toi ?
— Mes parents ont toujours été prêts à tout pour sauver les apparences, ça ne me surprend pas.
Ils avaient gardé le secret sur pas mal de choses pour préserver leur nom et leur réputation...
— Je ne suis pas étonné qu'ils aient tenu à cacher la maladie de ma mère, poursuivit-il.
— Mais il s'agit d'un cancer, Daniel, pas d'une maladie honteuse ou d'un truc dans le genre.
— Oui, mais le cancer ferait parler les gens, et mon père ne veut pas de rumeurs. Il vient juste d'accepter de se présenter au Congrès.
— Tu ne m'avais pas dit que ton père faisait de la politique.
— Mon père fait de la politique depuis qu'il est né, répondit Daniel d'un ton amer. Il en faisait aussi sur son fauteuil de juge. Mais j'ignorais qu'il visait le Congrès. Apparemment, c'est récent.
Il l'avait appris de la bouche de Tawny Howard, le serveur du restaurant où il avait dîné avec Franck. Tawny le tenait lui-même du secrétaire de Carl Sargent, auquel son père avait rendu visite avant de quitter la ville.
— Il craignait sans doute que l'opposition n'utilise le cancer de ma mère pour lancer une polémique à propos de sa candidature. Quant à elle, elle est toujours d'accord avec lui.
Chase se taisait et Daniel supposa qu'il réfléchissait.
— Chase, je veux simplement retrouver mes parents, poursuivit-il. Ma mère est très malade et...
Il poussa un soupir
— J'ai besoin de la voir. J'ai quelque chose à lui dire et je ne voudrais pas qu'elle meure avant. La dernière fois que je l'ai vue, nous nous sommes disputés et j'ai été dur avec elle.
Il s'était disputé avec son père, mais c'était vis-à-vis de sa mère qu'il se sentait coupable.
— Tu regrettes ce que tu as dit ? demanda tranquillement Chase.
— Non. Mais... je n'aurais pas dû laisser passer tant de temps sans me manifester auprès d'elle.
— Ça va, prends ton congé. Mais si tu découvres quelque chose de bizarre, tu reviens tout de suite et on lance une enquête en bonne et due forme, compris ? Je ne veux pas me griller parce qu'un juge à la retraite a disparu et que je n'ai pas enclenché les procédures légales.
Il hésita.
— Sois prudent, Daniel. Et je suis désolé, pour ta mère...
— Merci.
Daniel ne savait pas par où entamer ses recherches, aussi décida-t-il de commencer par fouiller l'ordinateur de son père.
 
New York, dimanche 14 janvier, 22h.
 
Installé dans un grand fauteuil du salon de leur suite d'hôtel, Derek regardait Jager qui venait d'entrer en titubant.
— Tu es soûl, lui dit-il d'un air méprisant quand il passa près de lui.
Jager sursauta.
— Bon sang, Derek, tu m'as fait peur !
— Dans ce cas, nous sommes quittes, rétorqua Derek d'un ton amer. Tu peux m'expliquer ce que signifiait cette mascarade ?
— Quelle mascarade ?
Il avait répété le mot avec une certaine satisfaction et Derek se retint de lui mettre son poing dans la figure.
— Qui t'a donné le droit de nommer Lewis directeur artistique ?
— Ce n'est qu'un titre, Derek, rétorqua Jager en lui lançant un regard noir, tout en desserrant son noeud de cravate. Si tu étais resté avec nous pour faire la fête au lieu de bouder dans le noir comme un gamin, tu aurais appris la grande nouvelle en même temps que tout le monde. Nous sommes invités à présenter notre nouveau jeu à Pinacle.
— Pinacle ?
— Pinacle...
Le grand Salon du jeu vidéo. C'était énorme. Phénoménal. Pinacle était l'équivalent de Cannes pour les cinéastes. Le festival où on allait pour voir et être vu. L'endroit où toute l'industrie du jeu pouvait vous admirer et où les joueurs faisaient la queue pendant des heures pour obtenir une entrée. Les stands étaient distribués sur invitation uniquement. Pinacle était le summum... Derek laissa échapper un petit soupir. Il n'aurait même pas osé l'imaginer dans ses rêves les plus fous.
— Tu plaisantes, dit-il.
Jager rit, mais son rire sonnait faux.
— Je ne m'amuserais pas à plaisanter sur un sujet pareil.
Il avança jusqu'au buffet et se resservit à boire.
— Jager, tu as assez bu, protesta Derek.
Mais il se tut quand Jager lui lança un regard furieux.
— Ferme-la. Ferme-la et c'est tout. J'en ai plus qu'assez de tes recommandations. «Fais ci», «Ne fais pas ça», j'en ai marre !
Il but une longue gorgée de son verre.
— Nous décrochons Pinacle parce que moi j'ai pris des risques. Parce que moi j'ai eu le courage d'aller plus loin. Parce que moi j'ai fait ce qu'il fallait pour progresser.
Derek ébaucha une grimace.
— Et pas moi, c'est ça ?
Jager ouvrit les bras.
— C'est toi qui l'as dit.
Il détourna les yeux.
— Tu restes mon partenaire, murmura-t-il.
— Oui, je suis ton partenaire.
— Pardon ?
— Ton partenaire, je suis ton partenaire, répéta calmement Derek.
— Dans ce cas, prouve-le-moi, déclara tristement Jager. Et cesse de réagir comme un fanatique religieux. Le travail de Frasier, c'est de l'art, ajouta-t-il en se dirigeant vers la porte de sa chambre.
Derek le suivit des yeux en secouant la tête.
— Son travail est d'une violence qui frise l'indécence, rétorqua-t-il. Point.
Jager avait déjà posé sa main sur le bouton de la porte, et il s'arrêta net.
— C'est l'indécence qui fait vendre, dit-il.
— Tu sais que c'est faux, Jager.
— Je ne t'ai jamais vu refuser un chèque, il me semble. Tu te prétends choqué par la violence, mais tu veux de l'argent autant que moi. Et si ce n'est pas le cas, tu peux partir.
— C'est une menace ? demanda tranquillement Derek.
— Juste un rappel de la réalité. Contacte Frasier et dis-lui de me livrer les scènes de combat qu'il me promet depuis plus d'un mois. Je les veux mardi matin, à 9 heures sur mon bureau. Vu que j'ai l'intention de les montrer à Pinacle, il a intérêt à se bouger les fesses.
Derek en resta saisi.
— Tu lui as déjà confié le nouveau jeu ?
Jager le fixa froidement.
— Il ne s'agit pas d'un jeu, mais d'un divertissement d'aventures interactif, corrigea-t-il entre ses dents. Et oui, ça fait déjà des mois que je lui ai demandé de travailler sur le graphisme et les personnages de L'Inquisiteur. Et ça fait un moment qu'il planche sérieusement pendant que toi, tu gribouilles des petits dessins, ajouta-t-il avec une certaine satisfaction. Sois franc, Derek, j'ai hissé oRo au niveau supérieur. Si tu ne l'acceptes pas, tu n'as plus qu'à partir.
Il disparut dans sa chambre et claqua la porte.
Derek demeura longuement immobile, les yeux fixés sur la porte.
Si tu ne l'acceptes pas, tu n'as plus qu'à partir. Partir. Il ne pouvait pas partir comme ça. Et où serait-il allé ? Il avait investi tout son talent dans oRo.
Et puis, il avait besoin de son salaire. Sa fille fréquentait une université privée qui coûtait une fortune. Je suis un hypocrite. Un vendu. Il avait d'abord refusé avec véhémence d'utiliser les scènes de Frasier Lewis parce qu'il les trouvait trop crues, trop réalistes. Mais Jager avait raison, il avait pris l'argent.
Il fallait assumer ses choix. S'il décidait de rester à oRo, il devait cesser de dénigrer le «talent» de Frasier. Que ça heurte son sens éthique ou pas.
Il soupira. Jager disait peut-être vrai... Et ça, ça faisait mal. Était-il jaloux du talent artistique de Frasier ?
Derek se leva et se mit à arpenter la pièce. Puis il s'arrêta devant le bar, se servit à boire, et alla se rasseoir dans le noir pour réfléchir aux options qui lui restaient.
 
Chapitre 4
 
Philadelphie, dimanche 14 janvier, 22h30.
 
Vito observait Katherine qui enfermait le troisième corps dans un sac. Il s'agissait d'un homme, à peu près du même âge que celui que tout le monde appelait déjà «le chevalier», surnom qui s'était imposé de lui-même quand le bruit avait couru que sa pose imitait celle d'un gisant à l'épée. La femme, elle, était désormais «la dame en prière».
Mais l'homme que Katherine emportait n'avait pas encore été baptisé. Sa pose n'inspirait pas... On l'avait trouvé avec un bras démis et seulement une moitié de tête.
— Il est tard, fit remarquer Vito. Laissons travailler ceux qui sont de service de nuit. Je crois que ça suffit pour nous.
— On revient demain matin à la première heure ? proposa Nick.
Vito acquiesça.
— On commencera par tenter d'identifier les victimes. D'ici demain, Katherine aura effectué les premiers examens. Les autopsies risquent de prendre plusieurs jours.
Jen regarda autour d'elle.
— Où est Sophie ? demanda-t-elle.
Vito montra son pick-up. Sophie Johannsen s'était installée sur le siège du passager, la portière grande ouverte. Elle était visiblement sous le choc, on l'aurait été à moins et elle n'avait pas bougé depuis une bonne demi-heure. Il avait d'abord pensé qu'elle risquait d'avoir froid, puis il avait décidé de ne pas s'occuper d'elle. Après tout, si elle avait froid, elle pouvait s'enfermer.
Il se demanda ce qui s'était passé tout à l'heure entre Katherine et elle. Il ignorait à quoi avait bien pu la renvoyer ce sac qu'on refermait, et ça l'intriguait fortement. Simple curiosité, sans doute, à moins, comme le prétendait Katherine, que les flics ne soient à l'affût du moindre cancan.
Il songea avec regret qu'il allait la raccompagner chez elle et qu'ensuite, il ne la reverrait plus. Pourtant, lorsqu'il la regardait, assise sur ce siège avec son air de petite fille perdue, il se sentait ému. Elle avait recroquevillé ses genoux sous sa veste, comme tout à l'heure à l'arrêt de bus. Elle paraissait si jeune... Et si seule.
— Nous n'avons plus besoin d'elle, n'est-ce pas ? demanda-t-il.
Jen acquiesça, tout en contemplant le résultat des fouilles que Sophie leur avait imprimé.
— Elle a fait un super boulot, commenta-t-elle en parcourant le champ du regard.
Les piquets et les drapeaux dessinaient quatre rangées de quatre emplacements, seize en tout, espacés et alignés avec une précision militaire.
— Il ne nous reste plus qu'à creuser, conclut-elle.
Quand Vito revint vers son pick-up, il remarqua que Sophie avait chargé les deux grosses mallettes à l'arrière.
Il s'approcha d'elle et son coeur se serra. Elle ne quittait pas le champ des yeux et ses larmes coulaient, lentes et régulières. Ce qu'elle venait de voir aurait pu bouleverser le flic le plus endurci, et pourtant, elle était allée jusqu'au bout.
Il se racla la gorge et elle tourna la tête dans sa direction en essuyant vivement ses joues du revers de sa manche, sans chercher à dissimuler ses larmes, sans s'excuser.
— Ça va aller ? demanda-t-il.
Elle acquiesça en poussant un léger soupir.
— Oui, répondit-elle simplement.
— Vous avez bien travaillé...
Elle renifla.
— Jen vous a montré la radiographie du terrain ?
— Oui. Et je tenais à vous remercier. C'est très clair et précis. Mais je ne parlais pas de ça. Ce que je voulais dire, c'est que vous avez opéré dans des conditions éprouvantes et que bien d'autres à votre place n'auraient pas tenu le coup.
Ses lèvres tremblèrent et, de nouveau, ses yeux se remplirent de larmes. Elle déglutit et se détourna pour contempler le champ, luttant pour reprendre contenance. Il attendit patiemment.
— Quand Katherine m'a appelée ce matin, je n'ai pas imaginé une seconde que je serais confrontée à ça, dit-elle enfin d'une voix basse et rauque d'émotion. Neuf cadavres. Seigneur... Ça paraît incroyable.
— Vous avez signalé sept emplacements vides. Vous êtes sûre de ce que vous avancez ?
Elle acquiesça et le flot de ses larmes ralentit un peu.
— Ce sont des poches d'air protégées par un épais couvercle, probablement de bois.
Elle leva vers lui des yeux emplis d'horreur et de tristesse.
— Seigneur, Vito... Il prévoit d'en tuer sept de plus.
— C'est aussi ce que j'en déduis.
La radiographie du terrain leur donnait des indications sur le profil mental du tueur. Un type qui creusait ses tombes à l'avance... Vito se promit d'y réfléchir plus précisément quand il aurait un peu dormi.
— Je suis épuisé, dit-il. Et je suppose que vous aussi. Je vous raccompagne chez vous.
Elle secoua la tête.
— Il faut que je dépose le matériel à l'université et aussi que je reprenne mon véhicule. Vous me laisserez là-bas. Sans compter que vous avez droit à une vie privée. Vous devez avoir quelque chose de prévu. On vous attend sans doute chez vous.
Il songea aux roses qui attendaient depuis ce matin dans sa voiture et qui étaient sûrement fanées. Il ne lui restait plus qu'à acheter un autre bouquet et à reporter à plus tard sa visite au cimetière. De toute façon, les fleurs comme la visite ne faisaient du bien qu'à lui-même.
— Je n'ai rien de prévu, répondit-il.
Il hésita à poursuivre, puis se lança.
— Et personne ne m'attend chez moi.
Leurs yeux se rencontrèrent et il comprit qu'elle avait parfaitement saisi ce qu'il avait voulu dire. Il observa sans un mot le mouvement de sa gorge quand elle déglutit.
— Je suis prête à partir quand vous voulez, murmura-t-elle.
Elle boucla sa ceinture pendant qu'il montait, puis elle plongea la main dans sa poche et en ressortit ce qui ressemblait à un cigare.
— Vous en voulez un ? proposa-t-elle.
Il fronça les sourcils.
— Je ne fume pas.
— Moi non plus, répondit-elle d'un air morose. Du moins plus maintenant. Mais vous auriez du mal à allumer ça. C'est de la viande de boeuf séchée. Excellent quand on fait des fouilles parce que ça ne se dégrade pas. J'espère que ça enlèvera le goût affreux que j'ai dans la bouche.
Elle haussa les épaules.
— Du moins temporairement.
Il en prit un.
— Merci, dit-il.
Pendant qu'il mâchonnait, elle tira de sa poche un pack en carton avec une petite paille. Il y jeta un regard en coin et fit la grimace.
— Du lait chocolaté ? Pour accompagner la viande séchée ?
Elle perça l'ouverture du pack avec l'une des extrémités de la paille.
— Le calcium, c'est bon pour les os. Vous en voulez ?
— Non, merci, dit-il d'un ton ferme. Viande et chocolat, quel mélange infect !
— Vous n'avez pas le droit de juger tant que vous n'avez pas goûté... Vito...
Elle avait marqué un long temps de pause avant de prononcer son nom.
Elle but lentement en regardant par la vitre de sa portière, puis, après avoir vidé le pack, elle le mit dans un sac en plastique qu'elle ferma soigneusement avant de le ranger dans sa poche.
— Votre veste vous sert aussi de poubelle ? fit-il remarquer.
Elle eut l'air gênée.
— C'est une vieille habitude. On ne jette rien, sur un champ de fouilles.
— Vous avez d'autres victuailles dans votre grande veste ?
— Des roulés au chocolat, un peu écrasés, mais ça ne change pas le goût.
— Apparemment, vous aimez le chocolat.
Elle lui jeta un regard méfiant.
— Pas vous ? Dommage, je commençais à vous apprécier...
Il éclata de rire, tout en s'étonnant d'avoir encore assez d'énergie pour ça.
— Je l'aime, mais sans plus. C'est mon frère Tino, qui est dingue de chocolat. Au lait, noir, blanc, en pépites dans les cookies, en forme de lapin de Pâques, tout lui va...
Elle lui sourit et, une fois de plus, il se sentit subjugué. Même avec ses yeux rouges et bouffis, elle était terriblement belle.
— Vous avez vraiment un frère qui s'appelle Tino ? demanda-t-elle.
Il fit un effort pour se concentrer sur sa conduite.
— J'ai trois frères, mais vous devez me promettre de ne pas rire si vous voulez que je vous en dise plus.
Elle pinça la bouche, mais ses yeux pétillèrent de malice.
— Je vous le promets, dit-elle.
— L'aîné, c'est Dino, les deux plus jeunes ont hérité de Tino et Gino. Notre soeur, c'est Contessa Maria Teresa, mais nous l'appelons simplement Tess. Elle vit à Chicago.
Elle eut du mal à se retenir et sa bouche s'étira malgré elle.
— Je ne ris pas, dit-elle précipitamment. Et je m'abstiendrai de vous servir une blague sur la mafia.
— Merci, dit-il sèchement. Et vous ? Vous avez de la famille ?
Elle se raidit et il comprit qu'il avait touché une corde sensible.
— Ma grand-mère et mon oncle Harry. Et sa femme, tante Freya.
Elle avait ajouté «tante Freya» après un temps d'arrêt. Comme si elle avait failli l'oublier.
— J'ai aussi deux cousines, mais nous ne nous sommes jamais beaucoup fréquentées.
Elle sourit de nouveau, cette fois avec mélancolie.
— À la manière dont vous parlez, je devine que vous êtes unis, dans la famille Ciccotelli. C'est bien.
Elle avait l'air perdue et il eut de la peine pour elle.
— C'est selon... Les membres de ma famille entrent et sortent de ma maison. Chez moi, il y a autant de passage que dans Grand Central. En ce moment, Tino loue le sous-sol de ma maison, donc il fait partie de mon décor quotidien. Parfois je prie pour obtenir un peu de solitude et de silence.
— Si on exauçait votre prière, vous le regretteriez, murmura-t-elle.
Il lui jeta de nouveau un regard à la dérobée. Elle avait l'air si triste... Il chercha des mots de consolation, mais, avant qu'il ait pu ouvrir la bouche, elle se détourna et prit un autre morceau de viande séchée.
— Je vais garder combien de temps ce drôle de goût dans la bouche ?
— Si vous avez de la chance, encore quelques heures. Mais ça peut persister jusqu'à demain matin.
— Vous en voulez encore ?
Il fit la grimace.
— Non, merci. Vous ne transporteriez pas des frites ou un hamburger, par hasard, dans votre doublure ? ajouta-t-il d'un ton léger.
Il fut soulagé de la voir sourire.
— Non. Mais je transporte un téléphone portable, un appareil photo, une boussole, une boîte de pinceaux, une torche, deux balises de signalement, une lampe de poche et une boîte d'allumettes. De quoi survivre n'importe où.
Il ne put s'empêcher de glousser.
— C'est à se demander comment vous faites pour marcher. Votre veste doit peser au moins vingt-cinq kilos.
— Pas loin. Ça fait des années que je la porte sur le terrain. J'espère que je vais pouvoir la débarrasser de cette odeur.
Son sourire s'évanouit et ses yeux eurent de nouveau une expression hantée.
— L'odeur de la mort, murmura-t-elle.
Il aurait voulu la réconforter, mais il ne trouva pas les mots et préféra se taire.
 
Dimanche 14 janvier, 23h15.
 
Vito arrêta son pick-up devant la sculpture du grand singe.
— Docteur Johannsen, dit-il.
Comme elle ne bougeait pas, il la secoua avec douceur.
— Sophie ?
Elle se réveilla en sursaut et regarda autour d'elle d'un air hagard, comme si elle se demandait où elle était. Puis elle se souvint.
— Je suis vraiment désolée, je me suis assoupie...
— Je vous en prie. Si j'avais pu dormir, je n'aurais pas hésité.
Elle reprit rapidement ses esprits et, le temps qu'il fasse le tour pour l'aider à descendre, elle avait déjà sauté à terre. Il prit les deux petites mallettes casées derrière son siège.
— Montez devant moi pour ouvrir, dit-il. Je vais les porter.
— D'habitude, je ne demande pas aux messieurs de se charger de mes bagages, mais ce soir je ne refuse pas.
Il la suivit tout en songeant au long regard qu'ils avaient échangé dans l'après-midi. Elle ouvrit la porte avec des mains qui tremblaient, et il se demanda si elle était troublée par sa présence. Mais elle poussa le battant avec assurance et alluma.
— Vous pouvez les déposer à l'entrée, dit-elle. Je les porterai moi-même en bas, dans la salle.
— Montrez-moi le chemin, insista-t-il. Et ensuite j'irai chercher les deux autres.
Tout en allant récupérer les deux plus grosses mallettes dans son pick-up, Vito pensa que la frontière entre une femme autonome et une femme bornée était bien mince. Pour Sophie Johannsen, il hésitait... Elle lui avait permis de déposer les mallettes parce qu'elle était littéralement épuisée, mais elle insistait pour nettoyer le matériel séance tenante. Il n'avait pas la moindre idée du temps que ça lui prendrait, mais il n'était pas question qu'il la laisse seule dans ce campus désert. De plus, il n'était pas mécontent de passer encore un moment avec elle... Il décida donc d'attendre aussi longtemps que nécessaire.
Il baissa les yeux vers ses bottes couvertes de boue et décida d'aller chercher ses chaussures coincées derrière son siège. Une fois de plus, sa main rencontra le bouquet de roses...
Il les avait achetées pour une femme qu'il avait cru aimer pour toujours. Le destin en avait voulu autrement et elle était morte deux ans plus tôt. Deux ans. Il était fidèle à sa mémoire depuis deux ans. C'était bien assez long... Pourtant...
Il soupira. Sophie Johannsen lui plaisait. Elle aurait plu à tout homme normalement constitué et il était naturel qu'il se sente attiré par elle. Mais il se méfiait... Aujourd'hui n'était pas un jour comme les autres. Aujourd'hui, il était particulièrement vulnérable parce qu'il ressentait plus cruellement que jamais l'absence d'Andrea.
Il poussa les roses derrière le siège du passager et ôta ses bottes pour enfiler ses chaussures. Il allait raccompagner cette femme chez elle, et il reviendrait la voir dans deux semaines pour savoir si elle l'inspirait toujours autant. Si c'était le cas, plus rien ne le retiendrait.
— J'ai cru que vous vous étiez perdu dans les couloirs, fit-elle remarquer quand il la rejoignit.
Elle était penchée au-dessus d'une table de travail et nettoyait un petit mécanisme au moyen d'une brosse à dents.
— J'en ai pour un bon moment, prévint-elle. Vous pouvez partir, Vito. Je suis très bien ici.
Vito secoua la tête. Pas question de la laisser rentrer seule à vélo à cette heure de la nuit, après la journée harassante qu'elle venait de passer.
— Non. Je ne vous quitterai que lorsque vous serez chez vous, en sécurité. C'est la moindre des choses.
Comme elle faisait la moue, il changea de tactique.
— J'ai une soeur et je n'aimerais pas qu'elle rentre seule si tard.
Les beaux yeux verts de Sophie lui lancèrent un regard de reproche.
— Je suis épuisé, insista-t-il. Ne discutez pas avec moi, je n'ai pas assez d'énergie pour argumenter.
Son visage se détendit et elle rit.
— Vous me faites penser à Katherine, dit-elle.
Il songea à la manière dont Katherine avait tendrement écarté une mèche de cheveux qui retombait sur le visage de Sophie avant de la renvoyer à sa tâche, juste après leur dispute. Apparemment, elles étaient très proches.
— Vous la connaissez depuis toute petite, commenta-t-il.
— Elle m'a tenu lieu de mère, murmura-t-elle. Elle me tient toujours lieu de mère...
Ses joues étaient sales et striées de traces de larmes. Elle était décoiffée, quelques mèches s'étaient échappées de sa natte ramassée en chignon. Il eut envie de les écarter, lui aussi, comme Katherine, mais pas pour les mêmes raisons. Et pour lutter contre cette envie, il enfonça les mains dans ses poches.
Grande et musclée, avec ses yeux verts et ses longs cheveux d'or, Sophie Johannsen était une femme superbe. Elle avait aussi un cerveau brillant et un tempérament vif. Et le coeur tendre. Jamais une femme ne l'avait autant intrigué. Deux semaines..., se souvint-il. Tu as dit que tu patienterais deux semaines, Ciccotelli.
Mais il avait déjà décidé de réduire son attente à une semaine et s'obligea à penser à autre chose pour ne pas la réduire encore. La vue du sac contenant le corps avait perturbé le Dr Johannsen. Pas besoin d'être bien malin pour deviner que ce sac lui avait rappelé un souvenir précis.
— Il y a longtemps que votre mère est morte ? demanda-t-il.
Elle se figea.
— Je n'ai jamais dit qu'elle était morte, murmura-t-elle en se remettant à nettoyer son appareil.
Surpris, il fronça les sourcils.
— Mais... Je ne comprends pas...
Elle esquissa un sourire attristé.
— Ce n'est pas grave. Moi non plus, je n'ai jamais compris.
C'était une façon délicate de lui signifier que cela ne le regardait pas. Il se demandait comment il allait s'y prendre pour poursuivre la conversation sur le même sujet, quand elle s'arrêta pour déboutonner sa veste. Il cessa aussitôt de réfléchir et se rendit compte qu'il retenait sa respiration : il allait enfin voir ce qu'elle cachait sous ce vêtement informe et volumineux. Et il ne fut pas déçu. Elle ne portait qu'un léger pull moulant qui révélait toutes ses courbes. Il soupira aussi discrètement qu'il put. Les courbes de Sophie Johannsen étaient superbes.
Elle alla accrocher sa veste à une patère installée au dos d'une porte, puis revint vers sa table de travail en faisant rouler ses épaules pour les délier. Vito enfonça un peu plus les mains dans ses poches.
— Vous pouvez vraiment y aller, je me sens parfaitement bien ici. Je n'ai pas besoin de compagnie.
Cette remarque l'exaspéra au point qu'il en oublia la délicatesse.
— Où est votre mère, puisqu'elle n'est pas morte ?
Elle s'arrêta net et tourna vers lui un regard teinté d'incrédulité et d'amusement.
— Katherine avait raison, vous autres les flics, vous êtes vraiment à l'affût du moindre cancan ! Pires que des gonzesses...
Puis elle se tut et se remit à la tâche en silence, comme s'il s'agissait d'une opération chirurgicale exigeant d'elle la plus grande concentration.
Attitude qui exacerba l'agacement de Vito.
— Eh bien ? insista-t-il. Où vit votre mère ?
Elle lui jeta un regard d'avertissement et poussa un soupir impatient.
— Si vous m'en disiez un peu plus sur votre frère qui est accro au chocolat ? Je crois que lui, je pourrais l'apprécier.
— Je suppose que je dois comprendre que vous me demandez de me mêler de mes affaires, commenta-t-il, un peu honteux.
Un bref sourire éclaira le visage de Sophie.
— Vous autres, inspecteurs de police, vous avez un grand sens de la déduction.
Elle haussa un sourcil tout en ouvrant la deuxième mallette.
— Vous et votre frère, vous vivez en célibataires, si je comprends bien ?
— Vous aussi vous êtes une fouineuse. Diplomate, mais fouineuse.
Elle eut un petit rire et ne chercha pas à nier.
Il n'avait pas flirté avec une femme depuis longtemps, mais il se souvenait encore des codes. Cette question apparemment anodine signifiait qu'elle s'intéressait à lui.
— Tino est entre deux boulots en ce moment, expliqua-t-il. Il travaillait dans la branche artistique d'une société de publicité, mais cette société s'est mise brusquement à collaborer avec des clients qui lui déplaisaient et à accepter des projets qui heurtaient son sens moral. Il a donc démissionné. Il n'avait plus les moyens de payer le loyer de son appartement en ville et...
— Vous lui avez ouvert votre maison, acheva-t-elle. C'est très gentil de votre part.
Elle avait dit ça avec douceur et toute la colère de Vito fut balayée d'un seul coup.
— C'est mon frère, dit-il. Mon frère et mon ami.
Elle réfléchit quelques secondes, puis acquiesça.
— Il a de la chance.
Il se tut. Le compliment paraissait sincère et il se sentit complètement rasséréné. Brusquement, attendre une semaine lui parut trop long. Il aurait volontiers embrassé sur-le-champ la belle archéologue. Un jour, Vito. Laisse au moins passer un jour. Demain.
Il la regarda donc en silence terminer son travail.
Au bout d'un long moment, elle se leva et essuya sur son jean ses mains poussiéreuses.
— J'ai terminé, annonça-t-elle.
Les doigts de Vito le démangeaient de plus en plus. Aussi conserva-t-il prudemment les mains dans ses poches et ne proposa-t-il pas de l'aider à passer sa veste.
— Allons chercher votre deux-roues, murmura-t-il d'une voix rauque.
Elle haussa un sourcil interrogateur comme si elle avait senti son trouble. Mais elle était apparemment moins curieuse que lui car elle ne posa pas de question.
— Je l'ai laissé derrière le bâtiment, dit-elle.
 
Dimanche 14 janvier, 23h55.
 
Sophie considéra d'un air méfiant Vito Ciccotelli qui fermait la porte du bâtiment des Humanités, puis elle se dirigea sans un mot jusqu'au parking. Pendant qu'elle nettoyait les appareils, il l'avait observée avec une intensité gênante qui l'avait considérablement ralentie dans son travail.
Elle avait eu l'impression d'être une proie à la merci d'un gros matou. Elle était habituée aux regards concupiscents des hommes et elle avait compris que celui-ci la désirait. Mais pourquoi donc se montrait-il si réservé ?
Elle aurait bien voulu qu'il se décide... Depuis six mois, elle passait son temps entre son travail et Anna. Et avant cela... Eh bien... C'était difficile d'entretenir une liaison, quand on était toujours en déplacement et qu'on s'était juré de ne pas choisir ses amants parmi ses collègues de travail. Trop dangereux. Elle était bien placée pour le savoir. Il suffisait d'une fois...
Son histoire avec Brewster lui avait servi de leçon. À présent, elle donnait la priorité à sa carrière, mais tout de même pas au point de vivre comme une nonne. Elle s'arrangeait pour trouver des hommes en dehors du milieu de l'archéologie, même si ça n'était pas toujours simple.
Elle soupira en songeant qu'elle payait encore pour avoir cru aux mensonges doucereux d'un homme qu'elle avait pris pour son âme soeur.
Mais elle ne considérait pas pour autant tous les hommes comme des obsédés ou des salauds. Son oncle Harry, par exemple, était un type bien. Et quelque chose en elle voulait croire que Vito Ciccotelli lui ressemblait. Il s'intéressait aux gens. Aux morts comme aux vivants. Un bon point pour lui.
Tout en rangeant ses clés dans sa poche, elle l'observa à la dérobée. Il regardait droit devant lui, l'esprit ailleurs. Il lui parut très seul. Comme elle...
— Vous vous sentez bien ? demanda-t-elle. Vous avez un air... sinistre.
— Je suis désolé. Je pensais à autre chose.
Il balaya le parking du regard.
— Dépêchons-nous de charger votre véhicule sur mon pick-up, que je puisse vous raccompagner chez vous.
Elle haussa un sourcil.
— Sur votre pick-up ? Je ne pense pas.
Elle se mit à marcher et il lui emboîta le pas en poussant un soupir d'exaspération.
Elle s'arrêta devant sa moto.
— C'est ça votre deux-roues ? demanda-t-il.
— Oui.
Elle détacha son sac du siège.
— Pourquoi ? À quoi vous attendiez-vous ?
Il avait l'air ravi et faisait le tour de l'engin avec une expression d'enfant.
— Quand Katherine a parlé d'un deux-roues, j'ai pensé à un vélo. Mais ça...
Il effleura le moteur du bout des doigts, avec respect.
— C'est une beauté.
— Vous aimez les motos ?
— Je possède une Harley Bud !
— Ah ! Vous appréciez la vitesse, commenta-t-elle.
Il quitta la moto des yeux pour lui sourire.
— Ma mère n'en dort pas.
Sa joie était communicative. Elle lui sourit en retour.
— Vous êtes un mauvais fils.
Il fit une fois de plus le tour de la moto et s'arrêta au niveau du pneu avant, pour se placer face à elle.
— Je n'avais jamais vu ce modèle de BMW.
— Il date de 1974. Je l'ai acheté quand je vivais en Europe. Il monte à cent en dix secondes.
Elle eut un petit rire.
— Je peux vous dire que ça secoue.
Il se calma d'un seul coup.
— En tant que flic, je me permets de vous rappeler qu'il y a des limitations de vitesse à respecter.
Le sourire de Sophie s'évanouit. Elle ne savait pas s'il plaisantait ou non, mais elle décida qu'il valait mieux pécher par excès de prudence.
— Je ne parlais pas de miles, mais de kilomètres à l'heure. C'est-à-dire à peine soixante miles.
Il garda les sourcils froncés pendant quelques secondes, puis ses lèvres s'étirèrent.
— Pas mal. Je me souviendrai de la pirouette.
Elle eut un petit rire hésitant.
— N'est-ce pas ?
Elle enfila son casque et l'attacha, puis tapota ses poches.
— Bon sang, murmura-t-elle.
Elle se mit à fouiller frénétiquement et en sortit tout un fatras. Mais pas les clés qu'elle cherchait.
— Je ne trouve plus mes clés...
— Vous venez de les glisser dans l'une des nombreuses poches de votre veste.
— C'était celles de l'université. Celles de ma moto sont sur un autre trousseau.
Elle ferma les yeux.
— Si je les ai perdues sur le champ de fouille... Je veux dire sur la scène du crime...
Il la prit par les épaules.
— Calmez-vous, Sophie. Si vous les avez perdues sur la scène du crime, elles sont en lieu sûr. On va passer ce champ au peigne fin, on les retrouvera.
Elle fit un effort pour respirer calmement.
— Sur le même trousseau, il y a aussi les clés de ma maison, poursuivit-elle d'un ton catastrophé. Et celles d’Albright. Bon sang... Ted III va en faire une maladie.
— Albright ?
— C'est le musée pour lequel je travaille. Ted est mon patron. Et on ne s'entend pas très bien.
— Pourquoi ?
— Il se prend pour un spécialiste en histoire et il m'oblige à assurer des visites guidées en costume d'époque. Je me déguise.
— Et vous n'aimez pas vous déguiser ?
— Je suis une véritable historienne, moi. Je ne fais pas semblant. Du moins, je ne faisais pas semblant jusque-là.
— Pourquoi avez-vous accepté ce boulot ?
Elle soupira.
— Parce que j'avais besoin d'argent pour payer la maison de retraite de ma grand-mère. Et aussi parce que Ted I était un grand archéologue, une véritable légende.
— Ted I ? Le grand-père de votre patron ?
— Exactement. La collection du musée est alimentée à quatre-vingts pour cent par ses trouvailles.
Elle haussa les épaules.
— Je pensais que ce serait bon pour ma carrière de travailler pour la fondation Albright, expliqua-t-elle avec un sourire attristé. Il n'y a pas beaucoup de châteaux médiévaux à Philadelphie. Et ma fierté ne m'autorise pas à postuler chez McDo.
— Quand avez-vous eu ces clés en main pour la dernière fois ? demanda-t-il posément.
Elle ferma les paupières et revit sa main se refermer sur les clés. Quand elle ouvrit les yeux, elle rencontra une fois de plus ce regard insistant qui la mettait mal à l'aise.
— Excellente question, dit-elle. La dernière fois que j'ai eu mes clés en main, c'était dans votre véhicule. Je les ai agitées en vous montrant les piquets de jardin. Je les ai peut-être perdues dans le pick-up.
Il sortit ses propres clés de sa poche et lui adressa un sourire qui lui fit chavirer le coeur.
— Allons donc voir, dit-il.
Elle eut la bouche sèche et ses nerfs se mirent à grésiller. Elle avait envie qu'il l'embrasse. Elle prit les clés qu'il lui tendait et recula pour s'écarter de lui.
— J'y vais seule, rétorqua-t-elle. Vous, vous restez pour surveiller ma moto.
Elle fit en courant le tour du bâtiment.
Dans le pick-up, elle ne vit tout d'abord pas le trousseau. Puis elle se souvint de la route défoncée qui menait au champ et des secousses dans l'habitacle. Les clés avaient pu tomber et glisser plus loin. Elle passa sa main sous le siège et poussa un soupir de soulagement en les rencontrant.
Comme elles étaient coincées, elle allongea le bras pour les atteindre par l'arrière du siège et fit la grimace quand ses doigts se posèrent sur des épines. Un bouquet de roses fanées ? Elle le contempla en fronçant les sourcils. Une carte était enfouie au milieu des fleurs. Son cerveau enregistra ce qui était écrit avant qu'elle ait eu le temps de détourner le regard.
A. Je t'aimerai toujours. V.
Elle essaya de se convaincre qu'il comptait l'offrir à sa mère, mais ça ne tenait pas debout. Les hommes n'écrivaient pas ce genre de choses à leur mère, du moins pas ceux qu'elle fréquentait.
Vito était donc déjà pris... Elle se sentit trahie et... Et quoi, Sophie ? Il lui avait dit que personne ne l'attendait chez lui, mais ça ne signifiait pas qu'il lui faisait du gringue. Reprends-toi. Tu as pris tes désirs pour des réalités parce que tu es en manque d'amour. Elle se boucha les oreilles pour faire taire cette agaçante petite voix, mais les mots résonnèrent dans son crâne. Il a été gentil avec toi. Rien de plus. Il ne lui avait pas fait d'avances. Il s'était montré correct et délicat. Il n'était pas libre. Bien sûr. Les types bien n'étaient jamais libres.
Quand elle le rejoignit, elle le trouva assis sur sa moto, perdu dans ses pensées. Il sursauta quand elle s'approcha.
— Vous les avez trouvées ? demanda-t-il.
Elle brandit ses clés et lui rendit celles du pick-up.
— Sous le siège.
— Très bien, dit-il en descendant de la moto. Sophie... Je... Je tenais à vous remercier. Vous avez accompli aujourd'hui un énorme travail. J'aimerais bien pouvoir vous payer, mais c'est malheureusement impossible. Par contre, je vous ai promis une pizza et j'ai l'intention de tenir parole.
Il haussa un sourcil.
— Je connais un endroit qui ferme tard, si vous avez faim.
Sophie déglutit. Il n'était pas libre, mais elle le désirait tout de même. Quel genre de femme suis-je donc ? Elle se força à sourire.
— Si votre département veut vraiment faire quelque chose pour moi, vous pourriez me donner une carte «Je sors de prison», pour la prochaine fois où je me ferai arrêter pour excès de vitesse sur ma moto.
Il fronça les sourcils.
— Je n'ai pas dit que le département de police vous invitait à dîner. C'est moi qui vous invite.
Il soupira.
— Je vous propose de dîner avec moi.
Elle tira d'un geste brusque la lanière de son casque sous son menton. Son coeur saignait. Ne me proposez pas un rendez-vous. Laissez‑moi croire que vous êtes un gentil garçon.
— Vous voulez dire que vous me proposez une sorte de... de rendez-vous ?
Il acquiesça sobrement d'un signe de tête.
— Oui, une sorte de rendez-vous.
Il fit un pas en avant et lui releva le menton du bout de l'index pour l'obliger à le regarder droit dans les yeux.
— Ça fait longtemps que je n'ai pas rencontré quelqu'un comme vous, je ne voudrais pas passer à côté.
Elle ne pouvait plus bouger, plus respirer. Elle fixait ces yeux noirs qui la suppliaient, en essayant désespérément de croire à ce qu'ils lui disaient, en désirant ce qui lui était interdit. Il effleura ses lèvres de son pouce et elle frissonna.
— Alors ? murmura-t-il d'une voix douce et apaisante. Vous prenez votre moto et je vous suis. En chemin, nous nous arrêtons pour acheter une pizza. Et nous passons un moment ensemble.
Il s'était insensiblement rapproché et elle sentit qu'il allait l'embrasser.
— Alors, ça vous tente ? insista-t-il.
Il était à présent si proche que son haleine tiède lui réchauffait le visage.
Oui. Oui. Elle faillit le dire, mais son cerveau se remit soudain en route et elle entendit la voix d'Alan Brewster lui murmurer ces mots-là. Les mêmes.
— Non.
Le souffle court, elle recula jusqu'à ce que ses mollets heurtent la moto. Mais quelle idiote tu fais ! Elle avait failli figurer une fois de plus parmi les conquêtes d'un homme infidèle.
— Non, merci, reprit-elle. À présent, excusez-moi...
Il s'écarta sans un mot et elle mit le starter, ramenant à la vie le puissant moteur de son engin. Avant de tourner au coin de la rue, elle jeta un coup d'oeil dans son rétroviseur et vit qu'il n'avait pas bougé. Il la suivait du regard, figé comme une statue.
 
Chapitre 5
 
Dimanche 14 janvier, 23h55.
 
La sonnerie de son téléphone portable le tira d'un profond sommeil. Il l'attrapa en poussant un grognement et plissa les yeux pour vérifier l'identité de celui qui l'appelait. Harrington. Ce raté imbu de lui-même.
— Quoi ? fit-il.
— C'est Harrington.
— Je sais. Qu'est-ce qui vous prend de m'appeler en pleine nuit ?
— Il n'est pas encore minuit. D'habitude, vous travaillez plus tard que ça.
C'était vrai, mais il n'avait pas l'intention de l'admettre. Il n'éprouvait que du mépris pour ce type et sa vision ridiculement mièvre du monde. Il l'aurait volontiers étranglé, comme il avait étranglé Claire Reynolds. Chaque fois qu'il entendait la voix geignarde d'Harrington, il se voyait refermant ses mains sur son cou.
Harrington avait tenté dès le début de lui mettre des bâtons dans les roues, avec Mort de Claire en direct qu'il avait soi-disant jugé trop sombre, trop violent, trop réaliste. Mais il avait eu beau râler et pester, Van Zandt savait ce qui faisait vendre et l'étranglement de Clothilde était resté dans la veine de Derrière les lignes ennemies. Depuis, ce crétin d'Harrington avait cessé de protester à tout bout de champ. Il n'osait plus.
Van Zandt l'écartait progressivement et ce minable ne s'en apercevait pas.
— Merde, Harrington, je faisais un rêve.
Un beau rêve dont Gregory Sanders, sa future victime, était le héros.
— Dépêchez-vous de me dire ce qu'il y a de si important, que je puisse me rendormir et le poursuivre.
Il y eut un long silence.
— Allô ? Vous êtes là ? Je vous jure que si vous m'avez réveillé pour rien...
— Je suis là, dit posément Harrington. Van Zandt me charge de vous dire qu'il faut vous dépêcher de livrer les scènes de combat.
Tiens... Van Zandt avait donc fait comprendre à Harrington que c'était fini pour lui. Pas trop tôt.
— Il les veut mardi au plus tard, poursuivit Harrington. À 9 heures.
— Mardi ? Mais il fume quoi, putain ? Il plaisante ?
— Il ne plaisante pas.
Harrington non plus n'avait pas l'air de plaisanter. On avait l'impression que chaque mot qu'il prononçait lui écorchait la bouche.
— Il dit que vous avez un mois de retard.
— L'inspiration ne vient pas sur commande.
Il y eut de nouveau un long temps de pause, et il eut l'impression d'entendre grincer les dents d'Harrington. C'était vraiment amusant de tirer sur la laisse de ce toutou.
— Il veut une scène de combat et une autre de torture pour la démo que nous devons montrer à Pinacle.
De nouveau, une pause, lourde de sens.
— Nous avons un stand.
— Un stand à Pinacle ?
Un stand à Pinacle était ce qu'on pouvait rêver de plus prestigieux. Avec ça, tous les accros des jeux vidéo allaient les considérer comme de vrais pros. Et d'un point de vue concret, ça signifiait une distribution nationale. Son travail serait bientôt vu et apprécié par des millions de personnes ! Ça changeait tout. Pinacle n'attendait pas.
— Si vous me menez en bateau, Harrington...
— Je ne vous mène pas en bateau.
Il n'y avait pas la moindre joie dans la voix d'Harrington. Il paraissait presque peiné d'annoncer cette nouvelle pourtant excellente.
— Jager a reçu l'invitation aujourd'hui. Il me charge de vous dire que les scènes qu'il vous réclame doivent être prêtes pour mardi.
Il avait à peine commencé les scènes de combat, parce qu'il s'était concentré sur la torture, mais il se promit de livrer le tout à temps.
— J'ai compris, bougonna-t-il. À présent, laissez-moi dormir.
— Elles seront prêtes ? insista Harrington.
— C'est entre Van Zandt et moi, je ne suis pas obligé de vous répondre. Mais comme vous m'avez l'air inquiet, je vous rassure, oui, elles seront prêtes... Vous pouvez faire passer le message, ajouta-t-il d'une voix condescendante avant de raccrocher.
Harrington méritait d'être secoué. Il était mou et passéiste. Insupportable.
Il chassa Harrington de son esprit et fit passer son moignon en dehors du matelas. Puis il l'enduisit de lubrifiant et ajusta sa prothèse avec des gestes sûrs et machinaux, rodés par des années de pratique. Les exigences de Van Zandt l'obligeaient à jongler avec son emploi du temps, c'est-à-dire à reporter en fin de journée le rendez-vous de mardi matin avec Greg Sanders. Mais il aurait tout de même son prochain cri mardi soir, et donc ça irait. Il s'installa devant son ordinateur et écrivit un mail à Sanders pour le prévenir de ce changement de programme, en signant, bien sûr, E. Munch.
Il n'envisagea pas une seconde de mettre à l'épreuve la patience de Van Zandt. Pinacle était en jeu. Il devait absolument lui montrer quelque chose mardi matin, même si ce quelque chose n'était pas complètement achevé. Van Zandt serait satisfait. Son travail, même inachevé, était de toute façon meilleur que celui d'Harrington.
Il savait déjà qu'il utiliserait les images de Warren Keyes et celles de Bill Melville. La scène avec le fléau était particulièrement réussie... Il sourit. Ce prétentieux de Bill avait prétendu être un expert en arts martiaux, mais il avait été incapable de manier correctement son fléau. Ah, mais il lui avait montré... La tête de Bill, quand il avait vu arriver le fléau sur lui, était un morceau de bravoure. Et pour lui, quelle expérience... Frapper une tête humaine avec un fléau, ça ne faisait pas le même effet que frapper des têtes de cochons. Parce que les cochons sur lesquels il s'était entraîné étaient déjà morts, tandis que Bill... Il prit la cassette correspondant à l'enregistrement de Bill et sourit de nouveau, rêveusement, en songeant à la manière dont la calotte crânienne s'était détachée. Bon sang, ça allait faire son petit effet dans le «divertissement d'aventures interactif» de Van Zandt.
Il avait de quoi réaliser quelques belles séquences. Il ne lui restait plus qu'à grignoter un peu pour prendre des forces, et à éteindre son téléphone pour éviter d'être dérangé. Ensuite il pourrait se mettre au travail. Van Zandt allait être un homme heureux, et Harrington allait mesurer à quel point il n'était qu'un minable.
 
*
**
 
Lundi 15 janvier, 0h35.
 
Vito arriva chez lui, les membres fourbus, affamé, perturbé par l'incompréhensible refus de Sophie, vidé physiquement et moralement. Il ne songeait plus qu'à se laver et se reposer. Mais en poussant sa porte d'entrée, il sut qu'il pénétrait en zone occupée et que le repos ne serait pas pour tout de suite. Il resta quelques secondes à contempler d'un air désespéré le barrage de balles en papier qui séparait son salon en deux, puis tressaillit en apercevant son vase préféré dangereusement couché au bord de la table basse, sans doute avait-il bougé quand l'ennemi avait déplacé le canapé.
Un des ballons en papier le heurta au niveau de la tempe en lui arrachant une grimace de douleur. Il le ramassa pour l'examiner de près et trouva à l'intérieur des plombs de pêche, ses plombs de pêche. Apparemment, l'ennemi avait perfectionné son armement.
— Les garçons ! appela-t-il.
Il n'y eut pas de réponse et les balles continuèrent à voler à travers la pièce.
— Connor ! Dante ! Arrêtez ça tout de suite. Tout de suite.
— Oh...
Le cri était venu de la cuisine et son neveu Connor, onze ans, se montra dans l'embrasure, l'air gêné et vaguement inquiet.
— Tu es rentré...
— Je rentre chez moi tous les soirs, fit-il remarquer.
Un paquet de pilou bleu vint s'encastrer entre ses jambes en le faisant tituber.
— Attention ! lança-t-il.
Il se baissa et détacha les bras de Pierce, cinq ans, qui s'agrippaient à ses genoux. Puis il le souleva pour l'élever à sa hauteur et le dévisagea d'un air inquiet.
— Qu'est-ce que tu as sur les joues, Pierce ?
— Du glaçage au chocolat, répondit fièrement Pierce.
Vito ne put s'empêcher de rire et une partie de sa lassitude s'envola comme par magie. Il éleva Pierce un peu plus et le serra contre lui.
Connor secoua la tête.
— Je lui avais dit de pas manger tout ce glaçage, mais tu sais comment sont les petits.
Vito acquiesça.
— Je sais, oui. Au fait, toi aussi tu as du chocolat sur le menton, ajouta-t-il d'un ton dégagé.
Les joues de Connor rougirent.
— On a fait un gâteau, expliqua-t-il.
— Super ! Vous m'en avez laissé un peu ?
Pierce fit la grimace.
— Euh... Un tout petit bout.
— C'est dommage, parce que j'ai si faim que je pourrais manger un boeuf.
Il fixa Pierce d'un air songeur.
— Ou un petit garçon. Je suis sûr que tu serais délicieux.
Pierce, habitué au jeu, gloussa de plaisir.
— Mais tu auras pas beaucoup à manger, rétorqua-t-il. Dante est plus gros.
Dante surgit de derrière le canapé en exhibant ses biceps.
— Je suis pas gros. Je suis musclé.
— Tu ferais un bon jambon, commenta tout haut Vito d'un air gourmand. Bon, Dante, la bataille est finie pour ce soir. Il est temps d’aller au lit.
— Pourquoi ? gémit-il. On commençait tout juste à s'amuser.
À neuf ans, Dante était très grand pour son âge, et dépassait presque Connor. Il roula par-dessus le dossier du canapé et Vito fit la grimace quand le vase trembla. Dante plongea à terre pour le rattraper au vol, comme un footballeur aurait fait avec un ballon.
— Ciccotelli marque un essai ! clama-t-il. Et la foule en délire l'applaudit.
— La foule va se coucher, rétorqua Vito. Et n'espère pas obtenir une transformation après l'essai.
Dante remit le vase en place avec une petite moue déçue, montrant qu'il avait effectivement pensé à une transformation.
— Relax, oncle Vito, dit-il. Tu as l'air pas content.
— Et tu sens mauvais, fit remarquer Pierce en le reniflant. Comme notre chien quand il a trouvé une bête morte. Quand il pue comme ça, maman nous oblige à lui donner un bain dans le jardin.
Les images des corps défilèrent dans la tête de Vito et il repoussa ses neveux.
— Tu as raison, je vais me laver. Mais pas dans le jardin, il fait trop froid, je préfère la salle de bains. À part ça, qu'est-ce que vous faites ici ?
— Maman est à l'hôpital, expliqua Connor d'un ton soudain grave. Alors Tino nous a amenés ici. On a pris nos sacs de couchage.
— Mais...
Connor jeta un regard d'avertissement vers ses deux petits frères et Vito se tut. Pour les détails, il attendrait.
— Vous n'avez pas classe, demain ?
— C'est férié demain, c'est l'anniversaire de la naissance de Martin Luther King, intervint Pierce. Tonton Tino a dit qu'on pouvait veiller toute la nuit.
— Certainement pas, répondit Vito en ébouriffant les cheveux du garçon. Je me lève tôt demain et j'ai besoin de dormir. Donc, vous allez vous coucher.
— Tino a pas dit «toute la nuit», corrigea Connor. Il a dit jusqu'à minuit.
— Il est minuit passé, fit remarquer Vito. Allez vous brosser les dents et installez vos sacs de couchage ici, dans le salon. Demain, vous m'enlèverez toutes ces balles en papier et vous remettrez mes plombs de pêche dans leur boîte, compris ?
Dante sourit.
— Ils étaient super, ces plombs, comme munitions.
— Je sais, répondit Vito en se frottant la tempe. Où est Tino ?
— En bas, en train d'essayer d'endormir Gus, répondit Connor tout en poussant Pierce vers la salle de bains. Dominic aussi est en bas, il révise un contrôle de maths. Il a dit qu'il dormirait dans le lit de Tino, avec Gus, pour le surveiller.
Dominic était le plus âgé des fils de Dino et aussi le plus raisonnable. Beaucoup plus raisonnable et responsable que ne l'avait été Vito au même âge.
— Je vais prendre une douche, dit Vito. En revenant, je veux voir trois bosses dans des sacs de couchage et entendre vos ronflements. C'est compris ?
— On sera sages, promit Dante en baissant la tête avec un air de martyr. Promis, tonton.
Il était probablement sincère, mais Vito avait souvent gardé les gentils garnements de son frère et il savait que leurs bonnes intentions ne duraient jamais longtemps. Il renifla son épaule et fit la grimace. C'était ma foi vrai qu'il sentait mauvais... La douche s'avérait obligatoire s'il ne voulait pas que ces relents infects le tiennent éveillé toute la nuit.
Il n'avait pas sommeil quand il songeait à Sophie Johannsen, et pourtant, il devait dormir. Dans moins de sept heures, il serait de nouveau dans ce champ, devant les seize tombes alignées en forme de matrice.
 
Lundi 15 janvier, 0h45.
 
Sophie entra dans la maison de son oncle Harry et referma doucement la porte derrière elle. Comme elle s'y était attendue, la télévision était encore allumée. Harry avait mis le volume au minimum, pour ne pas déranger sa femme qui était déjà couchée dans la chambre voisine.
— Il y a du chocolat chaud sur la cuisinière, Sophie.
Elle s'assit en souriant sur l'accoudoir du grand fauteuil inclinable et déposa un baiser sur le crâne chauve d'Harry.
— Comment as-tu fait pour deviner que j'arrivais ? s'étonna-t-elle. Je ne t'avais pas prévenu.
Elle n'avait pas prévenu pour la bonne raison qu'elle s'était décidée à l'improviste. Elle était d'abord rentrée chez elle pour se doucher, avec l'intention de manger et de s'effondrer sur son lit. Mais elle avait changé d'avis, la maison d'Anna était trop silencieuse et peuplée de fantômes jeunes et vieux.
— Je pourrais te répondre que je suis médium, répondit Harry sans quitter des yeux l'écran de télévision. Mais la vérité, c'est que j'entends ta moto dès que tu tournes au coin de la rue.
Sophie fit la grimace.
— Je parie que Mlle Sparks s'en plaint.
— Bien deviné. Mais comme elle crèverait si elle cessait de se plaindre, dis-toi qu'en lui donnant une occasion de déverser son fiel, tu accomplis ta bonne action de la journée.
Sophie rit doucement.
— J'aime bien ta façon de raisonner, oncle Harry.
Il pouffa, puis leva les yeux en fronçant les sourcils.
— Qu'est-ce que c'est que ce parfum ?
— C'est celui de mamie. J'en ai trop mis, c'est ça ?
Il acquiesça.
— Et puis tu sens le vieux. Pourquoi t'es-tu parfumée ?
— Disons que je me suis trouvée en contact avec un truc qui puait atrocement. J'ai pris une douche et je me suis shampouiné les cheveux quatre fois, mais l'odeur était toujours là. J'étais désespérée.
Elle haussa les épaules.
— Crois-moi, le parfum de mamie était la moins mauvaise des solutions.
Il soupesa la natte nouée à la base de sa nuque.
— Sophie, tes cheveux sont encore humides. Tu vas attraper mal.
Elle lui sourit.
— Moi, je sens comme mamie, et toi, tu parles comme elle.
Il prit un air vexé, puis il éclata de rire.
— Tu as raison. Qu'est-ce qui t'a poussée à faire le chemin jusqu'ici sans même prendre le temps de te sécher les cheveux, Sophie ? Tu n'arrivais pas à dormir ?
— Exactement. Et je me suis dit que tu ne serais pas couché.
— Je passe ma soirée avec Bette Davis. Ils diffusent Une femme cherche son destin.
— Ça, c'est un bon film. On n'en fait plus des comme ça, coupa-t-elle d'un ton taquin.
Cette phrase, elle l'avait entendue des centaines de fois. Oncle Harry soignait ses insomnies en somnolant dans son grand fauteuil, devant un vieux film. C'était réconfortant de le savoir disponible, prêt à vous écouter, à vous conseiller, à vous tenir compagnie.
— La première fois que je t'ai surpris devant la télé en pleine nuit, tu étais assis dans ce même fauteuil et tu regardais aussi un film avec Bette Davis. L'insoumise. «Ça, c'est un bon film», plaisanta-t-elle.
Mais elle remarqua son air grave et se tut.
— Tu avais quatre ans et tu avais fait un cauchemar, murmura-t-il. Je te revois encore, descendant l'escalier, dans ta grenouillère... Tu étais mignonne comme tout.
Elle avait conservé un souvenir très vif de ce cauchemar, de la peur qu'elle avait eue en se réveillant dans ce lit inconnu. À cette période de sa vie, elle dormait trop souvent dans des lits inconnus. Harry, Anna et Katherine y avaient mis un terme. Elle leur devait une fière chandelle.
— J'adorais cette grenouillère.
Une grenouillère déjà usée par ses deux cousines, Paula et Nina, mais qui était plus jolie et plus douillette que tout ce qu'elle avait porté jusque-là.
— Elle était très douce et elle me tenait chaud, murmura-t-elle.
Les paupières d'Harry battirent et sa mâchoire se crispa. Elle comprit qu'il songeait au pyjama usé et trop léger qu'elle portait quand on l'avait déposée sans cérémonie sur le pas de sa porte, par une nuit glaciale, comme ce soir.
— Tu es descendue sans bruit et tu t'es approchée de moi, reprit-il. Tu étais en larmes.
— Je craignais de vous réveiller.
Sa mère lui avait appris à ne jamais la déranger la nuit.
— J'avais peur que tu te mettes en colère et que tu me chasses.
Elle effleura du pouce le front de son oncle, comme pour effacer les rides creusées par ses sourcils froncés.
— Mais tu ne t'es pas mis en colère. Tu m'as prise dans tes bras, tu m'as installée sur tes genoux, et nous avons regardé L'insoumise.
Pour la première fois de sa vie, elle s'était sentie en sécurité.
— Pourquoi éprouves-tu le besoin d'évoquer ces vieux souvenirs, Sophie ? Il s'est passé quelque chose de particulier, aujourd'hui ?
Par où commencer ?
— J'ai aidé Katherine, cet après-midi. Je ne peux pas te donner de détails, mais elle a fait appel à mes «compétences professionnelles».
Elle mima les guillemets du bout des doigts.
— Tu as vu un cadavre, dit-il d'un ton dur. D'où le parfum censé masquer l'odeur de macchabée. Katherine est inconsciente de t'avoir mêlée à ça. Pas étonnant que tu ne puisses pas dormir.
— Je suis une grande fille, oncle Harry. Je peux supporter la vue d'un cadavre. Katherine m'a appelée pour manipuler un radar pénétrant, elle ne pouvait pas deviner que je tomberais sur un cadavre. Inutile de l'accabler, elle se sentait suffisamment coupable comme ça.
Elle chercha son regard et soupira.
— Surtout quand je l'ai regardée remonter la fermeture éclair du sac qui enveloppait le corps.
Les épaules d'Harry s'affaissèrent et ses yeux exprimèrent une profonde tristesse.
— Oh, ma chérie... Je suis désolé.
Elle se força à sourire.
— Ça va. Simplement, je n'ai pas envie de rester seule ce soir dans la maison d'Anna.
— Tu n'as qu'à dormir ici, dans ton ancienne chambre. Demain, je ne travaille pas, je te ferai des gaufres.
Il prit un air gourmand et, cette fois, elle n'eut pas à faire d'efforts pour sourire.
— C'est tentant, oncle Harry, mais demain je me lève tôt. Je dois repasser par la maison pour faire sortir les chiens, et ensuite, je travaille. Toute la journée. Mais nous pourrions dîner ensemble, qu'en dis-tu ?
— Tu ne devrais pas dîner avec un vieil homme comme moi, mais avec un homme de ton âge. Ça fait six mois que tu es rentrée. Personne ne te plaît ?
Elle eut aussitôt à l'esprit la belle gueule de Vito Ciccotelli. Il lui avait plu, oui. Mais à présent, penser à ce salaud lui laissait un mauvais goût dans la bouche tout comme les cadavres de ce champ.
— Ceux que je rencontre sont mariés. Ou bien ils ont une petite amie. Ou alors ce sont des salauds.
Elle plissa les yeux.
— Certains salauds arrivent à se faire passer pour des types bien et te poussent à partager ton boeuf séché avec eux.
Il parut inquiet.
— «Partager ton boeuf séché», ce n'est pas une nouvelle métaphore pour «coucher», j'espère ?
Elle lui jeta un regard interloqué, avant d'éclater de rire, si fort qu'elle faillit tomber de l'accoudoir. Puis elle se reprit et se couvrit la bouche pour ne pas réveiller tante Freya.
— Non, tonton. «Boeuf séché» signifie toujours boeuf séché, pour autant que je sache.
— C'est toi la linguiste, tu dois tout de même savoir...
Elle se leva.
— Alors, c'est d'accord pour le diner ? Je t'emmène chez Lou's.
— Lows ?
Il pinça les lèvres, signe qu'il réfléchissait.
— Ils servent des sandwichs à la viande et au fromage ?
— Non, des germes de blé.
Elle leva les yeux au ciel.
— Bien sûr qu'ils servent des sandwichs à la viande et au fromage...
— Avec de la sauce Cheez Wiz ? demanda-t-il avec des yeux brillants.
Elle déposa un baiser sur son crâne.
— Oui. Je passerai te chercher à 19 heures. Tâche d'être prêt.
Elle avait déjà grimpé la moitié des marches menant à son ancienne chambre, quand elle entendit grincer le fauteuil.
— Sophie ?
Elle se retourna. Il la regardait fixement, d'un air triste.
— Tous les hommes ne sont pas des salauds. Tu trouveras quelqu'un de bien. Tu le mérites. Tu mérites ce qu'il y a de mieux.
La gorge de Sophie se noua et elle se força à avaler sa salive.
— J'arrive trop tard pour ce qu'il y a de mieux. C'est tante Freya qui en a hérité. Les autres femmes doivent se contenter de ce qui reste. À demain soir.
 
*
**
 
 
 
Lundi 15 janvier, 0h55.
 
Quand Vito sortit de la salle de bains, il trouva Tino installé à la table de la cuisine. Une assiette de spaghettini en sauce était posée à côté de lui.
— Je viens de les réchauffer au micro-ondes, dit-il.
Vito se laissa tomber sur une chaise en soupirant.
— Merci. Je n'ai pas eu le temps de manger.
Tino le fixa d'un air préoccupé.
— Tu es passé au cimetière ?
Nick et Tino étaient les seuls à savoir, pour Andrea. Nick parce qu'il avait tout vu, Tino parce que Vito s'était laissé aller à tout lui raconter un an plus tôt, jour pour jour, quand il s'était soûlé pour oublier. Mais avec Tino comme avec Nick, le secret était bien gardé.
— J'ai vu des tombes, oui, mais pas celle à laquelle tu penses, dit-il.
Il songea qu'on ne pouvait pas comparer les affreuses tombes de ce champ à celles du cimetière bien entretenu dans lequel Andrea reposait depuis deux ans, auprès de son petit frère.
Tony haussa des sourcils étonnés.
— Tu as trouvé des tombes aujourd'hui ?
Vito jeta un coup d'oeil du côté du salon où dormaient les gamins.
— Chut, dit-il.
Tino fit la grimace.
— Désolé. Une nouvelle affaire ?
— Oui.
Vito dévora deux portions de pâtes sans dire un mot. Puis il s'en servit une troisième.
Tino le regarda faire d'un air vaguement étonné.
— C'était quand, ton dernier repas ? demanda-t-il.
— Petit déjeuner, marmonna Vito.
Une image passa devant ses yeux : celle de Sophie Johannsen, avec les travées blanches de ses larmes sur ses joues couvertes de poussière, lui offrant de partager son boeuf séché, son lait chocolaté et ses roulés au chocolat.
— Et un peu de boeuf séché il y a une heure.
Tino rit tout haut.
— Tu as mangé du boeuf séché ?Toi ? Difficile comme tu es ?
— J'avais faim.
Et il n'avait pas trouvé ça mauvais. Sans doute parce que ça venait de Sophie... Encore Sophie... Il se secoua. Elle avait occupé ses pensées sur le chemin du retour. Mais ça suffisait comme ça.
— J'ai essayé d'appeler Dino, mais je n'ai obtenu que son répondeur, dit-il en prenant soin de parler tout bas. Il paraît que Molly est à l'hôpital... Qu'est-ce qui se passe ?
Tino se pencha vers lui.
— Dino m'a appelé vers 18 heures, murmura-t-il. Molly se sentait mal et puis elle s'est évanouie. On pense qu'elle a eu une sorte d'attaque cérébrale.
— Une attaque ? À trente-sept ans ?
— Je sais, répondit Tino en se penchant un peu plus. Dino a demandé à Dominic d'emmener les petits chez un voisin pour qu'ils ne la voient pas partir en ambulance, puis il a appelé ici pour nous les confier. Il avait l'air paniqué.
Vito repoussa son assiette. Il n'avait plus faim.
— Comment va-t-elle ?
— Papa me tient au courant. Elle a l'air de se rétablir.
— Et papa, comment il prend ça ?
Leur père étant cardiaque, il fallait lui éviter les émotions violentes.
— Il était fou de joie que Molly s'en soit sortie et maman essayait de le calmer.
Tino se tut et le fixa sans rien dire pendant un long moment.
— Tu n'as pas pu passer au cimetière ? demanda-t-il enfin.
— Non, mais ça va, ne t'inquiète pas. Je ne suis pas dans le même état que l'année dernière. Je t'assure, ajouta-t-il comme Tino le regardait d'un air soupçonneux.
— Ça va, hein ? C'est parce que ça va que tu déambules dans ta chambre pendant la nuit, depuis une semaine ?
Vito ouvrait la bouche pour protester, il l'interrompit d'un haussement de sourcils.
— Ta chambre est juste au-dessus de la mienne, mon pote. J'entends le moindre craquement de plancher.
— Et moi j'entends le moindre «Oh, Tino...». Ça me semble équitable.
Tino eut la décence de prendre un air gêné.
— Je n'ai pas eu de femme dans mon lit depuis des semaines et j'ai l'impression que ça va être calme pendant un certain temps de ce côté-là. J'ai terminé le portrait de Mme Sorrell qui, grâce à toi, sera livrée avant l'heure.
Il remua les sourcils.
— Tu vois de qui je parle ?
— Je vois, répondit sèchement Vito.
Mme Sorrell avait commandé un portrait d'elle dans une pose suggestive. Elle voulait l'offrir à son mari.
— Celle qui a de superbes...
Il y eut du remue-ménage dans le salon.
— Un superbe pull, coupa Vito.
Tino sourit.
— Heureusement que j'ai eu le temps de terminer le tableau avant l'arrivée des gamins, commenta-t-il. Ce n'était pas un travail à montrer à des enfants... M. Sorrell est un homme chanceux.
Vito secoua la tête pour chasser l'image de Sophie Johannsen dans son pull moulant.
— Tino, tu vas t'attirer des ennuis, à peindre les femmes des autres en tenue légère.
Tino eut un petit rire.
— Dante a raison. Tu es trop strict. Mme Sorrell a une soeur. Je peux te la présenter, si tu veux, ça te détendrait.
Vito secoua de nouveau la tête.
— Non, merci, répondit Vito.
Tino redevint soudain sérieux.
— Ça fait déjà deux ans qu'Andrea est morte, dit-il.
Qu'Andrea est morte... C'était une façon très édulcorée de décrire l'événement, mais Vito n'avait pas envie de finasser.
— Je sais depuis combien de temps elle est morte, rétorqua-t-il sèchement. À la minute près.
Tino demeura encore un long moment silencieux.
— Si tu le sais, reprit-il enfin, tu sais aussi que tu as plus que raisonnablement payé.
— Et «raisonnablement», ça serait combien de temps, d'après toi ?
— Pour la pleurer et te morfondre ? Je l'ignore. Mais pour te culpabiliser, cinq minutes c'était déjà trop. Oublie, Vito. C'est arrivé. C'était un accident. Tu dois l'admettre, sinon tu finiras en vieux célibataire.
Vito ne trouva rien à répondre. Tino se leva pour sortir un plat du réfrigérateur.
— J'ai réussi à te mettre de côté un morceau du gâteau des garçons. J'ai supervisé la préparation. Tu ne risques rien.
Vito contempla l'assiette en fronçant les sourcils.
— Je vois surtout du glaçage. Où est le gâteau ?
Tino haussa les épaules.
— Quand ils sont arrivés, ils étaient tellement secoués par ce qui était arrivé à leur mère que je n'ai pas voulu les contrarier.
Ému, Vito baissa le nez vers le gâteau et défit lentement le film alimentaire en plastique qui s'était collé au glaçage. Puis il se racla la gorge.
— C'est très gentil de ta part, Tino.
Gêné par le compliment, Tino haussa les épaules.
— Ce sont mes neveux, murmura-t-il.
Vito songea au moment où Sophie lui avait fait remarquer qu'il était un bon frère... Ce compliment ne l'avait pas embarrassé, au contraire. Il s'était senti parfaitement à l'aise. Plus à l'aise qu'il ne l'avait été depuis longtemps. Du coin de l'oeil, il vit Tino se lever.
— Je vais me coucher, dit ce dernier. Demain sera un nouveau jour. Et aussi un meilleur jour. Pour tout le monde.
Vito eut brusquement une envie irrésistible de se confier à lui. Les yeux rivés à cette assiette couverte de glaçage au chocolat, il lâcha sa bombe.
— J'ai rencontré une fille, aujourd'hui.
Tino se rassit aussitôt.
— Ah oui ? Une fille qui travaille dans la police ?
— Non. Une archéologue.
Tino était de plus en plus intéressé. Il battit des paupières.
— Une archéologue ? Comme... Comme Indiana Jones ?
Vito eut l'image d'une Sophie courant à travers la jungle avec un chapeau poussiéreux sur la tête. Il ne put s'empêcher de rire.
— Non, plutôt comme...
Il se rendit compte qu'il n'était pas si facile que ça de trouver à qui la comparer.
— Elle a dirigé un chantier de fouilles en France et elle parle dix langues.
Mais qu'est-ce qui lui avait pris de s'enfuir presque en courant ?
— Elle a donc un cerveau, commenta Tino. Mais à part son cerveau, elle est intéressante ?
— Très grande, près d'un mètre quatre-vingts. Les lèvres d'Angelina Jolie. De longs cheveux blonds qui lui arrivent jusqu'aux fesses.
— Je me sens déjà amoureux, plaisanta Tino. Et ses... Et son pull ?
Un léger sourire étira les lèvres de Vito. Superbe.
Puis il redevint sérieux.
— Elle est vraiment très belle.
— C'est drôle, commenta platement Tino. Je veux dire... Que tu l'aies rencontrée aujourd'hui.
Vito détourna le regard.
— Justement, ça m'inquiète. C'est pour ça que j'avais décidé d'attendre pour lui faire des avances. Je voulais être sûr que je ne me tournais pas vers elle uniquement en désespoir de cause, comme après une déception amoureuse.
— Vito, après deux ans, «en désespoir de cause», ça ne marche pas.
Vito haussa les épaules.
— En tout cas, je voulais revenir plus tard pour voir si elle m'inspirait encore. Et puis...
Il secoua la tête.
— Et puis ?
Vito soupira.
— Je l'ai accompagnée dans le parking. Bon sang, Tino, elle a une moto. Elle conduit une BMW qui monte à cent en dix secondes.
Tino esquissa une moue gourmande.
— Une fille bien roulée sur une BMW. Je suis amoureux.
— Oui... En tout cas, ce n'était pas une bonne raison pour agir prématurément, commenta Vito d'un air écoeuré.
Tino ouvrit des yeux comme des soucoupes.
— Tu lui as proposé un rendez-vous ? De plus en plus intéressant.
Vito fronça les sourcils.
— J'ai tenté. Mais j'ai dû mal m'y prendre.
— Elle t'a envoyé paître, c'est ça ?
— Oui. Et ensuite elle a enfourché sa moto et elle est partie comme si elle avait le diable à ses trousses.
Tino se pencha par-dessus la table et renifla en faisant la grimace.
— C'est peut-être à cause de ton eau de toilette. Tu sens la tombe.
— Tu ne crois pas si bien dire. Et j'y retourne demain.
Tino se leva pour mettre les assiettes dans l'évier.
— Tu devrais aller te coucher.
— J'y vais, répondit Vito.
Mais il ne fit pas mine de se lever.
— Dans quelques minutes, ajouta-t-il. Merci, de m'avoir réchauffé le dîner.
Dès que Tino eut quitté la cuisine, Vito appuya sa tête contre le mur et ferma les yeux pour rêver plus commodément à Sophie. C'était la première fois qu'une femme refusait de dîner avec lui. Il dut reconnaître que cet échec avait écorché au passage son ego.
Il aurait bien voulu se dire qu'il avait tout simplement été victime d'une de ces imprévisibles sautes d'humeur féminines, sauf que Sophie n'avait pas l'air capricieuse ou lunatique. Quelque chose de précis l'avait donc poussée à changer d'avis. Il avait sans doute eu un mot ou un geste malheureux. Lequel, mystère, et il était trop fatigué ce soir pour y réfléchir... Demain, il lui poserait la question. Ce serait plus simple et plus rapide que de tenter de percer les brumes insondables de l'esprit d'une femme, même si cette femme paraissait raisonnable.
Il éteignait les lumières du salon, quand il entendit renifler discrètement du côté du sac de couchage de Pierce. Son coeur se serra. Ses neveux étaient si jeunes. Il se pencha au-dessus de Pierce et lui caressa le dos, tout en défaisant la fermeture éclair du sac.
Le visage couvert de larmes de Pierce apparut.
— Tu as peur du noir ? demanda-t-il.
Pierce secoua la tête avec véhémence. Vito le contempla fixement et attendit. Quelques secondes plus tard, Pierce acquiesçait en silence.
Connor se redressa.
— Il est petit, expliqua-t-il. Tu sais comment sont les petits.
Vito adressa un signe de connivence à Connor, non sans remarquer qu'il avait lui aussi les yeux bouffis.
— Je sais, dit-il. Et Dante, il est réveillé ?
Dante remua et se redressa avec un regard de chien battu.
— Personne ne dort ici, c'est ça ? Un lait chaud, ça vous aiderait ?
Connor fit la grimace.
— Tu plaisantes ?
— Pas du tout. Il paraît que le lait chaud aide les enfants à dormir. Du moins c'est ce qu'ils prétendent à la télé.
Il s'installa par terre, en tailleur, entre Dante et Pierce.
— Je ne vais pas vous tenir compagnie toute la nuit, prévint-il. Je travaille, moi, demain. J'ai besoin de me reposer. Mais je ne pourrai pas fermer l'oeil si je sais que vous veillez. Comment faire ?
— Quand Pierce a du mal à dormir, maman lui chante une chanson, proposa timidement Dante.
Pierce jeta un regard entendu à Vito.
— Elle chante pour nous trois, corrigea-t-il.
Molly avait une jolie voix de soprano, parfaite pour les berceuses.
— Et qu'est-ce qu'elle chante ? demanda Vito.
— La chanson des quatorze anges, répondit Connor.
Vito comprit qu'ils avaient besoin d'une chanson qui leur rappelle leur mère.
— Celle de Hansel et Gretel ? demanda Vito.
Il la connaissait bien. Son grand-père la lui avait apprise.
— Couchez-vous et fermez les yeux, je ferai de mon mieux.
Il attendit qu'ils soient de nouveau pelotonnés au fond de leurs sacs de couchage.
— Grand-père Chick me la chantait, murmura-t-il en guise de préambule, tout en posant l'une de ses mains sur le dos de Pierce et une autre sur celui de Dante.
 
Le soir quand je vais au lit, mes quatorze anges veillent sur moi.
Deux se tiennent près de ma tête. Deux autres guident mes pas.
Deux me tiennent la main droite. Et deux autres la main gauche.
Deux me réchauffent tendrement. Deux autres planent au-dessus de moi.
Les deux derniers me montrent le chemin menant au paradis.
 
— C'est beau, tonton Vito, interrompit Pierce. Presque aussi bien que maman.
Vito sourit.
— Merci, murmura-t-il.
— Tonton a chanté au mariage de Tess et à ton baptême, murmura Connor.
Il avala sa salive.
— Même que maman a pleuré, ajouta-t-il.
— Je n'avais tout de même pas mal chanté à ce point-là, plaisanta Vito.
À son grand soulagement, il vit la bouche de Connor esquisser un petit sourire amusé.
— Je suis sûr que votre mère pense à vous en ce moment, dit-il.
Il se remit à chanter, tout bas, pour ne pas réveiller Dante qui s'était déjà endormi. Le temps qu'il aille jusqu'au bout de la chanson, Connor avait rejoint son frère au pays des rêves. Il ne restait plus que Pierce, lequel paraissait minuscule et perdu dans ce grand sac de couchage.
Vito soupira.
— Tu veux dormir avec moi ? demanda-t-il.
Pierce s'empressa d'acquiescer.
— Je ne donne pas de coups de pied la nuit et je ne prends pas toutes les couvertures, dit-il.
Vito le souleva dans son sac de couchage.
— Tu ne fais pas pipi au lit, j'espère ?
Pierce hésita.
— Je n'ai pas fait depuis plusieurs semaines.
Vito rit.
— Voilà qui est encourageant.
 
*
**
 
Lundi 15 janvier, 7h45.
 
Une sonnerie stridente tira Greg Sanders d'un sommeil profond et facilité par le whisky.
Il attrapa le combiné, mais rata deux fois son oreille.
— Monsieur Sanders, fit une voix calme, mais menaçante. Vous savez qui est à l'appareil ?
Greg roula sur le dos. Ce mouvement brusque lui donna le tournis et il étouffa un gémissement. Marre des gueules de bois... Il avait reculé le plus possible l'échéance, mais il était temps de payer son tribut au diable. Il préférait ne pas trop réfléchir à ce que serait ce tribut, mais ça allait sûrement lui demander pas mal d'efforts. Il voulut avaler sa salive, mais sa bouche était sèche.
— Ouais, dit-il.
Il se redressa lentement en position assise et appuya sa tête contre le mur.
— Je suis désolé, je...
— Vous quoi ?
La voix avait pris un ton moqueur.
— Vous avez notre argent?
— Non. Enfin, pas la totalité.
— Ce n'est pas bien, ça, monsieur Sanders.
Greg appuya ses doigts contre cette tempe douloureuse que le désespoir faisait battre plus vite.
— Attendez..., supplia-t-il. J'ai trouvé un boulot. Demain. Je vais gagner cinq cents dollars. Je vous donnerai tout.
— Je vous en prie, monsieur Sanders, ne soyez pas ridicule. Nous donner cinq cents dollars, ce serait tenter d'éteindre un feu de forêt en pissant dessus. C'est trop peu et trop tard. Nous voulons le fric demain soir à 17 heures, au plus tard. Ça ne nous intéresse pas de savoir comment vous allez vous le procurer. Mais si vous nous décevez, vous ne pisserez plus nulle part parce que vous n'aurez plus... Comment dire ? L'outil nécessaire pour pisser. Vous me comprenez ?
L'estomac de Greg se souleva. Il acquiesça, tout en luttant contre la nausée.
— Ouais. Je veux dire... oui. Oui, monsieur.
— Très bien. Je vous souhaite une bonne journée, monsieur Sanders.
Greg se laissa tomber sur l'oreiller. Puis il se redressa d'un bond et lança d'un geste rageur le téléphone contre le mur. Le combiné s'ouvrit en deux et il y eut un bruit de verre brisé quand un tableau alla s'écraser au sol.
La porte de la chambre s'ouvrit à la volée.
Greg poussa un grognement dans son oreiller.
— Fiche le camp.
On le tira en arrière et une main s'abattit sur sa joue.
Il avait l'impression que sa tête venait d'exploser.
Demain, à 17 heures, je risque de regretter qu'elle n'ait pas vraiment explosé, songea-t-il.
— Regarde-moi, salaud.
Il ouvrit des yeux bouffis. Jill se penchait sur lui. Elle le prit par son T-shirt et, de nouveau, leva bien haut la main comme pour le gifler.
— Ne me frappe plus, gémit-il tout bas.
— Tu...
Elle secoua la tête d'un air indigné et déconcerté.
— J'ai accepté que tu restes ici parce que je t'ai aimé autrefois, mais tu n'es plus le même homme. C'était lui, n'est-ce pas ? Ce type avec une voix à vous filer la chair de poule qui ne cesse de te harceler au téléphone. Tu lui dois de l'argent, c'est ça ?
— Oui..., avoua-t-il dans un souffle. Je lui dois de l'argent. Je te dois de l'argent. Je dois de l'argent à mes parents.
Il ferma les yeux.
— J'en dois aussi à ma banque.
— Tu étais quelqu'un, autrefois, lança-t-elle tout en le repoussant d'un air écoeuré.
La secousse lui donna de nouveau le tournis.
— Mais maintenant, tu n'es plus qu'un poivrot. Ça fait un an que tu n'as pas travaillé.
Il se couvrit les yeux de ses mains.
— Il paraît. C'est ce que me dit mon agent.
— Ne fais pas le malin avec moi. Tu avais une carrière. Merde, Greg, tous les foyers de cette ville connaissent ton visage. Tu as tout gâché à cause du jeu.
— «Voilà ce qu'a été ta vie, Greg Sanders», railla-t-il.
Il y eut un bruit de sanglot et il ouvrit les yeux. Jill pleurait.
— Ils vont te briser les jambes, Greg, murmura-t-elle.
— Les jambes, c'est dans les films. Dans la vie, ils font bien pire.
Elle recula d'un pas.
— Cette fois, je ne ramasse pas ce que tu as cassé et je ne veux plus de dégâts.
Elle se détourna et s'éloigna, puis s'arrêta sur le pas de la porte.
— Et j'exige que tu sois parti d'ici à vendredi, compris ?
Puis elle disparut.
Je devrais être furieux qu'elle me jette dehors, songea Greg.
Mais il ne l'était pas. Parce qu'elle avait raison.
J'avais tout, et j'ai tout fichu en l'air. Mais je n'ai pas dit mon dernier mot. Je dois payer cette dette et repartir de zéro.
Il n'avait plus un sou, mais il lui restait son joli minois, celui qui lui avait permis de gagner sa vie, autrefois.
Il se leva prudemment et alla s'asseoir devant son ordinateur. D'ici à demain, il aurait cinq cents dollars en poche. Malheureusement, cela ne représentait que le dixième de l'argent qu'il devait. Sans compter les intérêts... Mais comment trouver le reste ? À qui l'emprunter ? Il cliqua machinalement pour ouvrir sa boîte d'e-mails et eut une bouffée d'angoisse en y découvrant un message d'E. Munch.
Heureusement, Munch n'annulait pas leur rendez-vous, il le reportait simplement de quelques heures. Je pourrais me cacher jusque-là... Mais à quoi bon ? De toute façon, cinq cents dollars ne représentaient qu'une goutte d'eau... Il ne restait plus qu'à fuir au Canada. Et ensuite, une fois là-bas, il pourrait toujours se teindre les cheveux et changer de nom.
À moins que...
Il venait d'avoir une autre idée. Munch s'apprêtait à lui filer cinq cents dollars en liquide... Or Munch avait parlé d'une dizaine de rôles. Ça faisait de l'argent. Munch annonçait quarante ans d'expérience dans le cinéma... Donc il était vieux. Les vieux planquaient leur fric chez eux et il était facile de les maîtriser, même avec une gueule de bois carabinée.
Non. Il ne pouvait tout de même pas en arriver là.
Puis il songea aux menaces concernant le précieux outil qui lui servait à uriner et aussi à...
Oui, il pouvait. Et si Munch n'avait pas suffisamment de liquide... Il verrait. Il improviserait. Tout ce qu'il savait, c'est qu'il avait absolument besoin de cet argent.
 
Chapitre 6
 
Lundi 15 janvier, 8h15.
 
Assise à son bureau, le lieutenant Liz Sawyer fixait sans un mot le croquis représentant les quatre rangées de tombes.
— C'est incroyable, murmura-t-elle enfin.
— Incroyable, en effet, renchérit Vito. L'archéologue assure qu'il y a neuf corps enterrés dans ce champ.
Liz leva les yeux vers lui.
— Vous avez vérifié que les sept autres tombes étaient vides ?
— Vides, oui. Et couvertes d'une planche de contreplaqué, comme elle l'avait prévu.
— Où en sommes-nous exactement ? demanda Liz.
— Nous avons trois corps à la morgue, répondit Vito. La dame, le chevalier, et le type auquel il manque la moitié de la tête. Le quatrième corps arrive bientôt. Jen travaille déjà sur le cinquième.
— Le quatrième est aussi un homme, précisa Nick. Les trois premiers avaient une vingtaine d'années, le quatrième est plus vieux, dans les soixante ans. Rien de particulier à signaler, dans son cas.
— Tu veux dire qu'il n'a pas les mains jointes, qu'on ne l'a pas éviscéré et qu'on ne lui a pas démis le bras ? ironisa Liz.
Vito acquiesça.
— Voilà ! Un cadavre tout ce qu'il y a de plus ordinaire. Le genre qu'on trouve communément dans les jardins.
Liz s'adossa au dossier de son fauteuil qui grinça.
— Quel est votre programme ? demanda-t-elle.
— Aujourd'hui nous allons à la morgue, répliqua Nick. Katherine s'occupe de nous en priorité. Il faut commencer par identifier ces gens. Les noms nous fourniront peut-être un point de départ.
— Jen a relevé des échantillons de la terre qui recouvrait les tombes, ajouta Vito. Il faudrait savoir d'où elle provient. Les gars vont la passer au tamis pour chercher un élément permettant d'identifier l'assassin, mais j'ai bien l'impression que ce salaud n'a pas laissé de traces.
Liz baissa de nouveau les yeux vers le croquis.
— Pourquoi est-ce que ces deux-là sont vides ? s'étonna-t-elle. J'ai bien compris qu'il a l'intention de combler les trous avec ses prochaines victimes, mais...
Elle montra du doigt les deux emplacements au bout du deuxième rang.
— Il a rempli le premier rang, la moitié du deuxième, et il est passé au troisième. Pourquoi ?
— Il doit avoir ses raisons, dit Vito. Apparemment, il suit un plan précis. Mais on ne peut pas commencer à échafauder une théorie tant qu'on n'a pas tous les corps.
Liz montra la porte de son bureau.
— Tenez-moi au courant. Je vais mettre une équipe à votre disposition pour travailler sur les différentes pistes que vous dégagerez. Pas la peine de vous dire que j'ai déjà le maire sur le dos. Ne me faites pas passer pour une idiote.
Vito prit le croquis.
— Je t'en ferai une copie, dit-il. Essaye d'empêcher le maire de s'adresser à la presse pour le moment.
— De ce côté-là, on a de la chance. Les journalistes n'ont pas encore découvert notre «jardin secret». Mais ce n'est qu'une question de temps. Il y a trop de corps à la morgue en ce moment et trop d'experts qui font des heures supplémentaires. Ils vont finir par flairer quelque chose. S'ils vous tombent dessus, vous avez ordre de vous en tenir à : «Pas de commentaires.» Je me chargerai d'eux.
— Pour une fois, on ne se fera pas prier pour obtempérer, répondit Vito avec un sourire triste.
 
Lundi 15 janvier, 8h15.
 
Le musée Albright était installé dans une ancienne chocolaterie, détail qui avait lourdement pesé dans la balance pour Sophie quand elle avait présenté sa candidature au poste de conservatrice. Elle y avait vu un signe du destin. Ce musée possédait une prestigieuse collection privée d'objets de l'Europe médiévale, et en plus, il se trouvait dans une chocolaterie. Il était fait pour elle.
Tout en poussant la porte d'entrée, elle songea tristement qu'elle s'était peut-être trompée... Comment savoir ? Autant se demander combien de coups de langue il fallait pour atteindre le centre d'une sucette ronde fourrée au chocolat. Elle n'aurait sans doute jamais la réponse.
Mais certains jours, elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'elle avait commis une grave erreur, peut-être la plus grave de toute sa vie, en acceptant de travailler pour Ted III. Et pourtant, j'en ai fait, des erreurs...
À propos d'erreurs... Le séduisant visage de Vito Ciccotelli s'imposa à son esprit et elle se dépêcha de l'en chasser. Une chance qu'elle ait découvert qu'il n'était qu'un baratineur, avant de faire une bêtise.
— Il y a quelqu'un ? appela-t-elle.
Dana était installée devant un bureau qui croulait sous la paperasse, un stylo planté dans ses cheveux gris. Dana s'occupait des comptes. Pour Sophie, cela signifiait que le plus important, son chèque de paye, était en de bonnes mains.
— Vous avez passé un bon week-end, ma chérie ?
Sophie secoua la tête.
— Il vaut mieux que je ne vous donne pas de détails.
Dana leva vers elle un regard inquiet.
— Votre grand-mère a encore eu une attaque ?
Darla était une femme adorable qui se souciait de ceux qui l'entouraient, qualité que Sophie appréciait à sa juste valeur. De plus, Darla avait l'esprit sain, ce qui en faisait un cas à part dans le clan Albright. La famille de Ted était tout simplement tarée.
Ted dirigeait le musée d'une façon aberrante. Son fils, Theo - «Theo IV», comme le surnommait Sophie -, marchait sur ses traces. Theo avait dix-neuf ans, et c'était un grand adolescent renfrogné qui se faisait surtout remarquer par ses absences. Ça n'aurait pas posé de problème à Sophie s'il n'avait pas été chargé avec elle des visites guidées et si Ted ne l'avait pas obligée à le remplacer tous les quatre matins, sous prétexte que les costumes n'étaient pas à la taille des autres membres de l'équipe. Dana mesurait tout juste un mètre soixante et Patty Ann, la fille dans la famille Albright, était encore plus petite.
Patty sortait justement des toilettes. Elle portait un tailleur bleu marine, ce qui éveilla la méfiance de Sophie.
— Patty Ann s'est mise sur son trente et un, aujourd'hui, commenta-t-elle. Que se passe-t-il ?
Darla sourit sans lever les yeux.
— Rien de spécial, nous ne sommes pas mercredi, voilà tout, répondit-elle.
Le mercredi était le jour gothique de Patty Ann. À part ça, on ne savait jamais dans quel accoutrement elle apparaîtrait. Patty Ann voulait devenir actrice et enchaînait audition sur audition. Comme elle n'avait encore jamais eu l'occasion de jouer devant une caméra, elle imitait dans la vie les personnages qu'elle rêvait de jouer.
Sophie se demandait pourquoi Ted s'obstinait à placer à l'accueil cette fille revêche qui faisait fuir une bonne partie des visiteurs, surtout le mercredi. Mais elle se gardait bien de le faire remarquer. Elle détestait les visites guidées, mais elle détestait encore plus l'idée de faire des courbettes et des sourires à l'accueil. Tant que Patty Ann se chargeait de ce poste ingrat, la corvée lui était épargnée.
Dana leva le nez de son travail.
— Theo est resté à la maison, annonça-t-elle d'un air gêné. Il a attrapé un rhume.
Sophie leva les yeux au ciel.
— Et nous avons une visite guidée aujourd'hui. C'est super... Merde, Dana... Pardon, mais... J'aurais voulu travailler sérieusement.
Dana eut l'air affolée.
— Cette visite nous rapporte beaucoup d'argent, Sophie.
— Je sais.
Cette visite grotesque lui donnait l'impression de se prostituer, mais tant qu'Anna était en vie, elle avait besoin d'argent.
— À quelle heure ? soupira-t-elle.
— À 12h30, c'est la visite guidée de la section Moyen Âge et à 14 heures celle de l'exposition sur les Vikings.
Extra ! La totale !
— Vous pouvez compter sur moi. Je serai là, déguisée, plus vraie que nature, et débordante d'enthousiasme.
 
Lundi 15 janvier, 8h45.
 
— Vous avez de la chance, les gars, commenta Katherine tout en manoeuvrant le tiroir réfrigérant du «chevalier». Ce type porte un tatouage qui va sûrement aider à l'identifier.
Elle tira le drap pour découvrir l'épaule du cadavre.
— Qu'est-ce que c'est, d'après vous ? demanda-t-elle.
Vito s'accroupit en plissant les yeux.
— On dirait un homme, murmura-t-il.
— Pas n'importe quel homme, corrigea Katherine. Regarde-le bien... Un peu comme tu regardais Sophie hier.
Ça s'était donc vu tant que ça...
Vito rougit et se détourna de l'épaule de la victime. Il eut le temps d'apercevoir le regard amusé de Nick. Mais lui n'avait pas envie de rire. Sophie l'avait rejeté et il en souffrait encore.
— C'est un homme de couleur jaune, dit-il d'un ton las.
Nick se pencha par-dessus l'épaule de Vito.
— C'est la statuette de l'oscar du cinéma, déclara-t-il.
— Oui, ça se pourrait, convint Vito.
Il se redressa.
— Notre chevalier était peut-être acteur ? proposa-t-il.
Nick haussa les épaules.
— On peut commencer par s'intéresser aux acteurs, pourquoi pas ? Ça aura au moins le mérite de cibler nos recherches.
Vito sortit son calepin.
— La cause de la mort, c'est bien ce trou dans son abdomen ?
— Probable. Je te le confirmerai demain, après l'autopsie. Pour l'instant, je n'en suis qu'aux examens préliminaires des trois premiers cadavres.
Elle posa les yeux sur le chevalier et soupira.
— Ce que je peux déjà vous dire, c'est que celui-ci a souffert le martyre.
— Hé oui, l'éviscération, ça ne doit pas faire du bien..., commenta Vito d'un ton sarcastique.
— J'espère qu'il est mort avant la fin, mais ça m'étonnerait. Je suis à peu près certaine qu'il était en vie quand on l'a écartelé.
Vito et Nick tressaillirent.
— Écartelé ? murmura Vito. Mais comment... ? Il est grand et costaud, ce type.
— Un mètre quatre-vingt-dix pour cent dix kilos, confirma Katherine. Et il a résisté. Ses poignets et ses chevilles sont profondément entaillés. On l'avait attaché. Pas la peine de me le demander, j'ai déjà envoyé au labo les fibres provenant de la corde. Mais ne rêvez pas trop, les gars, on n'en tirera sûrement rien. À part ça, je peux dire qu'il était en bonne santé et, oui, j'ai aussi commencé à rechercher un produit toxique dans les urines. Il ne présente pas de traumatisme crânien, et je ne vois pas comment on aurait pu le maîtriser sans le droguer.
Nick poussa un gros soupir.
— Et la femme ?
— Cause apparente de la mort : nuque brisée.
Elle tira le tiroir de la femme. Le drap faisait une petite bosse à hauteur de ses mains.
— Vous devriez voir ses cuisses et ses mollets, commenta Katherine en tirant le drap et en poussant doucement la hanche de la femme. Ils sont couverts de marques régulièrement espacées.
Elle leur jeta un regard attristé.
— Je pense à des clous.
Vito sentit les larmes lui monter aux yeux. Il se concentra sur les petites marques rondes.
— Elle n'en a que sur les jambes ? demanda-t-il.
— Non, répondit Katherine. C'est là qu'elles sont le plus profondes, mais elle en a aussi dans le dos et sur les bras, comme si on l'avait assise sur une chaise tapissée de clous.
— Une chaise tapissée de clous ? répéta Nick avec une expression étrangement tendue.
— Oui, quelque chose dans le genre. Ses fesses sont brûlées. Elle n'a pratiquement plus de peau.
Katherine fit la grimace. Il y avait de la colère dans ses yeux.
— Et elle aussi était vivante. Jusqu'au bout.
Vito en eut la nausée.
— Notre dingue ne manque pas d'imagination, commenta-t-il. Il faut être sacrément tordu pour inventer une chaise tapissée de clous.
Nick alla s'asseoir devant l'ordinateur de Katherine.
— Il n'a rien inventé du tout, Chick, dit-il. Je vais te montrer quelque chose.
Vito fronça les sourcils en voyant s'afficher à l'écran l'image du fauteuil que Katherine venait de leur décrire.
— Qu'est-ce que c'est que ça ? demanda-t-il.
— Cette nuit, je n'arrêtais pas de penser à la pose des mains de la dame et du chevalier... Comme ça m'empêchait de dormir, je me suis levé et j'ai cherché sur Google des images de gisants médiévaux. Au fait, Sophie ne s'était pas trompée. J'en ai trouvé plusieurs qui ressemblaient à nos victimes.
Vito n'avait pas envie qu'on lui parle encore de Sophie. Il avait suffisamment pensé à elle cette nuit, en se tournant et se retournant dans son lit.
— Très bien, dit-il. Mais la chaise ? Ne me dis pas qu'on peut se la procurer sur eBay...
Nick se tourna vers l'écran d'un air songeur.
— Celle-ci se trouve dans un musée européen, un musée médiéval qui expose des instruments de torture.
— Un musée de la torture ?
Une telle chaise avait donc existé et se trouvait dans un musée. Et apparemment, il y en avait aussi un exemplaire ici, à Philadelphie.
— Je préfère ne pas penser à ce qu'elle a dû endurer là-dessus, dit Vito. Ni à ce que le chevalier a enduré. Et nous ne savons pas encore pour les autres.
Il se massa l'arrière du crâne, là où il sentait venir la migraine.
— Comment as-tu trouvé ce site ? demanda-t-il.
— Sophie nous avait dit qu'on éviscérait les gens, au Moyen Age, pour les torturer. J'ai tapé «torture médiévale» sur Google et ce site était le premier de la liste. Il y a plus de mille trois cents pointes sur cette chaise.
— Je n'ai pas compté, mais à vue de nez je dirais que ça correspond à ce que j'ai constaté sur le corps de la victime, approuva Katherine.
Vito se passa une main dans les cheveux.
— Des cadavres dans des poses de gisants, une chaise à clous, une éviscération, un écartèlement...
— Notre tueur a un thème de prédilection, proposa Nick.
Katherine s'écarta de l'ordinateur.
— Je croyais avoir tout vu, mais je m'étais trompée, commenta-t-elle.
Elle se redressa.
— J'ai encore deux éléments à vous montrer, ajouta-t-elle.
Elle tendit à Vito un flacon de verre contenant de petites particules blanches.
— Je les ai grattées sur le fil électrique qui tenait les mains de l'homme et j'ai trouvé ensuite les mêmes chez la femme.
Vito éleva le flacon pour l'observer à la lumière, puis le passa à Nick.
— Et ce serait ?
Katherine fronça les sourcils.
— J'en ai envoyé un échantillon au labo, mais je pense qu'il s'agit d'une substance de la famille des silicones. Dès que j'aurai le résultat, je vous le communiquerai.
— Tu parlais d'un deuxième élément, fit Nick.
— Les trois victimes auraient dû être couvertes de sang séché, mais ce n'était pas le cas : le criminel a lavé les corps... Je serais prête à parier qu'il les avait enduits de ce produit à base de silicone. De la tête aux pieds. Je me demande bien pourquoi.
— Merci, Katherine, dit Vito. On va commencer par vérifier que personne n'a déclaré la disparition d'un type avec le bonhomme des oscars tatoué sur le bras.
— Je voudrais appeler Sophie, suggéra Nick quand ils sortirent dans le couloir. Si notre homme a utilisé des instruments de torture médiévaux, il a bien fallu qu'il se les procure quelque part. Elle pourrait nous donner des idées à ce sujet. Nous aurions dû demander son numéro à Katherine.
L'idée ne déplut pas à Vito. Sophie Johannsen ne s'était pas trompée au sujet des poses et des gisants, elle était visiblement très calée dans son domaine. Mais ce n'était pas l'unique raison. La rencontrer de nouveau lui donnerait une occasion d'élucider le pourquoi de ce regard furibond qu'elle lui avait lancé avant de s'enfuir sur sa moto. Et puis, il devait bien l'admettre, il avait tout simplement envie de la revoir.
— Elle travaille au musée Albright, dit-il. On y passera tout à l'heure.
 
Dutton, Géorgie, lundi 15 janvier 10h10.
 
— Je te remercie d'être venu jusqu'ici, dit Daniel. D'autant plus que je sais que c'est ton jour de congé.
— C'est toujours un plaisir de rendre service à un copain, répondit Luke sans quitter des yeux l'écran de l'ordinateur.
— Surtout quand ce copain habite près d'un superbe lac regorgeant de délicieuses perches, rétorqua Daniel.
Luke se contenta de sourire.
— Tu as trouvé quelque chose ? insista Daniel.
Luke haussa les épaules.
— Je ne sais pas si c'est très significatif, mais tous les e-mails datant d'avant la mi-novembre ont été effacés.
— Effacés ?
— Et à partir de la mi-novembre, on trouve des accusés de réception pour des paiements électroniques, des spams, évidemment, des réponses à un type nommé Carl Sargent.
— Sargent est à la tête du syndicat de l'usine de papier qui emploie la moitié de la ville. Je sais que papa est allé le voir avant de partir. J'ai découvert qu'il projetait de se présenter à l'élection du Congrès.
Luke ouvrit les messages et les lut.
— En effet, Sargent demande à ton père de rendre sa candidature publique, mais il se fait prier. Dans celui-ci, il explique qu'il n'a pas le temps, dans le suivant qu'il le fera dès qu'il aura réglé une affaire extrêmement urgente.
— Une affaire concernant ma mère, murmura Daniel. Elle est atteinte d'un cancer.
Luke fit la grimace.
— Je suis désolé. C'est moche.
Daniel ressentit le besoin lancinant de revoir sa mère. Une dernière fois.
— Merci, dit-il. Il ne parle pas de voyage ?
— Non.
Luke tapota sur le clavier et un compte bancaire s'afficha à l'écran.
— Quand tu verras ton père, dis-lui de ne pas noter son mot de passe sur un fichier, commenta-t-il. C'est comme s'il laissait les clés sur la porte en sortant de chez lui.
— Je peux lui dire ce que je veux, il ne m'écoute pas, murmura Daniel.
La bouche de Luke s'étira en un rictus de sympathie.
— J'ai le même problème avec le mien, dit-il. À part ça, il n'a pas effectué de gros retraits d'argent dans les trois derniers mois. C'est tout ce que je peux te dire. Les autres informations bancaires ne sont pas disponibles en ligne.
— Ce que je ne comprends pas, c'est pourquoi il passe par son ordinateur pour payer ses factures. Il pourrait le faire d'un point internet.
— Il voulait peut-être avoir accès à des documents de son disque dur, dit Luke tout en continuant à taper. Oh, voilà qui est intéressant...
— Quoi ?
Son historique internet a été complètement nettoyé.
— Complètement nettoyé ?
Luke tapota en silence les touches du clavier pendant quelques minutes.
— Oui, c'est plutôt bien fait, confirma-t-il. Un technicien de base serait incapable de retrouver ses traces.
Il leva vers Daniel un visage sérieux.
— Danny, quelqu'un est entré dans le dossier système de ton père, dit-il.
Une vague de malaise balaya Daniel, mais il s'efforça de ne pas y céder.
— Il ne faut pas conclure trop vite, dit-il. Mon père est complètement parano avec les problèmes de sécurité. Il avait toujours peur de laisser des traces, je m'en souviens parfaitement.
Luke fronça les sourcils.
— S'il était si parano et conscient des problèmes de sécurité, il n'aurait pas laissé ses mots de passe sur son disque dur. Ton père était juge, pas informaticien.
— C'est vrai, mais l'électronique a toujours été son passe-temps favori. Radio amateur, aéromodélisme, informatique : il a touché à tout. Il montait lui-même ses ordinateurs. Tu peux me croire, il sait comment débarrasser son système de toute trace.
Luke se tourna de nouveau vers l'écran.
— Il ne t'a pas transmis sa passion, fit-il remarquer.
— En effet, murmura Daniel.
Il l'avait transmise à un autre membre de la famille, un membre auquel Daniel préférait ne pas penser, aussi s'empressa-t-il de refermer la fenêtre qui donnait accès à ce recoin sombre de sa mémoire.
— Tu arrives à retrouver les sites qu'il a visités ?
Luke parut offensé.
— Bien sûr que j'y arrive ! C'est bizarre. Je m'attendais à ce qu'il ait visité des sites de voyage, mais il n'y en a pas.
— Il a visité quels sites ?
— Deux semaines avant Thanksgiving, il s'est intéressé aux prévisions météo pour Philadelphie et aux oncologues, toujours sur Philadelphie et la région. Dans ses brochures, il y avait Philadelphie ?
Daniel se pencha pour mieux voir l'écran.
— Non. Il n'y avait pas Philadelphie.
— Si j'étais toi, je commencerais par là. J'ai l'impression qu'ils avaient l'intention de consulter un médecin à Philadelphie.
Il eut une moue de sympathie.
— Bon, je ne peux rien faire de plus pour toi et j'ai rendez-vous avec un lac et une perche. Tu veux venir avec moi ?
— Non, merci. Je crois que je vais rester ici pour continuer à fouiller. Merci de ton aide, Luke.
— Je suis à ta disposition. Bonne chance, mon pote.
 
Philadelphie, lundi 15 janvier 10h15.
 
— Seigneur..., murmura Marilyn Keyes.
Elle se recroquevilla sur le bord de son canapé à motifs cachemire. L'une de ses mains alla se poser sur son estomac et l'autre s'éleva en tremblant jusqu'à sa bouche. Puis elle se mit à se balancer, comme pour se bercer.
— C'est donc bien votre fils, madame ? demanda doucement Vito.
En passant par le département des personnes disparues, ils avaient tout de suite identifié leur «chevalier».
Il s'agissait de Warren Keyes, âgé de vingt et un ans. Ses parents et sa fiancée, Sherry, avaient signalé sa disparition huit jours plus tôt.
— Oui, acquiesça-t-elle dans un souffle. C'est Warren. C'est mon fils.
Nick vint s'asseoir près d'elle.
— Voulez-vous qu'on appelle quelqu'un, madame Keyes ? proposa-t-il.
— Mon mari, répondit-elle en pressant sa tempe. Vous trouverez son numéro sur un carnet... Dans mon sac.
Elle montra du doigt la table de la salle à manger et Nick se leva.
Vito prit sa place sur le canapé.
— Madame Keyes, je suis vraiment désolé, je sais que c'est très dur, mais nous devons vous poser quelques questions. Voulez-vous un verre d'eau ou quelque chose à boire ?
Elle poussa un profond soupir.
— Non, je vous remercie. Vous allez sûrement me le demander, alors j'aime autant vous le dire tout de suite, oui, Warren a eu un problème de drogue par le passé. Mais ça fait deux ans qu'il n'a touché à rien.
Vito sortit son calepin. Il n'avait pas eu l'intention de commencer par là, mais il avait appris depuis longtemps à se laisser porter par le courant.
— Quel genre de drogues prenait-il ?
— Cocaïne et alcool. Il a eu de mauvaises fréquentations au lycée et il s'est laissé entraîner. Mais depuis qu'il a rencontré Sherry, il a changé.
— Comment Warren gagnait-il sa vie, madame Keyes ?
— Il est comédien, répondit-elle en avalant sa salive. Il était comédien, corrigea-t-elle.
— Beaucoup de comédiens ont un boulot d'appoint. Warren en avait un ?
— Il servait dans un bar à Center City et il posait pour des photos de mode. Je peux vous montrer son press-book, si vous le jugez utile...
— Oui.
Elle se levait déjà, mais il lui prit le bras.
— Tout à l'heure, dit-il. J'ai encore quelques questions. Où habite Warren ?
— Ici. Il...
Elle s'interrompit pour enfouir son visage dans ses mains et pleurer. Vito attendit.
— Qui a bien pu... ? murmura-t-elle d'une voix brisée et étouffée. Pourquoi mon fils ?
— C'est ce que nous essayons de découvrir, madame, répondit Vito.
Nick sortit de la cuisine avec une boîte de mouchoirs en papier dans une main et une photo encadrée dans l'autre.
— M. Keyes arrive, dit-il.
Vito tendit un mouchoir à la femme.
— Madame Keyes... ? Que disiez-vous à propos de votre fils ?
Elle s'essuya les yeux.
— Il vivait ici le temps de faire des économies pour se marier.
— Aviez-vous l'impression que Warren avait des soucis, ou des ennuis ? intervint Nick.
— Warren s'inquiétait pour l'argent. Il n'avait pas décroché un contrat depuis un certain temps.
Elle eut un sourire attristé.
— Son agent lui avait dit qu'il n'aurait aucun mal à travailler à New York, mais la famille de Sherry est ici et elle ne voulait pas la quitter. Et lui ne voulait pas quitter Sherry.
Nick montra la photo à Mme Keyes.
— Ce sont eux ? Warren et Sherry ?
De nouveau, elle eut les yeux pleins de larmes.
— Oui, murmura-t-elle. Le jour de leurs fiançailles.
Vito rangea son calepin.
— Nous devons jeter un coup d'oeil dans sa chambre, murmura Vito. Et appeler une équipe pour relever les empreintes.
Elle acquiesça faiblement.
— Bien entendu. Faites votre travail.
Vito se leva. Il se sentait impuissant à trouver des mots de réconfort. Depuis la mort d'Andrea, il préférait se taire plutôt que d'utiliser des formules vides et convenues. Cette femme n'avait pas fini de souffrir et il le savait. Arrivé au bout du couloir, il se retourna pour la regarder. Elle était courbée en deux et berçait contre elle la photo de son fils, tout en pleurant.
— Viens, Chick, dit doucement Nick. Allons-y.
— Je sais, répondit Vito en soupirant. Nous avons du boulot.
Il ouvrit la porte de la chambre de Warren et ils commencèrent à fouiller ses affaires.
— Équipement de sport, dit Nick depuis le placard. Hockey, base-ball.
Il y eut un bruit de métal.
— Ce n'était pas de la rigolade, les poids qu'il soulevait, ajouta-t-il.
Vito avait trouvé le press-book de Warren.
— Beau garçon, commenta-t-il en tournant les pages. Apparemment, il faisait surtout des photos de pub dans les magazines. Celle-ci, je la connais. C'est pour un club de gym local. Keyes était un gars grand et costaud. Je n'arrive pas à croire que notre criminel ait pu aussi facilement le réduire à l'impuissance.
— Viens voir, Chick, dit Nick qui venait d'allumer l'ordinateur de Warren.
Vito le rejoignit et regarda l'écran vide.
— Eh bien quoi ? Je ne remarque rien de particulier.
— Tu ne remarques rien parce qu'il n'y a rien, justement. Rien dans le dossier «Mes documents», rien dans la boîte des mails, rien dans la corbeille.
Il se retourna pour le regarder par-dessus son épaule en haussant un sourcil.
Son ordinateur a été complètement nettoyé.
 
 
Lundi 15 janvier 12h25.
 
— Tu es bien certain que c'est là que Sophie travaille ? demanda Nick d'un air sceptique.
Ils se tenaient près du comptoir d'accueil du musée.
— Je ne vois personne, ajouta-t-il.
Vito acquiesça d'un air distrait tout en contemplant les photographies de Ted I exposées dans le hall.
— Oui, j'en suis sûr. J'ai vu sa moto sur le parking.
— La moto, c'était la sienne ?
Vito fut vaguement agacé par la soudaine lueur d'intérêt dans les yeux de son partenaire.
— Oui, répondit-il. Et alors ?
— Rien, répliqua Nick avec un petit sourire en coin. C'est une chouette moto, voilà tout. Du calme, mon vieux.
Vito leva les yeux au ciel, mais la sonnerie de son téléphone le dispensa à point nommé de répondre.
Nick redevint sérieux.
— C'est Sherry ? demanda-t-il à Vito qui vérifiait le numéro sur l'écran.
Ils avaient tenté sans succès de la joindre après avoir quitté l'appartement des parents de Warren. Elle n'était pas chez elle et on ne l'attendait pas au travail avant 19 heures.
— C'est mon père, répondit Vito avec un petit pincement au coeur.
Il se dépêcha de répondre en espérant qu'il s'agirait d'une bonne nouvelle.
— Papa, comment va Molly ? demanda-t-il.
— Son état est stationnaire. Elle a retrouvé un peu de forces dans les jambes et ses crises de tremblement sont moins fréquentes. Le médecin fait des analyses pour déterminer précisément les causes de son état.
Vito fronça les sourcils.
— Je croyais qu'il avait diagnostiqué une petite attaque cérébrale.
— Il a changé d'avis, apparemment. On a trouvé un taux anormalement élevé de mercure dans son sang.
— Du mercure ? s'étonna Vito en se demandant s'il avait bien compris. Mais comment est-ce possible ?
— On n'en sait rien. On pense qu'elle a dû être en contact avec du mercure dans la maison.
— Et les enfants ? s'inquiéta Vito.
— Ils ne présentent pas de symptômes d'intoxication, mais le médecin a tenu à ce qu'ils fassent des analyses. Tino et ta mère les ont emmenés à l'hôpital. Ils ont eu peur, surtout Pierce.
Le coeur de Vito se serra.
— Pauvres petits..., dit-il. Quand saura-t-on s'ils n'ont rien ?
— Demain matin. Mais le médecin ne veut pas qu'ils rentrent chez eux tant qu'on ignore d'où provient l'empoisonnement de Molly. Dino me charge de te demander si...
— Pour l'amour de Dieu, papa, coupa Vito. Tu sais bien qu'ils peuvent rester chez moi autant qu'il le faudra.
— C'est ce que je lui ai dit, mais Molly craignait qu'ils te dérangent.
— Dis-leur qu'ils sont parfaits. Hier soir, ils ont préparé un gâteau et ils ont transformé mon salon en champ de bataille.
— Tess va venir te seconder et Tino s'occupera d'eux.
Vito n'avait pas vu sa soeur depuis des mois et l'annonce de sa venue lui procura une bouffée de joie.
— Ta mère et moi, nous nous chargeons de soutenir Dino. Le vol de Tess arrive à 19 heures. Elle va louer une voiture. Nous n'aurons pas besoin d'aller la chercher à l'aéroport.
— Que peut-on faire d'autre ? demanda Vito.
— Rien, répondit Michael Ciccotelli en soupirant. Rien, à part prier.
Vito n'avait pas prié depuis longtemps, mais il ne le fit pas remarquer à son père pour ne pas l'attrister. Il décida même de lui mentir.
— Bien sûr que je vais prier, dit-il avant de raccrocher.
Il rangea son téléphone dans sa poche.
— Ça va aller, pour Molly ? s'enquit Nick d'un air inquiet.
— Je n'en sais rien. Mon père me conseille de prier. Quand il ne reste que la prière, ça n'est pas bon signe.
— Si tu dois y aller, vas-y.
— On verra. Pas pour l'instant. Tiens, voilà quelqu'un, ajouta Vito, soulagé de cette diversion.
Une femme arrivait dans le hall. Elle était petite, un peu plus de la trentaine, elle portait un tailleur bleu marine avec une jupe qui lui arrivait aux genoux. Avec ses cheveux noirs tirés en chignon elle faisait très sérieux et professionnel. Vito lui trouva un air revêche et ennuyeux. Il préférait le genre grosses boucles d'oreilles et foulard rouge... Elle alla se placer derrière le comptoir d'accueil, tout en les jaugeant du regard.
— Puis-je vous aider, messieurs ? demanda-t-elle avec une diction impeccable.
Vito montra son badge.
— Je suis l'inspecteur Ciccotelli et voici mon partenaire, l'inspecteur Lawrence. Nous voudrions voir le Dr Johannsen.
Les yeux de la femme brillèrent de curiosité.
— Aurait-elle commis une action répréhensible ?
Nick secoua la tête.
— Non. Pouvons-nous lui parler ?
— Maintenant ?
Vito se mordit la langue.
— Maintenant, oui, ce serait très bien.
Il lut son nom sur son badge.
— Mademoiselle Albright, ajouta-t-il.
Maintenant qu'elle s'était approchée, il se rendait compte qu'elle avait à peine plus de vingt ans. Décidément, l'abstinence ne lui avait pas fait de bien, il n'était même plus capable d'évaluer correctement l'âge d'une femme.
La jeune femme fit la moue.
— Elle va entamer une visite guidée dans cinq minutes. Si vous voulez me suivre.
Elle les fit passer par une petite porte donnant sur une vaste salle, où un petit groupe composé de cinq ou six familles était rassemblé. Trois des murs étaient couverts d'un lambris foncé, le quatrième d'une tapisserie ancienne. Le mur du fond, avec ses épées, était le plus impressionnant.
Au pied de ce mur, trois armures complètes montaient la garde.
— C'est superbe, murmura Vito. Mes neveux adoreraient.
Il songea qu'il pourrait leur offrir cette visite, histoire de leur changer les idées.
— Pas si sûr, dit Nick en pointant le doigt vers une quatrième armure, sur la droite.
Un enfant au visage revêche, qui devait avoir l'âge de Dante, se plaignait tout haut en tapant du pied.
— Je m'ennuie, geignit-il. C'est nul, cette armure. Je préfère la ferraille des cimetières de voitures.
Il se mit à donner des coups de pied dans l'armure, laquelle se plia au niveau de la taille avec un grincement métallique.
Effrayé, l'enfant pâlit et recula précipitamment en ouvrant des yeux exorbités. Dans le groupe, les bavardages s'étaient tus.
— Je le voyais venir, dit Nick en ricanant. C'est bien fait pour lui.
Vito allait renchérir quand une voix tonitruante sortit de l'armure. Il lui fallut quelques secondes pour comprendre que la voix s'exprimait en français, mais il n'y avait pas besoin de parler français pour saisir qu'elle exprimait une chevaleresque colère.
Le gamin secoua la tête tout en reculant encore de quelques pas, tandis que l'armure tirait son épée du fourreau en le suivant. Elle parla de nouveau, et cette fois Vito reconnut la voix de Sophie.
— C'est notre archéologue, là-dedans, expliqua-t-il. Elle m'a dit que son patron l'obligeait à se déguiser.
Nick jubilait.
— Mon français est plus que sommaire, mais je crois qu'elle lui a dit un truc du genre : «Quel est ton nom, vilain garçon ?»
Le garçon avait ouvert la bouche pour parler, mais aucun son n'en sortait.
Un homme entra par une porte sur le côté. Il avait la stature d'un défenseur de football et portait un costume bleu et une cravate. Il secouait la tête.
— Eh bien, on dirait qu'il y a un problème ! s'exclama-t-il.
L'armure montra le garçon tout en vociférant.
— Elle dit que tu es un grossier personnage, fit l'homme en se tournant vers le coupable.
L'enfant devint rouge de honte. Autour de lui, il y eut des ricanements.
L'homme secoua de nouveau la tête.
— Jeanne, combien de fois vous ai-je demandé de ne pas faire peur aux enfants ? Elle est désolée, ajouta-t-il en se tournant vers le garçon.
L'armure secoua la tête pour protester.
Le petit groupe d'enfants rit de plus belle et quelques adultes sourirent.
— Oui, vous l'êtes, insista l'homme en costume. À présent, poursuivez la visite, s'il vous plaît.
L'armure tendit son épée à l'homme et ôta son casque. La tête de Sophie apparut, avec ses longs cheveux blonds noués en couronne autour de son crâne. Elle cala le casque sous un bras et agita l'autre en direction des murs.
— Bienvenue au musée Albright... Je suis Jeanne d'Arc.
— Jeanne, interrompit l'homme. Ils ne comprennent pas le français.
Elle battit des paupières et baissa les yeux vers les gamins qui la contemplaient d'un air fasciné. Même le petit chenapan se taisait.
— Ils ne comprennent pas le français ? demanda-t-elle d'un ton incrédule.
— Non, répondit l'homme.
Elle lui marmonna tout bas quelques mots.
— Elle veut savoir quelle langue vous parlez, expliqua l'homme en se tournant vers les enfants. Pouvez-vous le lui dire ?
Une petite fille aux cheveux bouclés leva la main. Vito, qui observait attentivement Sophie, vit passer une expression douloureuse sur son visage.
— On parle anglais, dit la petite.
Sophie prit un air faussement horrifié des plus comiques. Apparemment, cette mise en scène marquait le départ de la visite guidée. Mais la tristesse fugitive qui venait de passer sur le visage de Jeanne d'Arc ne faisait pas partie du scénario. La mystérieuse Sophie éveillait de plus en plus la curiosité de Vito. Et pas que sa curiosité. Il n'aurait jamais cru qu'une femme... en armure lui inspirerait un jour du désir.
— Anglais, rugit Sophie tout en agitant furieusement son épée.
La petite fille ouvrit de grands yeux et l'homme poussa de nouveau un gros soupir.
— Jeanne, nous avons déjà évoqué ce problème. N'effrayez pas nos invités. Quand nous recevons des enfants américains, vous devez parler anglais. Et abstenez-vous de les insulter, je vous prie.
Sophie soupira.
— Vous vous rendez compte de ce qu'on m'oblige à faire, se plaignit-elle avec un fort accent français. Mais que voulez-vous, il faut bien vivre.
Elle se tourna vers le groupe des parents.
— Les factures, vous voyez ce que c'est ? Le loyer, l'électricité etc... Et puis il y a les courses... Il faut bien manger...
Elle haussa les épaules.
— Et puis le câble pour la télévision. Enfin, le strict nécessaire...
Les parents acquiesçaient en souriant et Vito était de plus en plus intrigué.
Sophie s'adressa de nouveau aux enfants.
— C'est que, voyez-vous, nous autres Français, nous sommes en guerre avec les Anglais. Vous savez ce qu'est la guerre, n'est-ce pas, mes petits ?
Les enfants hochèrent la tête avec un bel ensemble.
— Et pourquoi faites-vous la guerre aux Anglais, mademoiselle ? demanda un papa.
Elle lui adressa son plus charmant sourire.
— Je vous en prie, appelez-moi Jeanne, dit-elle. Enfin, voilà, c'est la vie...
Elle venait d'apercevoir Vito et Nick et se tut brusquement. Ses yeux lancèrent des éclairs. En dépit des quelques mètres qui les séparaient, Vito perçut nettement le courant hostile qui déferlait vers lui.
Sophie se tourna vers l'homme en costume.
— Monsieur Albright, nous avons des visiteurs qui ne font pas partie du groupe. Pouvez-vous les aider ?
— Mais qu'est-ce que tu lui as fait, Chick ? murmura Nick.
— Je n'en ai aucune idée.
Il la suivit du regard tandis qu'elle guidait les enfants vers le mur des bannières, celui par lequel débutait la visite.
— Mais j'ai bien l'intention de le découvrir, poursuivit-il.
L'homme au costume bleu marine s'approcha d'eux.
— Je suis Ted Albright. Puis-je vous aider ?
— Je suis l'inspecteur Lawrence et voici l'inspecteur Ciccotelli, dit Nick. Nous voudrions parler au Dr Johannsen dès que possible. Quand aura-t-elle terminé sa visite guidée ?
Albright prit un air inquiet.
— Des ennuis en perspective ?
— Non, assura Nick. Pas du tout. Nous travaillons sur une affaire et nous aurions besoin des compétences d'historienne du Dr Johannsen pour éclaircir quelques points.
— Oh ! s'exclama Albright d'un air rasséréné et presque enthousiaste. Je peux répondre tout aussi bien qu'elle à vos questions.
Vito se souvint que Sophie lui avait présenté Albright comme un pseudo-historien.
— C'est très gentil de votre part, intervint-il. Mais nous tenons à nous adresser au Dr Johannsen. Si la visite dure plus de quinze minutes, nous pouvons sortir pour déjeuner et revenir ensuite.
Albright jeta un coup d'oeil du côté de Sophie qui commentait maintenant le mur aux épées.
— Une visite guidée dure une heure, répondit-il d'un air vexé.
Nick rangea son insigne dans sa poche.
— Dans ce cas, nous repasserons dans une heure. Merci beaucoup.
 
Chapitre 7
 
Dutton, Géorgie, lundi 15 janvier 13h15.
 
Assis sur le lit de ses parents, Daniel contemplait fixement les lattes du parquet. Il savait depuis longtemps que son père cachait ses secrets là-dessous, dans un coffre.
Il avait fouillé l'appartement de fond en comble et il n'avait toujours aucune piste. Il ne restait plus que ce petit coin de parquet.
Il souleva les lattes et contempla le coffre. Il était à peu près sûr de connaître la combinaison, son père avait cru judicieux de l'inscrire dans son Rolodex comme l'anniversaire d'une vieille tante morte depuis longtemps. Sauf que Daniel se souvenait parfaitement de cette tante et de sa date de naissance parce qu'ils étaient nés le même jour. Il avait donc compris que les chiffres renvoyaient à autre chose. Plus tard, quand il avait découvert par hasard l'existence du coffre, il avait fait le rapprochement.
Il composa la combinaison et fut récompensé par un déclic.
Le coffre ne contenait qu'un livre de comptes et une clé USB. Avant même d'ouvrir le livre, Daniel comprit de quoi il retournait.
Le livre était écrit de la main de son père et ne mentionnait que des retraits. Cinq cents dollars. À intervalles réguliers.
Un chantage... Daniel n'en fut pas surpris.
Il se demanda quel pan du passé d'Arthur était revenu le hanter. La réponse se trouvait peut-être sur cette clé USB que son père avait si soigneusement cachée.
Sa décision était prise. Il partait pour Philadelphie.
 
Lundi 15 janvier, 13h40.
 
Sophie tira sur le velcro qui bouclait son armure.
— Ted, je me tue à vous dire que j'ignore pourquoi ils veulent me parler, dit-elle avec agacement.
Le grand-père de Ted avait été un génie, mais il n'avait pas transmis son brillant cerveau à son petit-fils.
— Nous sommes dans un musée historique, insista-t-elle. Ils veulent sans doute me poser une question d'histoire. Vous ne pourriez pas cesser vos insinuations ? Aidez-moi plutôt à me débarrasser de cette armure qui pèse des tonnes.
Ted l'aida à ôter le lourd plastron.
— S'il s'agissait d'une simple question d'histoire, ils auraient pu me la poser à moi.
Tu ne fais pas la différence entre Napoléon et Lincoln ! songea-t-elle, exaspérée.
Mais elle s'efforça de rester calme et de répondre posément.
— Ted, j'ignore ce qu'ils veulent.
— Très bien.
Il l'aida à se débarrasser des jambières et elle s'assit pour retirer ses solerets, tandis qu'il lui tendait ses bottes.
Vito Ciccotelli attendait dehors. Elle préférait encore rester avec Ted Albright plutôt que de sortir le rejoindre, ce qui en disait long. En plus, il l'avait vue en armure. Elle eut l'impression qu'elle allait mourir de honte.
— La prochaine fois que vous programmerez une visite guidée, débrouillez-vous pour que Theo ne prenne pas froid. Cette armure est trop lourde pour moi.
Elle se leva et s'étira.
— Et on crève de chaud, là-dedans.
— Pour quelqu'un qui prétend aimer les reconstitutions historiques, je trouve que vous vous plaignez beaucoup, grommela Ted. Vous êtes historienne ou pas !
Sophie ravala une remarque acerbe.
— Je reviens après l'heure du déjeuner, assura-t-elle.
— Ne vous absentez pas trop longtemps, vous devez vous habiller en reine viking avant 3 heures, lui cria-t-il comme elle s'éloignait.
Ta reine viking, tu sais ce qu'elle te..., marmonna-t-elle entre ses dents.
Elle se tut en apercevant Patty Ann, penchée au-dessus du comptoir de la réception, qui flirtait avec les deux inspecteurs.
Patty Ann n'était qu'une écervelée, mais il fallait tout de même reconnaître que ces deux-là ne manquaient pas d'intérêt. Grand, mince, et large d'épaules, Nick Lawrence, avec ses cheveux roux et son visage sérieux, avait un charme très campagnard. Tandis que Vito Ciccotelli...
Avoue, Sophie... Avoue que tu y songes...
Elle poussa un soupir de lassitude.
Très bien... Il est super sexy. Mais c'est un salaud, comme les autres.
Elle alla les rejoindre.
— Messieurs ? Que puis-je faire pour vous aujourd'hui ?
Nick eut l'air soulagé de la voir.
— Docteur Johannsen, dit-il.
Patty Ann lui jeta un regard noir sous ses hauts sourcils épilés, mais elle fit l'effort de se montrer aimable.
— Ces messieurs sont inspecteurs de police. Sophie, annonça-t-elle avec une diction impeccable.
Sophie retint un soupir d'agacement. Patty Ann jouait aujourd'hui les grandes dames, d'où le costume tailleur.
— Ils travaillent à la brigade criminelle, insista Patty Ann d'un ton menaçant. Et ils veulent vous interroger.
Nick secoua la tête.
— Nous voudrions simplement vous parler, docteur Johannsen, corrigea-t-il.
Lui n'était pas un salaud, et il eut droit à un sourire.
— C'est l'heure de mon déjeuner. Je peux vous accorder trente minutes.
Vito lui tint la porte. Il n'avait pas ouvert la bouche, mais il n'avait cessé de la fixer de ses yeux inquisiteurs. Elle le gratifia au passage d'un regard mauvais. Aussi mauvais - du moins l'espérait-elle - que celui avec lequel Patty Ann l'avait accueillie. Il fronça les sourcils et elle estima avoir atteint son objectif.
Elle avait transpiré sous l'armure, et l'air frais du dehors lui fit du bien.
— Si vous pouviez être brefs, je vous en serais reconnaissante, dit-elle. Je dois me préparer pour la prochaine visite guidée.
Elle s'arrêta au bord du trottoir.
— Je vous écoute.
Vito jeta un coup d'oeil autour d'eux. À cette heure de la journée, il y avait du monde sur les trottoirs et du trafic sur la chaussée.
— On ne pourrait pas trouver un endroit un peu plus tranquille ? demanda-t-il d'une voix tendue. Il ne faudrait pas que des oreilles indiscrètes surprennent notre conversation.
— Je propose notre voiture, intervint Nick.
Il passa devant et leur ouvrit la portière du passager.
— Montez devant, sinon les gens vont croire qu'on vous embarque, commenta-t-il.
Il poussa gentiment Sophie à l'intérieur et s'installa à l'arrière. Il ne restait plus à Vito que la place derrière le volant, près de Sophie. Il fusilla Nick du regard, lequel lui répondit en haussant un sourcil. Sophie se sentit manipulée.
Cette découverte acheva de l'agacer. Elle posa la main sur la poignée de sa porte.
— Je n'ai pas de temps à perdre en jeux stupides, messieurs, dit-elle.
Vito posa sur son épaule une main douce, mais ferme.
— Il ne s'agit pas d'un jeu, Sophie, dit-il tristement. Je vous en prie, restez.
Elle lâcha à regret la poignée et Vito retira sa main.
— Je vous écoute, murmura-t-elle.
— Vous nous avez déjà beaucoup aidés et nous tenons à vous en remercier, commença Nick. Mais nous nous posons beaucoup d'autres questions et nous aurions besoin de vos lumières.
Il se pencha vers le siège avant et baissa la voix.
— Une de nos victimes présente d'étranges traces de piqûres sur l'arrière du corps. Katherine pense qu'elles ont été causées par des clous ou des piques. Elles s'étendent de la nuque au mollet. Il y en a aussi sur la face externe du bras. Katherine suppose qu'on a forcé la victime à s'asseoir sur une chaise à clous.
Sophie secoua la tête d'un air incrédule.
— Vous plaisantez, n'est-ce pas ? Dites-moi que vous plaisantez...
Puis elle revit les cadavres dans le champ.
— Vous êtes sérieux, soupira-t-elle.
Vito acquiesça.
— On ne peut plus sérieux, assura-t-il.
Un frisson la secoua.
— Une chaise d'inquisiteur, répondit-elle calmement.
— Nick a trouvé une photo sur un site web, poursuivit Vito. Il existe bien des chaises à clous ?
Elle fit signe que oui, tandis que des images affreuses lui passaient par la tête.
— Oh, oui, elles existent...
— Pourriez-vous nous en dire un peu plus sur ces chaises ? insista Vito.
Elle poussa un profond soupir tout en priant pour que son estomac tienne le coup.
— Voyons... Cette chaise est l'un des nombreux instruments de torture inventés par les inquisiteurs.
— On ne s'attendait pas à être confrontés à l'Inquisition espagnole, fit tristement Nick.
— L'inquisition espagnole est la plus connue du grand public, mais tous les inquisiteurs n'étaient pas espagnols, expliqua-t-elle.
Elle se sentait visiblement plus à l'aise dans un cours magistral sur l'Inquisition que dans une discussion autour des victimes.
— Les Espagnols se servaient de cette chaise, mais on suppose qu'elle existait déjà avant eux. C'est un débat d'historiens... Ce qui est sûr, c'est qu'elle n'était pas très utilisée.
Nick, qui avait commencé à prendre des notes, leva les yeux de son calepin.
— Pourquoi donc ? demanda-t-il.
— Il suffisait généralement de la montrer aux victimes pour les faire parler. Cette chaise est absolument terrifiante, vous pouvez me croire.
— Vous en avez déjà vu ? intervint Nick.
— Où ? demanda Vito.
— Il en existe plusieurs exemplaires, dans des musées, en Europe.
— Où pourrait-on s'en procurer une, aujourd'hui ? insista Vito.
— Je l'ignore, mais si je voulais une chaise d'Inquisition, je la fabriquerais. Le principe est assez simple, même si certains modèles d'autrefois pouvaient être très sophistiqués. Je pense notamment à ceux qui étaient munis de manivelles servant à resserrer les liens et donc à accentuer la pression des pointes. Et aussi...
Elle soupira.
— On a retrouvé des exemplaires couverts de feuilles de métal que l'on chauffait pour brûler la peau du supplicié.
Vito et Nick échangèrent un regard. Elle comprit aussitôt.
— Non, murmura-t-elle d'un ton horrifié en portant la main à sa bouche.
— Où peut-on se procurer une telle chaise ? répéta Vito. Je vous en prie, Sophie, réfléchissez.
Elle se rendit compte que la question était sérieuse et un vent de panique l'envahit. Ils comptaient sur ses connaissances pour démasquer un assassin et elle se sentait incapable de répondre à leurs attentes.
— Je suis spécialiste des fortifications et de l'art de la guerre au Moyen Âge. En ce qui concerne l'Inquisition, mes connaissances restent sommaires. Il vaudrait mieux que j'appelle un spécialiste. Je pense au professeur Fournier, de la Sorbonne, qui est une sommité dans ce domaine.
Ils secouèrent la tête.
— Pas pour l'instant, répondit Vito. Nous tenons à ébruiter l'affaire le moins possible. Vos connaissances, même si vous les jugez sommaires, devraient nous suffire.
Il la regarda droit dans les yeux et le tumulte qui la secouait à l'intérieur s'apaisa un peu.
— Tout ce que vous savez nous sera utile, ajouta Vito.
Elle acquiesça et s'efforça de rassembler ses souvenirs, pour leur dire autre chose que les banalités qu'ils pouvaient trouver seuls sur internet.
— Laissez-moi réfléchir, reprit-elle en se massant la tempe. Que cet homme fabrique lui-même ses instruments ou qu'il les achète, il utilise des copies. Vous pensez qu'il les fabrique ?
— Nous n'en savons rien, répondit Nick. Poursuivez.
— Les marques étaient nombreuses et rapprochées ?
— C'est le moins qu'on puisse dire.
— Il a voulu faire aussi bien que l'original... Il s'est peut-être procuré des modèles. Des croquis ou des plans de construction.
Nick parut aussi révolté qu'elle.
— Parce qu'il existerait des plans pour réaliser une telle chaise ?
Vito se pencha vers elle, les sourcils froncés.
— Et ces plans, on pourrait se les procurer où ?
Il était si proche que les effluves de son eau de toilette lui chatouillaient les narines et qu'elle aurait pu compter les longs cils noirs qui ourlaient ses yeux. Son regard devint soudain plus intense et elle se rendit compte qu'elle s'était penchée vers lui, comme un papillon attiré par une flamme. Gênée et furieuse, elle fit un bond en arrière.
— Vous m'avez dit de parler. Je ne vous ai pas garanti que je dirais des choses intéressantes.
— Je suis désolé, murmura-t-il en se reculant aussi. Où peut-on trouver de tels croquis, d'après vous ?
Sophie prit son temps pour répondre.
— Sur internet, probablement. Dans la documentation diffusée par les musées. Il est possible aussi que votre homme puise directement ses renseignements à la source, c'est-à-dire en consultant des manuscrits anciens. La plupart des inquisiteurs tenaient un compte-rendu précis et détaillé de leurs activités et je crois bien me souvenir qu'ils dessinaient des croquis de leurs instruments. Mais tout le monde n'a pas accès à de tels documents.
— Comment peut-on y avoir accès ? demanda Nick.
— En passant par les collectionneurs privés. Ensuite, il faut être capable de les lire. Ils sont le plus souvent rédigés en latin. Quelques-uns sont en français ou en occitan.
Nick prenait toujours des notes.
— Vous pouvez déchiffrer ces langues ? demanda-t-il.
— Bien entendu.
— Bien entendu, répéta Nick. Suis-je bête...
Vito contempla intensément Sophie.
— Et s'il s'est contenté d'acheter des instruments de torture ? demanda-t-il.
— Dans ce cas, il a eu le choix entre des copies et des antiquités. Sur le Net, on trouve assez communément des copies d'armures ou d'armes. Les festivals médiévaux en proposent, par exemple. Il s'agit de copies de qualités variables, pas forcément de facture artisanale.
— Quel genre d'armes ? demanda Nick.
— Des dagues, des épées, des fléaux, des haches. Mais je n'ai jamais vu d'instruments de torture sur internet. S'il ne les fabrique pas lui-même...
Elle haussa les épaules.
— Il faut chercher du côté des riches collectionneurs.
Nick acquiesça.
— Vous connaissez le milieu des collectionneurs ?
— Il y a de tout. Des gens bien et des gens moins bien. Ils se procurent en général leurs objets en les rachetant à d'autres collectionneurs ou en passant par Christie's. Tout cela circule en vase clos. Il arrive que de nouvelles antiquités entrent sur le marché, mais c'est plutôt rare.
— Par exemple ? insista Nick.
— Par exemple les épées de Dordogne qui ont été mises en vente chez Christie's en 1977. Six épées du XVème siècle dont on ignorait l'existence. On les avait trouvées en 1970 dans le lit de la Dordogne, en France. On suppose qu'elles provenaient d'une barge transportant des troupes pendant la guerre de Cent Ans. La barge a coulé et les épées sont restées enfouies dans le sable pendant cinq cents ans. Il y en avait quatre-vingts au total. Mais c'est une découverte exceptionnelle. En général, les antiquités sont des pièces répertoriées qui changent régulièrement de propriétaire. La collection que nous possédons au musée provient de la collection privée de Théodore Albright, premier du nom.
— Le père du type qui donnait la réplique à Jeanne d'Arc ?
— Son grand-père. Theodore Albright est un des plus célèbres archéologues du XXème siècle. La plupart des pièces de sa collection ont été acquises lors de fouilles officielles, mais...
Elle haussa une épaule.
— On le soupçonne d'avoir gardé pour lui certains objets. Si cela était prouvé, les Albright seraient obligés de restituer les pièces.
Nick acquiesça de nouveau.
— Il n'était donc pas irréprochable.
— Non, mais c'est grâce à des hommes comme lui que les musées ont quelque chose à montrer.
— Je comprends, dit Nick.
— Donc, les objets qu'on trouve de nos jours transitent plutôt par le marché noir, conclut Vito.
— Il y a toujours eu un marché noir. Mais les prix ont considérablement augmenté depuis les nouvelles mesures douanières. J'ai déjà entendu parler de collectionneurs qui achetaient des objets d'art, des poteries, des documents, des fragments de mosaïques... Mais je n'en connais pas qui s'intéressent aux instruments de torture.
— Mais on pourrait tout de même imaginer qu'il existe un marché noir pour les instruments de torture médiévaux, insista Vito.
— Je ne fréquente pas ce milieu, donc, même s'il en existait un, je ne serais pas au courant.
Elle songea à certains archéologues véreux, qu'elle ne connaissait que de réputation.
— Mais je peux me renseigner auprès de gens bien placés dans le milieu de l'archéologie, proposa-t-elle.
Vito secoua la tête.
— Donnez-nous une liste de noms, dit-il, nous poserons nous-mêmes les questions, s'il y a lieu.
Elle releva fièrement le menton, mais il l'arrêta d'un geste de la main.
— C'est une question de procédure. Sophie, soupira-t-il. Je vous rappelle qu'hier nous ne voulions pas vous dire ce que vous cherchiez.
— Ce n'est pas la même chose, protesta-t-elle. Vous aviez peur de m'influencer.
— Hier, nous avions peur de vous influencer, aujourd'hui, nous voulons vous protéger. Nous ne travaillons pas sur une thèse, voyez-vous. Nous enquêtons sur plusieurs homicides et notre criminel a encore sept tombes à remplir. Il ne faudrait pas que vous vous retrouviez dans une de ces sept tombes.
Sophie poussa un soupir tremblant.
— Je comprends. Je vous donnerai une liste de noms.
Vito esquissa un sourire et lui lança un regard chaleureux.
— Merci, dit-il.
Elle se surprit à lui sourire et s'en voulut d'avoir encore mordu à l'hameçon.
Elle effaça son sourire et consulta sa montre.
— Je dois y aller, dit-elle.
Elle sortit de la voiture et se retourna pour passer sa tête par la vitre ouverte. Vito la fixait de nouveau de son regard insistant et... peiné ? Son coeur se serra, mais elle se fit violence et se tourna délibérément vers Nick.
— Je vous enverrai par mail une liste de ceux qui me paraissent susceptibles de vous renseigner.
Elle avait presque rejoint le musée quand elle entendit claquer une portière de voiture, puis Vito crier son nom. Elle continua à marcher, en espérant qu'il comprendrait et la laisserait tranquille, mais son pas lourd se rapprocha d'elle.
— Sophie... Attendez.
Il lui attrapa le bras et l'obligea à s'arrêter.
— Que voulez-vous de plus, inspecteur ? demanda-t-elle sèchement.
Il la tira par le bras.
— Je veux que vous cessiez de me tourner le dos et que vous me regardiez.
Elle obéit et le dévisagea. Il paraissait un peu perdu. Du coin de l'oeil, elle aperçut Nick, appuyé à la voiture.
Lui aussi paraissait abasourdi et elle se sentit soudain indécise, mais elle pensa au bouquet de roses et à la carte qui l'accompagnait.
A. Je l'aimerai toujours. V.
— Lâchez-moi, protesta-t-elle.
Il la lâcha, mais ne fit pas mine de s'éloigner.
— Qu'est-ce que je peux faire pour vous ? dit-elle.
— M'expliquer ce qui vous a pris hier soir. Nous parlions tranquillement, vous aviez l'air bien avec moi, mais quand je vous ai invitée à manger une pizza, vous vous êtes enfuie. J'aimerais comprendre pourquoi.
— Sans doute n'avais-je aucune envie de dîner avec vous.
— Non. Vous m'avez fusillé du regard. Dites-moi en quoi j'ai mérité votre colère. Et dites-moi aussi pourquoi vous m'appelez inspecteur. Hier, c'était Vito.
Elle eut un rire sans gaieté. Il avait le culot de se faire passer pour une victime.
— Vous autres, les hommes, vous êtes tous pareils, n'est-ce pas ? Écoutez, inspecteur, je suis désolée d'avoir froissé votre ego, mais sachez que vous n'aurez pas toujours toutes les femmes à vos pieds. Je vous fournirai la liste que vous me réclamez, aussi vite que je pourrai, mais ce ne sera pas pour vos beaux yeux, mettez-vous ça dans le crâne.
Elle fit un pas pour s'éloigner, puis s'arrêta net. Il n'avait pas bougé et ses yeux noirs lançaient des éclairs furibonds. Il ne méritait pas d'être ménagé. La question qu'elle se posait depuis hier lui échappa.
— Dites-moi, Vito, quand vous draguez une nouvelle conquête, vous pensez à la femme qui vous attend chez vous ?
— De quoi parlez-vous ? articula-t-il lentement.
— Je suppose que votre réponse équivaut à un non, que vous partez du principe que votre femme ne saura jamais que vous la trahissez. Quant à votre proie... Vous la considérez probablement comme une idiote incapable de voir clair dans votre petit jeu.
— Je peux vous assurer qu'aucune femme ne m'attend à la maison. Je me demande d'où vous pouvez bien tenir cette information.
Elle frappa du pied.
— C'est une façon de parler. Ce que je veux dire, c'est que vous avez quelqu'un.
Il continua à la fixer froidement.
— Je n'ai personne. Sophie.
Elle soutint son regard.
— Et les roses dans votre pick-up ? Elles n'étaient pas à vous, sans doute ?
Il battit des paupières et ouvrit la bouche. Mais cette fois, aucun son n'en sortit.
Elle eut un sourire plein d'ironie méchante, puis elle fit volte-face et parcourut d'une traite la distance qui la séparait du musée. En arrivant devant la porte, elle vit la silhouette de Vito qui se reflétait dans la porte de verre. Il la regardait s'éloigner sans bouger, comme la veille.
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Vito s'affala sur le siège du passager, en ignorant le regard intrigué de Nick.
— Contente-toi de conduire, dit-il.
Nick démarra et s'engagea dans le trafic.
— Où allons-nous ?
— À la morgue. Jen a sûrement du nouveau depuis tout à l'heure.
— Charmant programme, murmura Nick.
Il se tut pendant quelques minutes. Vito regardait au-dehors, par la vitre de sa portière, en songeant au chevalier, à la torture et... à un bouquet de roses.
— Nous pouvons prendre contact avec un autre spécialiste, proposa tranquillement Nick. Des tas d'universités ont un programme d'archéologie. J'ai vérifié hier sur le web.
— Tu as vérifié beaucoup de choses, hier, sur le web, rétorqua sèchement Vito.
Puis il se rendit compte que Nick ne méritait pas son animosité.
— Pardon, dit-il.
— Pas grave. La maison est trop calme, tu comprends, murmura Nick. Quand Josie restait debout toute la nuit à écouter sa musique à fond, ça me mettait les nerfs en pelote, mais maintenant qu'elle est partie, c'est le silence qui me rend nerveux.
Vito se tourna pour l'observer.
— Elle te manque ?
— Je sais qu'elle m'a trompé et tourné en ridicule, mais elle me manque, oui...
Nick n'avait pas l'habitude de s'étendre sur sa vie privée et encore moins d'évoquer son passé de mari trompé. Vito comprit qu'il se confiait à lui pour l'encourager à parler.
— Elle a vu les roses, dit-il.
Nick fit la grimace.
— Merde !
— Oui. Ça résume assez bien la situation.
— Tu lui as dit à qui tu les destinais ?
— Non, répondit Vito avec un soupir désabusé. Non, je ne le lui ai pas dit. Et comme ça, elle est libre d'imaginer le pire. Bah... Disons que nous n'étions pas faits l'un pour l'autre.
— Qu'est-ce que c'est que ces conneries ? Elle te plaît, oui ou non ?
— Elle ne te plaît pas, à toi ?
— Oui, elle me plaît, bien sûr. Même si elle parle l'occitan... Elle est mignonne, marrante et...
Il eut un sourire attristé et haussa les épaules.
— Elle est super sexy, ajouta Vito d'un ton morose.
— Voilà qui résume assez bien la situation, convint Nick. Mais ce qui compte, surtout, c'est qu'elle peut nous aider.
Il jeta un coup d'oeil vers Vito.
— Donc, même si tu ne veux pas aller plus loin avec elle, je te demanderai de lui dire la vérité afin qu'elle cesse de nous battre froid et qu'elle coopère gentiment avec nous. Nous avons besoin de ses connaissances. Même «sommaires».
— Je ne veux pas lui dire la vérité, protesta Vito.
La vérité, je ne la dirai à personne.
— Dans ce cas, trouve un mensonge susceptible d'apaiser sa colère. Parce que si nous devons payer un spécialiste, Liz va nous demander pourquoi. Et je n'ai pas l'intention de payer pour tes bêtises, si tu vois ce que je veux dire.
Vito serra les dents. Nick avait raison. Quelqu'un qui se mettait gratuitement à leur service, ça n'avait pas de prix, et il ne pouvait pas se permettre de tout gâcher pour des raisons personnelles.
— Très bien, dit-il. Je passerai la voir demain, au musée.
— Ce soir, ce serait préférable. Demain, je témoigne au tribunal. Tu seras tout seul.
Vito eut un mouvement de surprise.
— J'étais censé être au courant ?
— Je te l'ai dit deux fois et je t'ai même envoyé un mail pour te le rappeler. Mais tu étais un peu distrait, la semaine dernière.
À cause d'Andrea...
— Je suis désolé. Tu vas pour quelle affaire, au tribunal ?
La mâchoire de Nick se crispa.
— Diane Siever.
Vito fit la grimace. Diane était une adolescente de treize ans qui avait disparu trois ans plus tôt à Delaware. Nick avait eu la malchance de trouver son cadavre quand il travaillait dans les stups, lors d'une rafle dans une affaire d'héroïne.
— Ses parents t'écrivent encore ? demanda-t-il.
— Ils m'écrivent à Noël, oui. J'aurais préféré qu'ils se montrent moins reconnaissants.
— Grâce à toi, ils ont pu entamer leur deuil. Au moins ils savent. Ne pas savoir, c'est ce qu'il y a de pire.
— Ils savent, mais le salaud qui a tué leur fille va bénéficier de circonstances atténuantes et d'une accusation d'homicide involontaire.
Les mains de Nick se crispèrent sur le volant.
— Les procureurs me donnent la nausée, ils concluent des marchés avec les assassins, maintenant... On croit qu'ils sont de notre côté, mais ils les aident à s'en sortir.
Le «salaud» était un toxicomane qui avait donné son dealer en échange de l'indulgence du procureur.
— Qui a conclu le marché ?
— Lopez, lança Nick d'un ton mauvais.
Vito fronça les sourcils.
— Maggy Lopez ? Notre Maggy Lopez ?
— Elle-même.
— Tu ne me l'avais pas dit, commenta-t-il.
Nick se contenta de hausser les épaules.
— Je n'aurais pas dû te le dire du tout. Appelle le labo et demande leur s'ils ont réussi à tirer quelque chose de l'ordinateur de Keyes.
— D'accord.
Ce fut Jeff Rosenburg qui décrocha.
— Vous avez eu le temps de jeter un coup d'oeil à la machine qu'on vous a apportée ce matin ? demanda Vito.
— Tu rêves, Chick. Ça m'étonnerait. On fait la queue devant notre porte pour nous déposer du matériel.
Jeff disait toujours ça.
— Tu pourrais vérifier tout de même ? C'est important.
— Important, répéta Jeff d'un ton sarcastique. Mais tout est important. Bon, attends...
Il revint quelques minutes plus tard.
— Tu as de la chance, Chick.
Ça aussi, Jeff le disait toujours.
— On s'en est occupés, poursuivit-il. Mais c'est parce que l'un de nos techniciens s'intéresse aux virus qui grillent les disques durs.
— On a nettoyé son disque dur ?
— Quasiment. La méthode était très élégante.
Jeff avait l'air impressionné.
— On lui avait envoyé un virus, contenu dans un e-mail, mais à déclenchement retardé, poursuivit-il.
— Comme un réveil ?
— Voilà. Notre technicien essaye de retrouver le code qui lui permettra de déterminer depuis quand ce virus attendait de bouffer les dossiers. On t'appelle dès qu'on a du nouveau.
Vito referma son téléphone d'un air songeur.
Il répéta à Nick ce qu'il venait d'apprendre.
— Disque dur effacé, dit-il. Avec une méthode efficace et élégante. Nous avons donc affaire à un tueur en série sadique, qui prépare ses crimes avec une précision militaire, qui est obsédé par l'époque médiévale, et qui est aussi un as de l'informatique.
— Ou qui connaît un as de l'informatique, corrigea Nick. Nous n'avons peut-être pas affaire à un seul tueur, après tout.
— Possible. Voyons maintenant où en est Katherine.
 
Lundi 15 janvier, 15 heures.
 
Ils trouvèrent Katherine en train d'étudier une radiographie. Vito vint se placer derrière elle pour regarder par-dessus son épaule. Katherine était toute petite. Andrea aussi avait été petite et fragile... Il songea à Sophie Johannsen qui ne mesurait que quelques centimètres de moins que lui. Quand elle lui avait parlé des roses, il avait remarqué que ses belles lèvres pulpeuses arrivaient à hauteur de son menton. Elle était grande, mais son physique de belle plante cachait une fragilité émouvante. Vous autres les hommes, vous êtes tous pareils... Quelqu'un lui avait fait du mal.
Il avait besoin qu'elle sache qu'il n'était pas comme les autres. Même si ça ne changerait rien entre eux.
— Qui c'est, celui-là ? demanda Nick en fronçant les sourcils.
Vito reporta son attention sur la radiographie qu'il avait jusque-là regardée sans la voir.
— Il a eu droit à quel traitement de faveur ? poursuivit Nick.
Vito fixa avec attention le crâne éclairé par la table de radiographie.
— Ce n'est pas un de nos cadavres, commenta-t-il. Il a pris une balle entre les deux yeux.
— Exact, confirma Katherine. Pas de torture et une balle entre les deux yeux. Mais il est pourtant des vôtres. Je vous présente la victime 1-3.
— Qu'est-ce que tu racontes ? s'énerva Vito.
— Il vient de notre champ ? demanda en même temps Nick.
— Qu'est-ce que ça signifie, 1-3 ? insista Vito.
— Il vient du champ, oui, et 1-3 signifie qu'il se trouvait dans la troisième tombe de la première rangée. Il était jeune, à peine vingt ans. C'est bien cette balle entre les deux yeux qui a causé la mort. Et ça faisait au moins un an qu'il attendait dans ce trou. Je serai plus précise après quelques analyses.
Elle alla chercher, sur le comptoir, une feuille sur laquelle elle avait tracé le plan de la disposition des tombes, quatre rangées de quatre rectangles, avec des annotations pour toutes sauf trois.
— J'ai résumé sur ce schéma ce que nous savons pour le moment, expliqua-t-elle. Sept tombes vides. Neuf occupées. Jen a déjà déterré six des neuf corps. En ce moment, elle s'occupe du septième, rangée numéro un, tombe numéro quatre, c'est-à-dire 1-4.
— La quatrième rangée est entièrement vide, murmura Nick. Le 3-1, d'après ta numérotation, ce serait l'homme auquel il manque le sommet du crâne, race caucasienne, entre vingt et trente ans, blessé au torse et au bras droit, décédé depuis deux mois environ. Contusions de forme circulaire de six millimètres de diamètre au niveau du torse et du bras.
Il leva les yeux.
— Le troisième corps déterré hier, c'est ça ?
— Oui. Et 3-2, c'est la dame en prière.
— Nous avons parlé de la chaise d'inquisition avec Sophie, reprit Nick d'une voix altérée. Notre criminel a utilisé un modèle de luxe, celui avec des feuilles de métal qu'on peut chauffer.
Katherine soupira.
— De mieux en mieux... 3-3, c'est le chevalier.
— Warren Keyes, dit Vito. Il était acteur.
— À propos, j'ai terminé son autopsie.
Elle lui tendit le rapport.
— Il est mort d'un arrêt cardiaque causé par une forte hémorragie. Sa cavité abdominale était vide. Pas de blessures à la tête, mais on lui a démis les bras et les jambes.
— D'après le rapport, je vois que ses articulations ont été soumises à une traction directe, à l'horizontale, fit remarquer Vito.
— Oui.
— Le tueur a utilisé un chevalet, murmura Nick.
— Je qualifierais l'hypothèse de largement plausible, approuva Katherine. Et je confirme qu'on l'a drogué.
— D'après sa mère, il a suivi une cure de désintoxication, mais il ne se droguait plus et ne buvait plus.
— C'est possible. Sa cloison nasale était endommagée, suite à l'absorption répétée de cocaïne. Quant aux particules blanches, j'en ai retrouvé une quantité assez importante dans la cavité nasale.
— Le produit lubrifiant à base de silicone ? demanda Nick.
— Oui. Le labo essaye de déterminer sa composition, mais je peux déjà vous dire qu'il était mélangé à du plâtre.
Nick fronça les sourcils.
— Du plâtre et un lubrifiant ? Mais pour quoi faire ?
Nick avait l'air perdu, mais ce mélange réveilla chez Vito de vieux souvenirs.
— Quand j'étais gamin, je faisais partie d'un groupe de scouts et nous avions confectionné pour Halloween des masques en plâtre à partir de moulages de nos visages. Pour que le moulage soit plus facile à retirer, nous nous étions enduit le visage de crème. Ce type a fait des masques mortuaires du chevalier et de la dame.

— Pas seulement des masques mortuaires, corrigea Katherine. Il a pris l'empreinte du corps entier, si j'en juge par les traces que j'ai relevées. Mais dans quel but ?

— Il prépare peut-être un caveau avec des gisants ? demanda Vito d'un air peu convaincu. Je n'arrive pas encore à donner un sens à tout ça.

Nick s'était de nouveau penché sur le croquis de Katherine.

— Et l'homme qu'on a déterré ce matin ?

— Celui-ci ? demanda Katherine en tapotant du doigt l'emplacement sur le croquis. Dans la deuxième rangée, nous avons deux tombes vides et deux pleines. Les deux corps sont plus âgés que la moyenne de nos victimes. Il s'agit d'un homme et d'une femme.

Elle haussa un sourcil.

— La femme était chauve.

Vito tressaillit.

— Il lui a rasé la tête ? demanda-t-il.

Katherine fit signe que non.

— Elle avait eu une ablation du sein, expliqua-t-elle.

— Il a tué une femme qui souffrait d'un cancer du sein ? demanda Nick d'un air incrédule. Mais bon sang... Il faut être complètement taré.

— Notre homme mutile et torture ses victimes, c'est un taré, pas de doute, fit remarquer Katherine. En tout cas, il n'a pas torturé cette femme, il s'est contenté de lui briser la nuque. Mais pour l'homme, c'est une autre histoire.

— Voilà qui ne me surprend pas, murmura Vito pendant qu'elle installait trois radiographies supplémentaires sur la table lumineuse.

— L’homme de la tombe 2-2 présente une mâchoire brisée et un traumatisme global de la face et du crâne. On l'a violemment frappé, à coups de poing, apparemment. Mâchoire démise, pommettes écrasées... Notre type n'y a pas été de main morte.

— Ça prouve qu'il est grand et costaud. De toute façon, on le savait déjà. Il a transporté le corps de Warren Keyes,ça nous suffisait, comme critère.

— Je suis de ton avis. Le vieil homme présente six côtes cassées et des blessures au fémur causées par un objet dur.

Elle se tourna vers eux, les sourcils arqués.

— Mais je ne vous ai pas encore parlé du plat de résistance.

— Merde, soupira Nick. Qu'est-ce que c'est ?

— Il lui manque les dernières phalanges des doigts de la main.

Vito et Nick échangèrent un regard.

— L'assassin ne voulait pas qu'on puisse l'identifier par ses empreintes, dit Vito.

Nick acquiesça.

— Donc, il est dans notre fichier. Ce nettoyage, c'était avant ou après la mort, Katherine ?

— Avant.

— Bien entendu, grommela Vito. Il est mort depuis quand ?

— Environ deux mois. L'état de décomposition du couple âgé est similaire à celui du 3-1, l'homme qui a le bras droit très abîmé.

— Celui qui a des marques circulaires, compléta Vito. Tu as une idée de ce qui a pu les causer ?

— Pas encore, mais je ne m'en suis pas encore occupée. C'est l'un de mes hommes qui me les a signalées.
Nick se massa la nuque d'un air las.
— Je me demande pourquoi le l-3, celui de la balle entre les deux yeux, n'a pas eu droit à un traitement de faveur comme les autres.
— Ce qui le distingue des autres, c'est aussi qu'il est mort depuis un an, pas depuis quelques mois, ajouta Vito.
— On ne pourra commencer à chercher du sens à tout ça qu'après avoir identifié toutes les victimes, soupira Nick. En espérant qu'on aura autant de chance qu'avec Warren Keyes. Katherine, tu n'aurais pas remarqué des détails qui pourraient nous aider ?
Katherine secoua la tête.
— Merde..., murmura Nick. Pour résumer, nous voilà donc avec six corps, dont cinq non identifiés. Sur les six, quatre jeunes et deux nettement plus âgés. Nous avons un acteur, une femme atteinte d'un cancer, un homme dont les empreintes se trouvent dans nos fichiers.
— Homme sur lequel le tueur s'est acharné avec haine, interrompit Vito. Et ça, ça ne colle pas avec son profil.
Nick leva un sourcil.
— Va jusqu'au bout de ta pensée.
— Le tueur creuse ses tombes avec une précision d'obsessionnel. Quand il torture ses victimes, c'est avec des outils, pas à mains nues. Par contre, il s'est déchaîné sur le vieux. Et ça, ça ne va pas avec le profil d'un tueur en série psychopathe.
— Tu as raison. Pour le vieux, c'était sûrement personnel, acquiesça Nick d'un air songeur. S'il connaissait le vieil homme, il y a des chances pour qu'il ait connu aussi la femme. Mais elle, il s'est contenté de lui briser la nuque.
— Sans la frapper.
Katherine se racla la gorge.
— Les gars, tout ça est passionnant, mais je me suis levée tôt ce matin et je voudrais sortir d'ici avant minuit. Alors, ouste, laissez-moi travailler.
— Mais on est tellement bien, à la morgue, gémit Nick.
Elle le poussa dehors en riant.
— Si vous voulez que je m'occupe de vos autopsies, partez. Je vous appellerai plus tard. À présent, filez.
 
Chapitre 8
 
Lundi 15 janvier, 16h05.
 
Tout en contemplant d'un œil maussade son reflet dans le miroir, Sophie se débarrassa de l'épais maquillage qui s'obstinait à coller à ses joues.
— J'en ai marre des Vikings, grommela-t-elle. Je suis peinturlurée comme une pute de bas-étage.
La porte des toilettes réservées au personnel s'ouvrit et le visage de Darla s'encadra dans l'embrasure.
— Vous n'avez pas besoin de frotter si fort, Sophie, commenta-t-elle d'un air contrarié. Si ça continue, vous allez vous arracher la peau.
Elle sortit un flacon d'une mallette posée sous le lavabo.
— Je vous ai déjà dit cent fois d'utiliser des lingettes démaquillantes.
Elle en déplia une pour lui tapoter doucement les joues.
— Je sais, marmonna Sophie.
La lingette était fraîche, elle lui donna le frisson.
— Pourquoi ne suivez-vous pas mon conseil, dans ce cas ?
— J'ai oublié.
Cette réponse enfantine fit sourire Dana.
— Eh bien, cessez donc d'oublier. On dirait que vous espérez vous abîmer la peau pour que Ted cesse d'exiger ce maquillage. Je préfère vous dire tout de suite qu'il ne cédera pas.
Elle soupira.
— Vous êtes calée en histoire, Sophie, mais Ted a le sens du commerce et il sait ce qui plaît au public. Sans les visites guidées, nous aurions déjà fermé ce musée.
— Où voulez-vous en venir, exactement ?
— Sophie, gronda Darla en lui attrapant le menton. Ne bougez plus et fermez les yeux.
Sophie obéit et resta immobile pendant qu'elle finissait de la démaquiller.
— Ça y est, annonça enfin Dana en la lâchant.
— Je suis toute poisseuse, se plaignit Sophie en touchant la peau de son visage.
— Vous êtes impossible, aujourd'hui. Qu'est-ce qui vous arrive ?
Je ne cesse de penser à un tueur sadique qui torture les gens comme au Moyen Âge, et à un salaud trop séduisant qui me met la tête à l'envers.
— Ce qui m'arrive, c'est que je n'en peux plus de Jeanne d'Arc et de cette reine des Vikings, mentit-elle. Ted m'a engagée comme conservatrice, je ne vois pas pourquoi je devrais assurer les visites guidées.
Derrière elles, la porte d'une des toilettes s'ouvrit et Patty Ann les rejoignit pour se laver les mains.
— Ce qui lui arrive, c'est qu'elle n'a pas la conscience tranquille, énonça-t-elle d'un ton plein de sous-entendus. Ce qu'elle ne te dit pas, c'est que deux flics sont passés ici cet après-midi pour lui poser des questions. L'un d'eux l'a pratiquement poussée dans leur voiture de patrouille.
Elle jeta un regard en coin du côté de Sophie.
— Vous vous êtes bien débrouillée, ils ne vous ont pas gardée longtemps.
Dana parut franchement alarmée.
— La police ? Ici ? Au musée Albright ?
— Ils voulaient des éclaircissements sur des questions d'histoire, Dana, rien de plus.
— Le beau brun ténébreux l'a poursuivie jusqu'à la porte du musée, insista Patty Ann.
Sophie eut envie de l'étrangler.
— Il ne m'a pas poursuivie, corrigea-t-elle tout en défaisant le lacet de son corsage.
Mais il l'avait poursuivie, c'était vrai, et son coeur battait la chamade chaque fois qu'elle y pensait. Il l'attirait, et cela la dérangeait. Il était temps qu'elle lui fournisse cette liste de noms pour qu'il la laisse tranquille. Le mieux était d'écarter la tentation. Et d'oublier définitivement cet inspecteur.
Après s'être changée, elle se réfugia dans la pièce aveugle que Ted lui avait attribuée en guise de bureau. Elle était minuscule et servait d'entrepôt à des caisses remplies d'objets qu'ils n'avaient pas la place d'exposer. Mais il y avait tout de même une table, un ordinateur, un téléphone. Une fenêtre ne l'aurait pas dérangée, mais ce n'était pas sa priorité, elle préférait mettre son énergie combative dans des problèmes plus cruciaux.
Elle se laissa tomber dans son vieux fauteuil et ferma les yeux. Elle se sentait épuisée. Sans doute était-ce parce qu'elle avait mal dormi. Concentre-toi, Sophie. Elle devait absolument trouver des noms d'archéologues et de collectionneurs pour la liste de Ciccotelli.
Elle passa en revue ceux qu'elle avait côtoyés au cours des années, mais la plupart étaient de vrais scientifiques, qui respectaient une éthique et prenaient soin des antiquités, autant que Jen avait pris soin des preuves de la scène du crime. Puis ses pensées dérivèrent vers lui... Alan Brewster. Le fléau de ma vie. Alan faisait financer ses fouilles par de riches mécènes et il connaissait du monde. Il ferait un excellent contact pour les deux inspecteurs. Sauf que...
Sauf qu'Alan demanderait à Vito qui lui avait conseillé de s'adresser à lui. Et Vito lui répondrait : «Le Dr Sophie Johannsen.» Et ça ferait sourire Alan. Elle pouvait presque entendre sa voix douce, aux accents délicats. «Sophie..., dirait-il. Ah oui, je me souviens, une assistante vraiment douée.» Voilà ce qu'il lui avait dit la première fois qu'ils avaient fait l'amour : Tu es une assistante vraiment douée.
Elle rougit de honte, comme chaque fois qu'elle songeait à cette cuisante humiliation. À cette époque, elle était encore jeune et naïve. Mais à présent elle ne s'en laissait plus conter.
Une certaine culpabilité se mêla soudain à sa honte.
— Tu es lâche, murmura-t-elle tout bas.
Un tueur avait déjà fait neuf victimes et elle hésitait à communiquer le nom d'Alan à la police pour préserver son ego. C'était inadmissible et ça ne lui ressemblait pas. Elle écrivit d'une main ferme et décidée son nom pour entamer la liste, mais le simple fait de le voir noir sur blanc lui donna le frisson. Alan allait tout raconter à Vito et à Nick. Parce que ça l'amusait. Parce que ça faisait partie du jeu. Et ils sauraient... Et après ? Que t'importe ce qu'ils pensent de toi ? Mais ça lui importait, oui. Ce que pensaient les gens ne la laissait pas indifférente.
— Trouve quelqu'un d'autre, murmura-t-elle. Quelqu'un d'aussi calé que lui...
Elle réfléchit un long moment et un visage affleura enfin à la surface de sa mémoire, mais sans le nom qui allait avec. C'était un camarade, un élève de troisième cycle, qui avait travaillé avec elle sur le champ de fouilles d'Alan Brewster. Pendant qu'elle «assistait» Alan, lui bûchait pour sa thèse sur les antiquités volées. Elle fit une recherche sur internet, mais ne trouva pas de thèse sur les antiquités volées. Ce garçon avait un ami...
Clint Shafer... En soupirant, elle chercha son numéro sur les pages blanches. Il y était. Elle se dépêcha de l'appeler avant de changer d'avis.
— Clint, je suis Sophie Johannsen. Vous ne vous souvenez peut-être pas de moi, mais...
Il lui coupa la parole en émettant un sifflement.
— Sophie... Oui, je me souviens. Comment allez-vous ?
— Très bien, mentit-elle. Clint, je me permets de vous appeler pour vous demander le nom de votre ami qui préparait une thèse sur les antiquités volées.
— Lombard ?
À présent, elle se souvenait. Kyle Lombard.
— Oui, c'est ça. Il est allé jusqu'au bout de cette thèse ?
— Non.
Il marqua un temps de pause, puis reprit :
— Il nous a laissés tomber peu après votre départ. Alan était catastrophé.
Il y avait de la raillerie dans sa voix et Sophie se força à ravaler une méchante repartie.
— Avez-vous eu de ses nouvelles depuis ?
— Des nouvelles d'Alan ? Bien entendu. Je lui parle régulièrement. Et vous revenez souvent dans la conversation.
Elle se mordit la langue.
— Des nouvelles de Kyle. Où vit-il ?
— Je n'en sais rien. Je n'ai pas entendu parler de lui depuis Avignon. Quand il a abandonné le programme, j'ai signé avec Alan pour le suivre en Sibérie. J'ai perdu Kyle de vue. À ce que je vois, vous vivez à Philadelphie ?
Ce maudit affichage des numéros sur les écrans de téléphone...
— Urgence familiale, répondit-elle.
— J'habite à Long Island, ce n'est pas très loin. Nous pourrions... nous retrouver.
— Je suis mariée, Clint, mentit-elle d'un ton qui se voulait joyeux.
Il s'esclaffa.
— Et après ? Moi aussi. Autrefois, vous ne vous embarrassiez pas de ce genre de scrupules.
Sophie expira lentement. Puis elle cessa de se mordre la langue et donna libre cours à son inspiration.
— Va te faire foutre, marmonna-t-elle en français.
Il rit de nouveau.
— Où vous voudrez et quand vous voudrez, ma chère. Alan ne cesse de répéter que vous étiez son assistante la plus... douée. Ça fait longtemps que j'attends l'occasion de le vérifier par moi-même.
Sophie raccrocha lentement, d'une main tremblante. Puis elle prit la feuille sur laquelle elle avait noté le nom d'Alan et en fit une petite boule. Il ne lui restait plus qu'à trouver quelqu'un d'autre pour les deux inspecteurs.
 
Lundi 15 janvier, 16h45.
 
— Tiens. Comme ça tu ne pourras plus dire que je ne vous apporte jamais rien à manger.
Un sachet de chips de maïs atterrit sur le bureau de Vito. Il leva le nez de sa feuille, appuyée contre son bureau, Liz Sawyer ouvrait son propre sachet. Il lorgna vers le bureau de Nick, sur lequel elle avait lancé un troisième sachet.
— Nick a eu des chips saveur barbecue. Je préfère la saveur barbecue.
Liz se pencha en avant pour échanger les sachets.
— Seigneur, vous êtes pires que mes gamins !
Vito sourit et ouvrit son sachet.
— Mais tu nous aimes tout de même.
Elle ricana.
— Oui, c'est ça. Où est Nick ?
Vito redevint sérieux.
— Avec Lopez. Il se prépare à témoigner demain.
Liz soupira.
— Nous avons tous notre affaire Siever, malheureusement.
Elle plissa les yeux.
— Toi aussi, tu as eu la tienne, il y a environ deux ans, à peu près à cette période.
Vito continua à grignoter ses chips d'un air dégagé, et pourtant il avait tout à coup l'estomac noué. Liz se doutait de quelque chose au sujet de la mort d'Andrea, elle le testait.
Elle le contempla fixement pendant quelques secondes, puis haussa les épaules.
— Je venais pour te demander de mettre un petit coup d'accélérateur sur l'affaire des tombes. Les journaux télévisés de midi en ont parlé, et depuis, nos téléphones n'arrêtent pas de sonner. Pour l'instant, on se contente de leur répondre «Pas de commentaires», mais ça ne va pas endiguer le flot bien longtemps.
Vito lui fit part de tout ce qu'ils savaient, en terminant par leur visite à la morgue.
— Quand tu es arrivée, j'étais en train de consulter les dossiers des personnes disparues.
— La dame en prière est peut-être une actrice, suggéra Liz. Comme Keyes.
— On y a pensé et on prépare la liste des bars fréquentés par les acteurs, autour du théâtre. Le problème, c'est que le visage de la dame est dans un état de décomposition trop avancé pour permettre de l'identifier.
— Envoie un plasticien à la morgue et demande-lui de dresser un portrait à partir de la structure osseuse.
Vito mâchonna de plus belle, d'un air morose.
— J'y ai pensé aussi, mais ils sont tous occupés à établir des portraits-robots d'agresseurs. Je n'en aurai pas à ma disposition avant plusieurs jours.
— Marre de ces restrictions de budget, grommela Liz. Tu sais dessiner ?
Il rit.
— Avec une règle, des silhouettes, vaguement.
Puis il redevint sérieux. Il venait d'avoir une idée.
— Mon frère sait dessiner, dit-il.
— Je croyais que ton frère était psychiatre.
— Tu confonds avec ma soeur, Tess. Tino est l'artiste de la famille. Il fait surtout des portraits.
— Des trucs sur commande, pour gagner sa vie ?
— Exactement. Des trucs sur commande, plutôt osés. Mais ne le dis pas à ma mère, elle est persuadée que nous sommes tous des saints.
Il haussa un sourcil.
— Candidats à la prêtrise, tu vois le genre.
Liz ne put s'empêcher de rire.
— Ton secret est en sécurité, avec moi. Ton frère a déjà travaillé à partir d'une structure osseuse ?
— Non, mais c'est un brave garçon et il sera content de nous aider.
— Appelle-le. S'il accepte, accompagne-le tout de suite à la morgue et signe une décharge. Je trouve que tu es très doué en ce moment pour trouver des assistants bénévoles, Chick. Archéologues, artistes...
Il se força à sourire d'un air dégagé.
— J'aurai droit à une récompense ?
Liz attrapa le sachet de chips et le secoua sous le nez de Vito.
— Tu l'as déjà, ta récompense.
 
New York, lundi 15 janvier, 16h55.
 
— Derek, il faut que je te parle.
Derek leva les yeux de son ordinateur portable. Tony England s'encadrait dans l'embrasure de la porte. Il avait la mâchoire crispée, l'oeil sombre. Derek se renversa dans son fauteuil.
— Je me demandais quand tu viendrais. Entre et referme derrière toi.
— J'ai pris le chemin de ton bureau une bonne vingtaine de fois depuis ce matin. J'ai fait demi-tour chaque fois parce que j'étais trop en colère pour te parler.
Il haussa les épaules.
— Je suis toujours aussi en colère.
Derek soupira.
— Qu'attends-tu de moi, Tony ?
— J'attends que tu te conduises en homme et que tu envoies paître Jager une bonne fois pour toutes ! explosa Tony.
Puis il détourna le regard.
— Je suis désolé, s'excusa-t-il.
— Non, tu n'as pas à être désolé. Tu as assisté à la naissance d'oRo. Tu étais responsable des scènes de combat pour les trois jeux précédents. À présent, c'est Frasier qui fait tout. Tu t'attendais à me succéder un jour, pas à être mis à l'écart au profit d'un nouveau.
— C'est vrai, Derek. Toi et moi, on faisait une fameuse équipe. Dis non à Jager.
— Je ne peux pas.
Tony fit la moue.
— Parce que tu as peur qu'il te vire ?
Derek ne releva pas la pique.
— Non, parce que je sais qu'il a raison.
Tony se raidit.
— Pardon ?
— Il a raison, répéta Derek en montrant son ordinateur. J'ai comparé Derrière les lignes ennemies à ce que nous avions fait avant. Les cinématiques sont extraordinaires. Si Frasier Lewis...
— Tu te vends, tu vends oRo, coupa Tony d'un ton morne. Je n'aurais jamais cru que...
Il releva le menton d'un air de défi.
— Je donne ma démission.
Derek n'attendait que ça.
— Je comprends, dit-il posément. Tu as jusqu'à demain pour réfléchir. Demain, tu me donneras ta réponse définitive, et si tu as changé d'avis, nous oublierons cette conversation.
— Je ne changerai pas d'avis. Je refuse de travailler pour Frasier Lewis.
— Tu peux compter sur moi pour des recommandations. Je ne sais pas si ça te servira à grand-chose, mais...
— Autrefois, une recommandation de ta part aurait eu du poids, mais à présent je préfère m'en passer. Profite de ton fric, Derek, parce que quand Lewis aura pris ta place, il ne te restera plus que ça.
Derek contempla la porte que Tony refermait doucement derrière lui. Il avait raison. Jager finirait par le mettre dehors. Il l'avait compris depuis plusieurs semaines, mais il préférait faire l'autruche.
— Derek ? appela la voix de sa secrétaire dans l'interphone. Vous avez un certain Lloyd Webber sur la deux.
Il ne se sentait pas d'humeur à supporter un journaliste.
— Dites-lui que je ne réponds pas aux questions des journalistes.
— Ce n'est pas un journaliste, mais un client. Il voudrait vous parler de Derrière les lignes ennemies.
Il n'avait pas non plus envie d'affronter un client ulcéré par la violence du jeu.
— Dites-lui de laisser un message et de rappeler plus tard.
 
Lundi 15 janvier, 18h.
 
Vito arriva au moment où Sophie sortait du musée. Tout en se garant près de sa moto, il songea qu'elle avait l'air fatiguée.
Il fit le tour de son pick-up pendant qu'elle détachait son casque du siège.
— Sophie, appela-t-il.
Elle poussa un petit cri de surprise.
— Vous m'avez fait peur ! protesta-t-elle. Qu'est-ce que vous fabriquez ici ?
Il hésita, ne sachant par où commencer. Il sortit de derrière son dos celle de ses mains qui tenait une rose blanche. Elle la considéra d'un air méfiant.
— Si c'est une plaisanterie, je ne trouve pas ça drôle, dit-elle d'une voix basse et dure.
— Ce n'est pas une plaisanterie. Ça me déplaît que vous pensiez que les hommes sont tous pareils. Je tenais à vous dire que vous vous trompiez.
Elle le contempla sans un mot pendant quelques secondes, puis elle se secoua et entreprit d'arrimer son sac au siège.
— Très bien, reprit-elle d'un ton railleur. Vous êtes un prince charmant. C'est entendu. Quelqu'un de bien.
Elle enfourcha sa moto et glissa sa natte sous sa veste avant d'enfiler le casque.
— Je sais, j'aurais déjà dû vous fournir la liste que vous attendez, poursuivit-elle.
Tout en l'observant, Vito tournait et retournait fébrilement la rose entre ses doigts. Ce soir, elle portait une veste de cuir et elle avait délaissé ses gants arc-en-ciel pour des gants de motard en cuir, comme ceux qu'il utilisait lui-même quand il prenait sa moto. Avec son visage fermé et tout ce cuir noir, elle ressemblait à un voyou, pas à l'universitaire qu'il avait rencontrée la veille. Elle noua son casque et se souleva pour mettre la moto en marche. Elle allait bientôt partir... Il décida de se jeter à l'eau.
— Sophie, attendez...
Elle arrêta net le geste qui allait démarrer le moteur.
— Que voulez-vous ?
— Le bouquet, ce n'était pas ce que vous croyez...
Il la vit tressaillir. Elle ne s'était visiblement pas attendue à ce qu'il aborde le sujet.
— Elles étaient pour une femme que j'aimais et qui est morte. Hier, c'était l'anniversaire de sa mort et je voulais passer au cimetière. Je n'ai pas pu, vous savez bien pourquoi.
Il soupira.
— C'est la vérité.
Ce n'était qu'une partie de la vérité, mais elle n'avait pas besoin d'en savoir plus.
Elle fronça légèrement les sourcils.
— La plupart des gens déposent des oeillets, sur une tombe, fit-elle remarquer.
Il haussa les épaules.
— Les roses étaient ses fleurs préférées.
Il eut la vision d'Andrea enfouissant son visage dans un bouquet de roses rouges contrastant avec sa peau mate et ses cheveux noirs. Sa gorge se noua. Ses cheveux noirs... Dégoulinant de sang. Le sang qui coulait de sa blessure à la tempe. Un trou fait par une balle. Sa balle.
Il se racla la gorge.
— J'achetais un bouquet de fleurs pour ma belle-soeur qui est à l'hôpital et j'ai vu des roses blanches... Elles m'ont fait penser à vous.
Elle le fixait avec méfiance.
— Je n'arrive pas à savoir si vous dites la vérité, ou si vous êtes très fort.
— Je ne suis pas très fort. Et je n'ai jamais trahi une femme de ma vie. Je tenais à vous le dire.
Il posa la rose sur le guidon de la moto.
— Merci de m'avoir écouté.
Elle contempla la fleur sans un mot, pendant un long, très long moment. Puis elle parut se décider. Elle ôta un de ses gants, sortit de sa poche une feuille de papier pliée en deux, puis un stylo, et griffonna quelque chose avant de lui tendre le papier en avalant sa salive.
— Voici votre liste. Ce n'est pas grand-chose.
Elle avait un regard de vaincue qui l'étonna et lui serra le coeur. Il prit le temps de lire la liste, des sites web suivis d'une vingtaine de noms. Celui qu'elle venait de rajouter était noté à l'écart des autres.
— Je trouve que ce n'est pas mal du tout, commenta-t-il.
Elle haussa les épaules.
— Les dix-huit premiers tiennent des stands au festival médiéval de l'automne. Ils proposent des épées, des cottes de mailles, tout l'attirail du parfait chevalier. Certains vendent aussi sur le Net. Si quelqu'un a cherché à se procurer des objets de torture datant du Moyen Âge, il s'est probablement renseigné auprès de l'un de ces marchands.
— Et les autres ?
— Étienne Moraux était mon professeur quand j'étudiais à Paris. C'est avec lui que j'ai fait ma thèse. C'est un homme bon, qui a de nombreuses relations dans le milieu de l'archéologie. Si on a récemment découvert une chaise à clous, il sera forcément au courant. Si on en a dérobé une dans un musée ou chez un collectionneur, il le saura aussi. Par contre, il ne doit pas être très au fait du marché noir, mais il aura peut-être entendu des rumeurs.
— Kyle Lombard ?
— Je n'ai pas eu de contact avec lui depuis très longtemps, et je ne sais même pas où il se trouve exactement. Il y a dix ans, nous faisions des fouilles ensemble et il préparait une thèse sur les antiquités volées. Il ne l'a jamais terminée et je n'ai pas réussi à le retrouver sur la liste des anciens élèves. Mais pour vous, ça sera sans doute plus facile. Vous avez des moyens de pister les gens.
— Et aussi des flashs qui effacent la mémoire, dit-il en espérant lui arracher un sourire.
Elle n'avait pas envie de sourire.
— Parfois, j'aimerais que ce flash existe, murmura-t-elle tristement.
— Je vous comprends. Et le dernier nom ? Alan Brewster ?
L'espace d'une seconde, les yeux de Sophie lancèrent des éclairs et il eut presque peur. Puis, de nouveau, il n'y eut plus que cette expression de lassitude et de défaite.
— Alan est l'un des plus grands archéologues du nord-est des États-Unis, répondit-elle posément. La plupart de ses fouilles sont financées par de généreux mécènes. Si quelqu'un a acheté quelque chose, il sera probablement au courant.
— Vous savez où je peux le contacter ?
Elle coupa la tige de la rose et glissa le bouton dans sa poche.
— Il occupe une chaire d'histoire médiévale à l'université de Shelton. C'est dans le New Jersey. Non loin de Princeton.
Elle baissa le nez vers le sol, hésitante. Quand elle le regarda de nouveau, ses yeux exprimaient le désespoir et la résignation.
— Je préférerais que mon nom ne soit pas mentionné auprès d'Alan.
Elle a eu une liaison avec ce Brewster.
— Dois-je en déduire que vous le connaissez bien ?
Elle rougit et il sentit l'aiguillon de la jalousie. Stupide, mais incontrôlable.
— Il était mon directeur de thèse.
Elle souffrait encore, de toute évidence, et il en fut attendri. La jalousie passa au second plan.
— Je croyais que c'était Moraux, votre directeur de thèse, dit-il d'une voix douce.
— Moraux, c'était après lui.
Son visage se ferma.
— Vous avez ce que vous veniez chercher, inspecteur. À présent, je dois y aller.
Il n'avait pas eu ce qu'il était venu chercher. Il désirait autre chose. Pendant qu'elle remettait son gant, il rangea la liste dans sa poche.
— Attendez, Sophie. Je n'ai pas terminé.
Avant de changer d'avis, il enjamba le pneu avant de la moto, glissa ses mains autour du casque et posa sa bouche sur cette bouche qu'il désirait tant.
Elle se raidit et lui saisit les poignets, mais ne le repoussa pas.
Pendant quelques précieuses secondes, ils prirent tous deux ce dont ils avaient besoin. Elle était douce, ses lèvres étaient douces, son parfum mettait le feu dans ses veines. Il défit à tâtons, avec des gestes fébriles, la lanière du casque, pour le lui enlever et enfouir ses doigts dans la masse blonde de ses cheveux. Elle parut s'éveiller et se hissa sur la pointe des pieds en posant ses mains sur ses épaules, tout en lui mordillant avidement la bouche, par à-coups, en laissant échapper un gémissement affamé venu du plus profond de sa gorge. Elle avait attendu ce baiser autant que lui. Il n'hésita plus et lui entrouvrit les lèvres.
Elle s'agrippa à sa veste et son coeur se mit à cogner, si fort qu'il pouvait l'entendre. Il abandonna la tiédeur de sa bouche et effleura sa mâchoire du bout des lèvres, avant de dériver plus bas, là où son pouls battait si vite et si fort.
Puis il s'écarta pour contempler son visage. Elle le fixait sans ciller. Il voyait dans ses yeux du désir et de l'incertitude, mais aucun regret. Lentement, elle se posa sur ses talons en laissant ses doigts glisser le long de ses bras, jusqu'à ses poignets. Puis elle ferma les yeux, attrapa ses mains et les emprisonna dans les siennes. Elle resta quelques secondes sans bouger, avant d'ouvrir les yeux et de le lâcher. De nouveau, elle avait ce regard désespéré et il sut qu'elle avait repris ses distances.
— Sophie..., commença-t-il d'une voix rauque.
Elle l'interrompit en posant un doigt sur ses lèvres.
— Je dois y aller, murmura-t-elle.
Elle se racla la gorge.
— S'il te plaît, laisse-moi partir.
Il ramassa le casque et la regarda le nouer. Il ne voulait pas qu'elle parte comme ça. Il ne voulait pas qu'elle parte du tout.
— Sophie, je te dois toujours une pizza. Ce soir...
Elle se força à sourire.
— Ce soir, j'ai prévu de rendre visite à ma grand-mère.
— Demain ?
Elle secoua la tête.
— Le mardi, je donne un cours à Whitman, pour des élèves de troisième cycle.
Il ouvrait la bouche pour insister, mais elle l'arrêta d'un geste.
— Non, Vito, je t'en prie. Je suis contente d'apprendre que tu es quelqu'un de bien, mais...
Elle secoua de nouveau la tête.
— Bonne chance, murmura-t-elle seulement.
Elle mit sa moto en marche et sortit du parking en faisant rugir le moteur.
Il resta là, à la regarder s'éloigner, immobile.
Pour la troisième fois en deux jours.
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Sophie vint se rasseoir en poussant un soupir de frustration.
— Il faut que tu manges, mamie. Les médecins disent que tu ne pourras jamais sortir d'ici si tu ne reprends pas des forces.
Anna contempla fixement son assiette.
— Je n'oserais même pas servir ça à mes chiens.
— Ça ne m'étonne pas, tu leur sers du filet, à tes chiens. J'aimerais manger aussi bien qu'eux, crois-moi.
— Je ne leur sers du filet qu'une fois par an, protesta Anna. Pour leur anniversaire.
Sophie leva les yeux au ciel.
— Si c'est pour leur anniversaire, je ne dis plus rien.
Elle soupira de nouveau.
— Mamie, je t'en prie, mange. Je voudrais tant que tu rentres à la maison...
L'étincelle de défi disparut des yeux d'Anna et ses maigres épaules retombèrent sur l'oreiller.
— Je ne rentrerai jamais à la maison, Sophie. Il serait temps que nous l'acceptions toutes les deux.
Le coeur de Sophie se serra. Sa grand-mère avait toujours été l'image même de la santé, mais son attaque l'avait fragilisée, elle était restée paralysée du côté droit, et son élocution était devenue incompréhensible pour des étrangers. Récemment, elle avait eu une pneumonie qui l'avait encore affaiblie et elle avait du mal à respirer.
Anna avait été chanteuse lyrique. Autrefois, elle s'était produite à Paris, à Londres, à Milan... À présent, son univers se réduisait à une petite chambre dans une maison de retraite.
Mais la pitié de sa petite-fille ne lui aurait pas fait de bien, aussi Sophie décida-t-elle de la secouer.
— C'est faux, dit-elle d'une voix dure.
— Sophie ! protesta Anna en ouvrant les yeux.
— Ce n'est pas la première fois que je t'entends dire ça et tu t'en es toujours sortie.
Deux cercles de couleur rouge colorèrent les joues d'Anna.
— Il n'en reste pas moins que..., grommela-t-elle en posant le regard sur son assiette, cette nourriture est infecte, Sophie. Pire aujourd'hui que d'habitude.
Elle haussa son sourcil gauche, celui qu'elle pouvait encore bouger.
— Goûte et tu verras, ajouta-t-elle.
Sophie goûta et fit la grimace.
— Tu as raison. Attends.
Elle marcha jusqu'à la porte et héla une infirmière.
— Marcia ? Vous avez engagé une nouvelle diététicienne ?
L'infirmière leva les yeux avec une expression méfiante.
— Oui. Pourquoi ?
La plupart des infirmières de cette maison de retraite étaient des amours, mais celle-ci était plutôt ronchon. Elle s'entendait particulièrement mal avec Anna, aussi Sophie s'arrangeait-elle pour que ses visites coïncident avec ses heures de service. Elle servait de tampon entre les deux femmes.
— Parce que la nourriture est très mauvaise. Pourriez-vous apporter autre chose à Anna ?
Marcia fit la moue.
— Je vous rappelle qu'elle suit un régime.
— Elle doit suivre son régime, je suis d'accord, convint Sophie en lui adressant son plus beau sourire. Je ne vous aurais pas dérangée si ce n'était pas franchement mauvais. Je vous en prie...
Marcia eut un soupir d'exaspération.
— Très bien. Dans une demi-heure.
Sophie rejoignit Anna.
— Marcia va t'apporter autre chose, annonça-t-elle.
— Marcia est une méchante femme, murmura Anna en fermant les yeux.
Elle faisait de plus en plus souvent des remarques de ce genre. Sophie essayait de se rassurer en se disant que la maladie la rendait irascible, mais elle ne pouvait s'empêcher de penser qu'il y avait peut-être un fond de vérité là-dessous.
Elle s'inquiétait pour tout, en ce moment. Pour Anna, pour les factures qu'elle devait payer, pour la carrière qu'elle espérait reprendre un jour. Et aujourd'hui un nouveau souci était venu s'ajouter à tout le reste, que penserait d'elle Vito Ciccotelli quand il aurait vu Alan Brewster ?
Elle effleura ses lèvres du bout des doigts et songea au baiser qu'ils avaient échangé. Son coeur s'accéléra. Elle s'était laissée aller à croire, l'espace d'une seconde, que tout était possible entre eux.
Tu es vraiment stupide...
Elle rencontrait un garçon gentil qui représentait ce dont elle avait toujours rêvé, et elle l'envoyait auprès d'un salaud qui ne se gênerait pas pour la décrire comme une fille facile et sans scrupules.
Mais il ne croira peut-être pas Alan.
Elle prenait ses désirs pour des réalités... Les hommes croyaient ce que leur racontait Alan parce que ça leur convenait.
Mais pourquoi fallait-il toujours payer quand on se comportait correctement ? Elle soupira et se cala dans son fauteuil pour regarder dormir Anna.
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— Ça s'est bien passé avec Lopez ? demanda Vito en grimpant dans la berline de Nick.
Ils s'étaient donné rendez-vous devant le bâtiment dans lequel travaillait Sherry, la fiancée de Warren Keyes.
— C'est selon, répondit Nick en lui tendant un sandwich. Elle pense qu'elle peut coincer le dealer.
— Au moins un qui paiera, dit Vito en défaisant le papier qui enveloppait son sandwich.
Une odeur de boulettes de viande emplit l'habitacle.
— Un peu de justice, c'est mieux que pas de justice du tout, soupira-t-il.
Nick haussa les épaules, signe qu'il ne partageait pas son point de vue, mais il ne prit pas la peine de discuter.
— Qu'est-ce que j'ai loupé ? demanda-t-il.
— J'ai commencé à jeter un coup d'oeil aux dossiers des personnes disparues. Je crois avoir repéré quelqu'un qui peut correspondre à une de nos victimes. À part ça, Liz m'a donné son accord pour faire venir un portraitiste.
Nick laissa échapper un sifflement.
— Elle t'a attribué un budget pour ça ?
— Non, tu rigoles... C'est Tino qui s'y colle.
Nick parut impressionné.
— Excellente idée.
— Il doit être en train de rejoindre Katherine à la morgue en ce moment même. J'ai aussi trouvé le temps de m'arrêter à l'hôpital pour voir Molly. Elle va mieux.
— Tu n'as pas chômé. Ils ont trouvé ce qui avait provoqué son empoisonnement au mercure ?
— Un compteur à gaz.
— On fabrique encore des compteurs à gaz avec du mercure ?
— Non, mais Dino habite une vieille maison et le compteur à gaz est vieux. D'après papa, la compagnie de gaz les remplace petit à petit en ce moment, mais ils n'en sont pas encore au quartier de Dino. On a trouvé du mercure dans la boue, sous le compteur.
— Mais le cadran d'un compteur, ça ne se brise pas tout seul.
— Un ballon ou un caillou a dû le heurter. Papa a questionné les garçons, mais ils assurent qu'ils n'y sont pour rien. Vendredi, le chien est rentré couvert de boue et Molly lui a donné un bain. C'est probablement à ce moment-là qu'elle s'est intoxiquée. Ils ont emmené le chien chez un vétérinaire qui a trouvé un niveau anormalement élevé de mercure dans son sang, mais pas suffisamment pour le mettre en danger. Bref, après avoir lavé le chien, Molly a passé l'aspirateur dans la maison et elle a répandu du mercure un peu partout. Ils vont devoir changer entièrement la moquette. J'ai encore de la compagnie pour un petit bout de temps.
— Je suis content que ça ne soit pas plus grave que ça, commenta Nick.
Vito tira de sa poche la liste de Sophie.
— Et je suis aussi passé voir notre archéologue, soupira-t-il.
— Eh bien... Tu n'as vraiment pas chômé ! s'exclama Nick.
Il parcourut la liste que lui tendait Vito.
— Vendeurs d'objets médiévaux... Épées, cottes de mailles et...
Il s'interrompit et leva les yeux avec un étrange éclat dans le regard.
— Les marques circulaires sur la peau du type auquel il manque une partie du crâne... Elles viennent peut-être d'une cotte de mailles.
Vito acquiesça.
— Tu as raison. La taille correspondrait... Bravo !
Nick se remit à lire la liste.
— Un professeur d'archéologie enseignant en France... Un certain Lombard qu'on ne sait où joindre... Alan Brewster... Pourquoi est-il rajouté à la main, celui-là ?
— Elle l'a noté devant moi, à la dernière minute. Je crois qu'ils ont eu une vilaine histoire. J'ai pensé à lui téléphoner chez lui, et puis je me suis dit que ça serait peut-être mieux de se déplacer.
Nick parut réfléchir à la question.
— Il a fait souffrir Sophie, c'est ça ?
— On dirait. Elle préfère qu'on ne mentionne pas son nom avec lui.
— Pourquoi a-t-elle changé d'avis à la dernière minute, pour Brewster ?
— Je lui ai expliqué, pour les roses.
Nick se tourna vers lui en haussant un sourcil.
— Enfin, en partie, corrigea Vito.
Il songea à la manière dont elle avait soigneusement rangé la rose dans sa poche. Et au baiser qu'ils avaient échangé.
— C'est à ce moment-là qu'elle m'a donné la liste en rajoutant Brewster devant moi.
— Tu comptes passer voir ce Brewster demain ?
Vito acquiesça.
— J'ai demandé à Tino de travailler d'abord sur la dame en prière. Ensuite, j'irai montrer son portrait aux acteurs qui traînent dans les bars autour du théâtre, en fin de journée. Le matin, j'aurai le temps de rendre visite à Brewster. Il pourra peut-être nous proposer une piste. Si on arrive à savoir où le tueur se procure son attirail, il ne nous restera plus qu'à remonter la piste de l'argent.
— Demain, pendant que j'attendrai l'heure de témoigner, j'occuperai sainement mon temps en appelant tous les Lombard de la création, proposa Nick. Comme ça je ne...
Nick s'interrompit.
— La voilà. Sherry Devlin. C'est elle.
Il désignait une jeune femme sortant d'une vieille Chevrette.
— Elle a l'air complètement crevée. Je me demande d'où elle vient.
Vito reprit la liste de Sophie et la plia avant de la remettre dans sa poche.
— Allons le lui demander, répondit-il.
Ils sortirent ensemble de la voiture de Nick et rejoignirent Sherry Devlin.
— Mademoiselle Devlin ?
Elle fit volte-face et posa sur eux un regard paniqué.
— Détendez-vous, dit Vito, nous sommes des inspecteurs de la police de Philadelphie. Nous n'avons pas l'intention de vous faire du mal.
Ses yeux écarquillés allèrent de Vito à Nick.
— C'est au sujet de Warren ? demanda-t-elle.
— Où avez-vous passé la journée, mademoiselle Devlin ? demanda Nick.
Elle releva le menton d'un air de défi.
— À New York. Je me suis dit que Warren avait peut-être filé là-bas pour chercher du travail. Puisque la police ne voulait pas prendre en compte sa disparition, j'ai décidé de le chercher moi-même.
— Et vous avez retrouvé sa trace ? demanda gentiment Vito.
Elle secoua la tête.
— Non. Il ne s'est pas présenté aux agences pour lesquelles il a déjà travaillé.
Elle paraissait étrangement tendue, comme si elle avait deviné pourquoi ils étaient là.
— Mademoiselle Devlin, je suis l'inspecteur Vito Ciccotelli et voici mon partenaire, l'inspecteur Lawrence. Nous avons de mauvaises nouvelles.
Elle devint livide.
— Non..., murmura-t-elle.
— Nous avons retrouvé le corps de Warren, poursuivit Vito. Je suis désolé.
— Je savais bien qu'il lui était arrivé quelque chose de grave, dit-elle en levant vers eux un regard désespéré. Ils disaient qu'il était parti, mais jamais il ne m'aurait quittée comme ça, sans me prévenir.
— Laissez votre voiture ici, nous allons vous raccompagner chez vous, proposa Vito.
Il l'aida à s'installer sur le siège du passager, puis s'accroupit près d'elle.
— Comment saviez-vous dans quelles agences chercher, à New York ?
Elle battit lentement des paupières.
— J'avais relevé les adresses dans son press-book.
— Nous avons regardé son press-book, mademoiselle, intervint Nick. Et nous n'y avons vu que des photos, pas de liste d'agences.
— Il a aussi un CV en ligne.
Vito sentit une décharge d'électricité secouer sa colonne vertébrale.
— Où ça ?
— Sur le site UCanModel. Il y avait ouvert un compte.
— Quel genre de compte ? demanda Nick.
La question parut la surprendre.
— Un compte pour trouver du travail en tant que mannequin. Il suffit de télécharger ses photos et son CV. Ensuite vous attendez que les gens vous contactent.
Vito échangea un coup d'oeil avec Nick. Bingo.
— Warren a déjà utilisé votre ordinateur pour aller sur ce site ?
— Oui. Il dormait plus souvent chez moi que chez ses parents.
Vito lui pressa la main.
— Nous allons vous demander de nous confier cet ordinateur, dit-il.
— Bien sûr, murmura-t-elle. Tout ce que vous voudrez.
 
*
**
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— Sophie, réveille-toi.
Sophie battit des paupières. Le visage d'Harry se penchait sur elle. Elle s'était endormie dans le fauteuil, près du lit d'Anna.
— Qu'est-ce que tu fais là ? s'étonna-t-elle.
Puis elle se souvint.
— Zut ! Le sandwich à la viande chez Lou's. J'ai oublié. Et je meurs de faim.
— Je t'en ai apporté un. Il t'attend dehors, dans ma voiture.
— Je suis désolée de t'avoir posé un lapin. J'ai eu une très longue journée et...
Elle contempla le visage endormi d'Anna.
— Marcia a dû lui donner ses somnifères, je crois que je peux y aller.
— Dans ce cas, viens manger ton sandwich dans ma voiture. Tu en profiteras pour me raconter ta longue journée.
Dans la voiture, elle mordit goulûment dans le sandwich, les yeux rivés au bâtiment de la maison de retraite.
Mamie ne cesse de répéter que Marcia est méchante avec elle. Elle en a parlé à Freya ?
— Freya ne m'a rien dit, répondit Harry en fronçant les sourcils. Tu crois que cette infirmière la maltraite ?
— Je n'en sais rien. Mais j'ai le coeur serré chaque fois que je la laisse seule.
— Nous n'avons pas le choix. À moins d'engager une infirmière à domicile... Et c'est trop cher. Je me suis renseigné.
— Je me suis renseignée aussi. Je sais que c'est cher. J'ai déjà du mal à payer cet endroit, et il ne me restera bientôt plus rien de l'argent d'Alex.
Le visage d'Harry se durcit.
— Tu ne devrais pas toucher à ton héritage.
Elle lui sourit.
— Pourquoi ? À quoi pourrait-il me servir ? Tout ce que je possède tient dans ce sac à dos, Harry, ajouta-t-elle en poussant le sac du pied. Et je ne veux pas que ça change.
— C'est ce que tu essayes de te faire croire. Alex aurait dû te protéger un peu mieux.
— Alex a fait ce qu'il fallait.
Elle ne permettait pas à Harry de critiquer son père.
— Il m'a payé mes études pour que j'aie un bon boulot et que je puisse subvenir à mes besoins. Il me semble que ce n'est pas trop mal réussi, de ce côté-là.
Elle prit un air boudeur avant de poursuivre :
— Alors, cesse, je te prie.
— Laisse-moi deviner... Tu es de mauvaise humeur : tu t'es déguisée en Jeanne d'Arc aujourd'hui.
— Oui, acquiesça-t-elle d'un ton morose. Et en plus, quelqu'un que je connaissais est arrivé en plein milieu de la visite et m'a surprise dans cet accoutrement.
Elle ne lui avoua pas le pire. Elle avait confié les coordonnées d'Alan à un homme qui lui plaisait. Et maintenant, elle transpirait d'angoisse à l'idée qu'Alan ne se priverait pas de dégoiser sur son compte.
— Je suis certain que tu es très mignonne en Jeanne d'Arc, lui dit Harry sur un ton consolateur. Qui t'a surprise ?
— Le type dont je t'ai parlé hier. Rien d'important.
Elle mentait. C'était important. Et ce baiser...
Elle haussa les épaules.
— Je croyais qu'il avait une femme et qu'il la trompait, mais il s'avère que je faisais erreur, c'est vraiment un brave garçon.
— Dans ce cas, où est le problème, Sophie ? demanda gentiment Harry.
— Le problème, c'est qu'il va bientôt rencontrer Alan Brewster.
Les yeux d'Harry lancèrent des éclairs.
— J'avais espéré ne plus jamais entendre ce nom.
— Moi aussi. Mais on n'a pas toujours ce qu'on veut, n'est-ce pas ? Quand il aura vu Alan, Vito pensera que je suis une dévergondée. Et en plus, une dévergondée hypocrite parce que j'ai eu le mauvais goût de lui faire la leçon.
— Si c'est vraiment un type bien, il ne prêtera pas attention aux ragots d'un serpent comme Brewster.
— Je comprends ce que tu veux dire, oncle Harry, mais je t'assure que tu te trompes. Je sais par expérience que les gens écoutent les ragots de Brewster et me considèrent ensuite d'un tout autre oeil. Apparemment, cette histoire me poursuivra toute ma vie.
Harry parut attristé.
— Tu repartiras en Europe quand Anna sera morte, n'est-ce pas ?
— Je n'en sais rien. Peut-être. Mais je ne pense pas pouvoir rester dans la région de Philadelphie. Alan se venge parce que j'ai voulu me conduire en héroïne et que j'ai cru bon de tout dire à sa femme. Quelle idiote... La confession ne soulage pas l'âme et j'ai appris à mes dépens qu'il y a une bonne raison pour que la femme soit toujours la dernière à savoir.
— Sophie, c'est la première fois que tu ne me réponds pas qu'Anna ne va pas mourir tout de suite.
Sophie se figea.
— Je suis désolée. Bien sûr qu'elle...
— Sophie, gronda-t-il d'un ton plein d'affectueux reproche. Anna a vécu et bien vécu. Ne te sens pas coupable de penser qu'elle n'en a plus pour longtemps. Ni d'avoir décidé de reprendre le cours de ta vie quand elle ne sera plus là. Tu as fait de gros sacrifices en revenant ici. Elle le sait et elle l'apprécie à sa juste mesure. Et moi aussi.
Elle déglutit péniblement.
— Je ne vois pas ce que j'aurais pu faire d'autre, Harry.
— Sans doute, dit-il en lui tapotant gentiment le genou. Tu as terminé ton sandwich ? Il faut que je me débarrasse des éléments compromettants. Freya ne doit pas savoir que j'ai mangé chez Lou's. Ça ne fait pas partie de mon régime.
— La voiture sent l'oignon et toi aussi, elle va se douter de quelque chose. Désolée, Harry, tu es coincé.
— Tant pis, ça valait le coup. Je vais rouler vitre ouverte jusqu'à la maison.
Il fit descendre sa vitre tandis qu'elle ramassait son sac et les papiers.
— Je m'occupe des éléments compromettants, dit-elle d'un ton de conspiratrice. À bientôt, oncle Harry.
Elle s'éloignait déjà quand il la héla.
— Sophie, attends...
Elle fit demi-tour et se pencha à sa vitre.
— Si ce Vito est un type bien, il t'a déjà jugée. Rien de ce que pourra dire Brewster ne le fera changer d'avis.
Elle lui embrassa la joue.
— Tu es adorable. Naïf, mais adorable.
Il fronça les sourcils.
— Il ne faut pas gâcher les chances que nous offre la vie. Sophie. Il ne s'en présente pas tant que ça.
 
 
 
Chapitre 9
 
Lundi 15 janvier, 21h.
 
— Le voilà...
Vito et Nick se penchèrent vers l'écran qui affichait la photo de Warren Keyes sur le site UCanModel. Sherry Devlin leur avait communiqué son identifiant et son mot de passe pour qu'ils puissent accéder à son compte. L'ordinateur de Sherry était dans une boîte, dans leur bureau, et l'un des techniciens de Jeff devait passer le chercher.
— Son CV n'est pas très étoffé, fit remarquer Nick. Il n'avait pas beaucoup travaillé.
Vito cliqua sur la page qui gardait une trace des visiteurs.
— Il n'a pas eu beaucoup de contacts par le site, renchérit Vito. Six au cours des trois derniers mois. Mais regarde la date du dernier.
— Le 3 janvier. La veille de sa disparition. Coïncidence ?
— Ça m'étonnerait.
Vito chercha la page des photos et cliqua sur la section qui résumait la maigre carrière de Warren.
— Regarde ça, dit-il.
Il s'agissait d'un montage de deux gros plans du biceps de Warren. Sur l'un on voyait son tatouage de près, suffisamment pour en observer les détails. Sur l'autre il avait disparu, probablement sous une couche de maquillage.
— Quelque chose me tracasse au sujet de ce tatouage, murmura Vito.
— Pourquoi ? Ça n'a rien d'extraordinaire qu'un jeune acteur choisisse la statue des oscars pour tatouage.
— En effet, mais ce n'est pas ça qui me dérange, répondit Vito en secouant la tête. J'ai rendu visite à Tess à Chicago, il y a quelque temps. Elle m'a emmené dans un musée où on exhibait les futurs oscars.
Il jeta un coup d'oeil à Nick par-dessus son épaule.
— Les statuettes sont fabriquées par une société de Chicago.
— Très bien, approuva lentement Nick. Et ?
Vito essaya de se souvenir. Soudain, il comprit...
— Oscar est un chevalier.
— Pardon ?
— Oscar est un chevalier ! s'exclama Vito tout en cherchant sur Google une image des photos de la statuette. Regarde ses mains ! dit-il d'un ton triomphant.
Nick laissa échapper un sifflement.
— Bon sang... Il tient une épée. S'il était allongé, il serait exactement dans la pose de Warren tel que nous l'avons trouvé.
— Il ne s'agit pas d'une coïncidence, assura Vito. Le tueur a choisi Warren à cause de son tatouage.
— Ou l'inverse. Il a pu copier la pose de Warren sur le tatouage.
— Non. Il avait d'abord prévu la pose. La dame en prière a eu droit à une pose, et pourtant elle était là avant Warren. Merde, Nick, tu te rends compte... Ce pauvre type est mort à cause de son tatouage.
— Je me demande si la dame se trouve aussi sur ce site, dit Nick en s'asseyant.
— On y trouvera peut-être aussi le 3-1 et le l-3.
Vito jeta un coup d'oeil à sa montre.
— Tino est à la morgue depuis 19 heures. Il a peut-être déjà un portrait à nous montrer.
Justement, ils entendirent le signal sonore annonçant l'arrivée de l'ascenseur. Tino en sortit. Il fila droit vers leur box, tête baissée. Il était hagard et décomposé.
— Je n'aurais jamais dû lui demander de faire ça, murmura Vito.
— Il survivra, assura Nick en se levant. Tino ! appela-t-il.
Il lui apporta une chaise.
— Viens t'asseoir.
Tino se laissa tomber sur la chaise.
— Comment fais-tu pour regarder ce genre de trucs toute la journée, Vito ? demanda-t-il.
— On s'habitue, répondit Nick. Qu'est-ce que tu as pour nous ?
Tino leur tendit une enveloppe.
— Je ne sais pas si c'est fiable, prévint-il.
— Ça sera toujours mieux que ce qu'on avait jusque-là. Je suis désolé, Tino. Je n'aurais pas dû...
— Stop, coupa Tino. Ça va aller et, oui, tu as bien fait de t'adresser à moi. C'était juste un peu plus violent que ce à quoi je m'attendais.
Il se força à sourire.
— J'y survivrai.
— C'est exactement ce que je viens de dire à ton frère, renchérit Nick en sortant le croquis de l'enveloppe.
Vito sut aussitôt que Tino avait fait du bon travail. Ils avaient devant eux un visage de femme à l'expression mélancolique. Vito soupçonna Tino d'avoir projeté ses propres sentiments dans le dessin. Mais l'ensemble était très réussi.
Nick ne chercha pas à dissimuler son admiration.
— C'est magnifique, dit-il. Tu es sacrément doué. Comment se fait-il que ton frère n'ait pas hérité du même talent ?
— Vito, c'est le chanteur de la famille, on ne peut pas tout avoir, répondit Tino d'un air las. Chez nous, les dons sont équitablement répartis Dino enseigne, Gino construit, Tess cuisine à merveille.
Il poussa un long soupir.
— Et à propos, Vito, je rentre. Tess doit être arrivée et je suppose qu'elle a préparé un délicieux dîner.
Il fit la grimace.
— J'ai hâte de m'ôter ce goût infect de la bouche.
Vito se souvint de Sophie et de son boeuf séché.
— Demande à Tess de te rajouter des épices et laisse-moi ma part. Oh, et dis-lui qu'elle peut prendre ma chambre. Je dormirai sur le canapé.
Tino se leva.
— Votre médecin légiste m'a montré les autres corps, mais ne pense pas pouvoir faire grand-chose pour le type qui...
De nouveau, il grimaça.
— Vous voyez ce que je veux dire... Celui qui n'a plus qu'une partie de la tête. Pareil pour le gamin qui a pris une balle entre les deux yeux : il est dans un état de décomposition trop avancé. Quant à celui qui a pris un éclat de grenade... Il faudrait que vous...
— Attends un peu, l'interrompit Vito. Quelle grenade ?
— Celui que Katherine appelle le l-4.
Nick fronça les sourcils.
— Une grenade ? Mais qu'est-ce que ça veut dire ?
— Nous allons devoir faire un tour à la morgue, conclut tristement Vito. Pardon de t'avoir coupé la parole, Tino. Continue, il faudra que quoi ?
— Que vous fassiez appel à un expert en anthropologie pour reconstituer leurs visages. Par contre, je peux me charger des deux personnes âgées. Je reviens demain, si vous voulez.
Vito eut une bouffée de fierté.
— Merci beaucoup. Ça nous rendrait vraiment service.
Tout en remontant la fermeture éclair de son manteau, Tino leur adressa un sourire en coin.
— J'espère que j'aurai droit à une recommandation. Qui sait ? J'entame peut-être en ce moment une nouvelle carrière. L'art, ça ne paye pas.
— Si on allait sur UCanModel pour comparer les photos au dessin de Tino et la liste des inscrits à celle des personnes disparues ? proposa Nick après le départ de Tino.
— Ça me paraît une bonne idée.
 
Lundi 15 janvier, 21h55.
 
Nick poussa vers Vito le dernier dossier. Il avait l'air écoeuré et découragé.
— On a éclusé la pile, commenta-t-il en jetant un coup d'oeil du côté de l'écran de l'ordinateur. Cette fille n'est pas sur UCanModel.
— Ou elle n'est pas dans les dossiers, rétorqua Vito. Peut-être que personne n'a déclaré sa disparition. Ou peut-être qu'elle vient d'un autre État. Ce n'est pas parce que Warren habitait à Philadelphie que toutes les victimes viennent de là. Je n'ai pas l'intention d'abandonner cette piste tout de suite.
— Merde, murmura Nick. Ç'aurait pourtant été drôlement chouette de la trouver du premier coup.
— Rentre chez toi, conseilla Vito. Je vais continuer à chercher. De toute façon, je dois rester là pour attendre le technicien de Jeff qui va venir fouiller le disque dur de Sherry. Je suis prêt à comparer tous les inscrits du site avec le portrait de Tino. Un par un.
— Ils sont au moins cinq mille. Tu en as pour la nuit.
— Peut-être pas, répondit Vito en faisant défiler le menu. Il doit y avoir un moyen de consulter par critères. Les blondes, les brunes, les grandes, les petites...
Nick se redressa.
— Oui, tu as raison, ça te permettrait de restreindre le champ. Une brune, un mètre soixante-cinq, cheveux courts, yeux bleus.
— Les yeux et les cheveux, ce n'est pas fiable, fit remarquer Vito. On peut porter des lentilles ou une perruque. Mais le poids et la taille, ça ne varie pas.
Il contempla fixement l'écran.
— On peut commencer par une recherche, puis affiner les critères. Donc, on part d'un mètre soixante-cinq et ensuite on affinera pour les cheveux et les yeux.
Il remplit les champs concernés et cliqua sur «Chercher».
— Tu rentres chez toi, je m'en occupe.
— Ah non, je ne rentre sûrement pas. Ça commence à devenir intéressant. Sans compter qu'on peut trouver quelques jolies filles, sur ce site. Dis donc, elles donnent même leur tour de poitrine. Qu'est-ce que tu veux de plus ?
— Nick ! protesta Vito en levant les yeux au ciel.
— Je suis célibataire, se défendit Nick. Et je n'ai pas le temps de draguer dans les bars.
Il prit un air entendu.
— Et je n'ai pas non plus la chance qu'une certaine Sophie Johannsen s'intéresse à moi.
Vito soupira.
La stupide boutade de Nick lui rappelait cruellement que Sophie l'avait repoussé. À deux reprises. La première fois à cause d'un malentendu, la deuxième pour une raison qui lui échappait.
Il ignora la remarque de Nick et continua de fixer l'écran.
— Une centaine de résultats, seulement... Heureusement qu'elle est toute petite, la plupart des mannequins sont grandes.
— Comme Sophie.
— Nick, tais-toi, s'énerva Vito.
Nick lui jeta un regard surpris.
— Tu n'as pas l'air de vouloir plaisanter, on dirait. Je croyais pourtant que...
— Elle m'a encore envoyé paître, avoua Vito. Et cette fois, je n'ai pas l'intention d'insister.
Il se tut et parut ruminer la question.
— Très bien, dit-il enfin. À présent, mettons-nous au travail.
Il se mit à passer les photos en revue. Sans un mot. Au bout de quelques minutes, il s'arrêta net et battit des paupières.
— Dis donc ! s'exclama-t-il. Tino est doué.
Ils avaient devant les yeux le visage du portrait de Tino.
— C'est le moins qu'on puisse dire, approuva Nick en se penchant en avant. Brittany Bellamy. Bon sang. Chick, elle n'avait même pas vingt ans. Clique sur «contact».
Une fenêtre s'ouvrit pour leur proposer d'écrire à Brittany.
— Il n'y a pas ses coordonnées, je m'en doutais un peu, dit Vito. Il faut la contacter par l'intermédiaire du site, et ça n'a aucun intérêt si elle est morte.
— Évidemment, murmura Nick.
Il se leva.
— Je rentre, cette fois. Je t'appellerai demain, en sortant du tribunal.
— Bonne chance, dit Vito, tout en composant le numéro de Liz Sawyer.
— Du nouveau ? demanda-t-elle en décrochant.
— Nous avons peut-être identifié la dame en prière.
Il lui expliqua comment ils avaient procédé.
— Je te le confirme demain, conclut-il.
— Très bien joué, Vito, vraiment. Et remercie ton frère de ma part.
Liz était plutôt avare de compliments. Quand elle vous en faisait, vous aviez chaud au coeur.
— Merci. Je n'y manquerai pas.
— J'ai revu les emplois du temps et j'ai pu libérer Riker et Jenkins pour vous. Dès demain matin, ils vous aideront dans vos recherches.
Tim Riker et Beverly Jenkins étaient de bons flics. Liz avait bien choisi.
— À plein temps ?
— Seulement pour quelques jours. Je n'ai pas pu faire mieux.
— Merci quand même. Ils s'occuperont de la piste Brittany Bellamy. L'archéologue m'a confié une liste de noms et je voudrais m'y mettre le plus tôt possible. J'espère retrouver la trace des outils utilisés par notre criminel et remonter jusqu'à lui par ses paiements.
— Toujours suivre l'argent, approuva Liz. Organise une réunion pour demain matin 8 heures.
— Entendu. Bon, je dois te laisser. Je crois que le spécialiste de l'informatique arrive.
Un jeune homme transportant un ordinateur venait vers son bureau.
— C'est vous, Vito Ciccotelli ? demanda-t-il.
— Oui. Vous êtes un gars de Jeff ?
Le jeune homme eut un sourire en coin.
— Je préfère «Brent», répondit-il en secouant la main de Vito. Brent Yelton. Ça ne nous plaît pas beaucoup que vous nous appeliez «les gars de Jeff», je suis ravi d'avoir l'occasion de vous le dire.
Vito sourit.
— Je tâcherai de m'en souvenir. L'ordinateur est dans cette boîte. Merci d'être venu si vite.
Brent acquiesça.
— C'est moi qui me suis occupé de celui que vous avez pris chez Warren Keyes. J'ai dit à Jeff que je voulais suivre l'affaire.
Vito prit un air renfrogné.
— J'ai dû le supplier pour qu'il vous envoie. Il se moque de moi.
Brent rit tout en branchant l'ordinateur de Sherry au sien.
— Vous comprenez pourquoi je ne veux pas être assimilé à ce bouledogue.
Il s'installa dans le fauteuil de Nick et travailla en silence pendant cinq minutes.
— Cette machine n'a pas été nettoyée, dit-il enfin. Je ne trouve aucune trace du virus qui a fait place nette dans l'ordinateur de la victime. Mais on a touché à l'historique.
Vito se leva pour aller se placer derrière lui.
— C'est-à-dire ?
— Rien de très subtil. Un simple travail d'amateur. Les traces ont été effacées, mais on peut retrouver les caches sur le disque dur.
Il jeta un regard en coin à Nick.
— C'est l'erreur classique de ceux qui utilisent les ordinateurs de leur société pour visiter des sites porno. Quand on n'efface que l'historique, les caches sont toujours accessibles.
— Merci du tuyau, répondit sèchement Vito. Quels sont les sites effacés par notre amateur ?
Brent mit quelques secondes à répondre.
— C'est ça qui est bizarre... Ils sont parfaitement anodins «mondemédiéval.com», «histoiremédiévale.com», «escrime.com»... Il y en a plusieurs autres sur les costumes du Moyen Âge et... Un site pour des croisières aux Caraïbes.
Vito soupira.
— Pour leur lune de miel, sans doute. Warren et Sherry allaient se marier. Il avait plusieurs fois évoqué une croisière, l'air de rien, sans doute pour savoir ce qui lui plairait. Je suppose qu'il voulait lui faire la surprise.
— Et les sites médiévaux ?
Vito contempla la liste d'un air sombre.
— Ça colle. Je ne sais pas exactement comment, mais ça colle.
— Appelez-moi si vous avez encore des machines à vérifier. Ce virus utilise un code vraiment complexe et ça m'intrigue. Voici ma carte avec mon numéro de portable. Comme ça vous ne serez pas obligé de passer par Jeff.
— Merci, dit Vito en empochant la carte.
Puis il appela le téléphone cellulaire de Jen.
— McFain, répondit-elle.
Il y avait de la friture sur la ligne, mais la fatigue de Jen était tout de même perceptible.
— Jen, c'est Vito. Vous en êtes où ?
— Je viens d'envoyer le huitième corps à la morgue. Une femme âgée. Rien de très original.
— Tu veux dire pas de balle, pas de grenade, pas de cancer, pas de marques bizarres, pas de mains en prière.
— Voilà. Nous attaquons la fin. Première rangée, première tombe.
— De notre côté, nous avons identifié le chevalier et peut-être la dame.
— Bravo ! s'exclama-t-elle d'un ton impressionné. Vous avez travaillé vite.
— Merci. Vous aussi vous avez bien avancé. Six cadavres en une journée, c'est du super boulot.
— On n'aurait jamais réussi cet exploit sans Sophie. Mais pour nous, le véritable boulot commence demain. On va passer la terre au tamis.
— À propos de demain, Liz veut une réunion à 8 heures. Tu penses pouvoir venir ?
— Si tu apportes le café et les délicieux beignets de la boulangerie qui se trouve au bout de ta rue, oui, je viens. Attends. Les gars m'appellent.
Elle revint quelques minutes plus tard.
— On a exhumé le dernier corps, dit-elle avec un regain d'énergie dans la voix. Il s'agit d'une jeune femme. Vito... Il lui manque une jambe.
Vito fit la grimace.
— Tu veux dire qu'il lui a coupé une jambe ?
— Non, elle a été amputée. Il y a longtemps. Vito... Elle a une plaque de métal dans le crâne... On a de la chance.
De la chance... Vito ne comprenait pas pourquoi.
— Une plaque dans le crâne ? Jen, je ne comprends pas ce que ça signifie.
Elle soupira de frustration.
— Bon sang, Vito, redescends sur terre.
— Désolé, je suis fatigué. Recommence.
— Tu n'es pas le seul à être fatigué. Je ne m'amuse pas non plus. Écoute ce que je te dis : le cuir chevelu de cette fille, en se décomposant, laisse apparaître une plaque de métal. Cette plaque, on la lui a posée lors d'une opération chirurgicale.
— Ah...
Il fronça les sourcils.
— Mais je ne comprends pas pourquoi il faut s'en réjouir.
— Vito, une plaque implantée dans le crâne est un appareil médical de classe 3, c'est-à-dire qu'on va y trouver un numéro de série unique.
Il se redressa d'un bond.
— Ce qui signifie que nous n'aurons aucun mal à l'identifier.
— Bravo... Une récompense pour le type qui vient de se réveiller !
Il sourit. Il était tellement content qu'il en avait presque le tournis.
— J'appelle Katherine pour qu'elle s'occupe de l'amputée dès demain matin. On se voit à 8 heures.
 
Lundi 15 janvier, 20h15.
 
Daniel fixait d'un oeil distrait l'écran de télévision de son hôtel, quand son téléphone portable sonna.
— Luke ? Où étais-tu passé ?
— J'attrapais des poissons, répondit sèchement Luke. C'est bien ce qu'on est censé faire à la pêche, non, attraper des poissons ? Je n'ai eu ton message que maintenant. Qu'est-ce qui se passe ? Où es-tu ?
— À Philadelphie. Après ton départ ce matin, j'ai trouvé une clé USB cachée dans l'appartement. Je l'ai branchée sur mon ordinateur. Elle ne contenait qu'une liste de dossiers se terminant par PST.
— Ce sont des dossiers d'e-mails. Ton père avait probablement fait une sauvegarde de son courrier électronique avant de l'effacer de son ordinateur.
Daniel sortit la clé de sa poche.
— Comment dois-je procéder pour les lire ?
— Branche la clé sur ton PC, je vais te guider, ce n'est pas compliqué.
Effectivement, au bout de quelques minutes, Daniel ouvrait les e-mails.
— C'est bon ! s'exclama-t-il.
Mais il ne voulait pas partager avec Luke ce qu'il allait découvrir, pas plus qu'il n'avait eu envie d'ouvrir devant lui le coffre dissimulé sous le plancher.
— Merci, Luke.
Il ne lui fallut que quelques minutes pour trouver le message qui l'intéressait. Il émanait de «Runnergirl» et avait été envoyé en juillet, dix-huit mois plus tôt. Il disait simplement : «Je sais ce qu'a fait votre fils».
Daniel se força à respirer lentement, tout en essayant de rassembler ses idées. Ce qu'il était sur le point de découvrir n'était sûrement pas agréable.
 
*
**
 
Mardi 16 janvier, 0h45.
 
C'était vraiment très bon. Sur l'écran, l'Inquisiteur combattait le Preux Chevalier. Ils maniaient tous deux l'épée en même temps que le fléau. Leurs déplacements étaient souples, leurs coups d'épées et les arcs de cercles de leurs fléaux paraissaient plus vrais que nature et mettaient harmonieusement en jeu leur musculature. Un chef-d'oeuvre.
Van Zandt serait ravi. Et bientôt, des milliers de personnes à travers le monde s'arracheraient ce jeu pour vivre cette expérience. Van Zandt le considérait comme un graphiste de génie, mais lui n'oubliait jamais que ce travail ne représentait qu'un moyen pour atteindre un but beaucoup plus noble, faire exposer ses tableaux dans les plus grandes galeries, des galeries qui l'avaient jusque-là dédaigné.
Il leva les yeux vers le septième tableau de la série Mort de Warren en direct, celui qui montrait le moment précis où Warren était passé de l'autre côté de la barrière. Tout ce qu'il avait fait avant les Morts en direct ne valait pas grand-chose.
Il se leva et s'étira. Il avait besoin de dormir. Demain, un long trajet en voiture l'attendait. Il voulait entrer dans le bureau de Van Zandt à 9 heures et en être sorti avant midi. Cela lui laisserait tout le temps qu'il faudrait pour rejoindre Gregory Sanders à 15 heures. À minuit, il aurait déjà exécuté la série complète de Mort de Gregory en direct. Et il aurait un nouveau cri.
Il fit quelques pas tout en massant sa cuisse droite. Cette vieille maison était pleine de courants d'air. Il l'avait choisie pour son isolement et parce qu'il n'avait pas eu de mal à se l'approprier. Mais le vent d'hiver s'y engouffrait.
À Philadelphie, l'hiver était rude. Les magnolias et les boutons de fleurs de pêcher lui manquaient. Il serra les dents. Il vivait loin de chez lui depuis trop longtemps, mais ça allait bientôt changer. Le vieux n'avait plus aucune emprise sur lui.
Il eut un petit rire. Le vieux, il l'avait brisé. Il alla jusqu'à son lit, à l'autre bout du studio et s'assit sur le matelas pour contempler plus commodément son tableau, celui qu'il avait cloué sur le mur, tout près de la tête de lit, pour le découvrir le matin en ouvrant les yeux. Sur ce tableau, il avait tracé le plan de sa matrice : quatre rangées de quatre.
Seize emplacements, dont neuf déjà occupés par les photos de ses victimes au moment où elles rendaient l'âme. Sauf pour Claire. Il n'avait pas filmé la mort de Claire, mais il s'était mis à peindre tout de suite après l'avoir étranglée et, là, il avait compris que son existence venait de basculer. Dans les jours qui avaient suivi, il n'avait cessé de penser au merveilleux instant où il avait volé à Claire l'étincelle de la vie.
C'était à ce moment-là qu'il avait rêvé de recommencer, encore et encore, et qu'il avait échafaudé le plan qu'il menait maintenant à bien. Certains auraient attribué son succès à la chance, mais seuls les imbéciles croyaient en la chance. La chance, c'était pour les paresseux et les demi-portions. Lui, il misait sur son intelligence, sur son talent. Et sur le destin.
Il n'avait pas toujours cru au destin, au chevauchement irrévocable de deux existences. Mais aujourd'hui, il y croyait. N'était-ce pas le destin qui lui avait fait croiser le chemin de Van Zandt un an plus tôt, juste au moment où celui-ci venait de prendre connaissance d'une critique qui assassinait son dernier jeu en le qualifiant d'encore plus ennuyeux que le ping-pong» ! Van Zandt s'était soûlé et il lui avait tout raconté, en détail, en insistant sur la nullité de Derek Harrington et sur le fait que le nouveau jeu qu'il préparait, Derrière les lignes ennemies, risquait d'être encore plus mauvais que le précédent.
N'était-ce pas aussi le destin qui avait mis sur sa route, dès le lendemain, cette Claire Reynolds qui prétendait le faire chanter ?
Son intelligence lui avait permis d'utiliser ces deux rencontres et de les combiner de manière qu'elles servent ses intérêts. Et pour les combiner, il lui avait fallu du talent. Ce talent lui avait été attribué pour qu'il donne à Van Zandt ce dont il avait besoin. Peu de gens étaient capables de mêler la peinture et les pixels pour créer des images. Et parmi ce petit nombre d'élus, peu maîtrisaient suffisamment l'informatique pour insuffler de la vie à leurs images.
Tandis que moi, j'en suis capable.
Il avait créé le monde virtuel d'un inquisiteur démoniaque, un religieux du XVème siècle qui se servait de la chasse aux sorcières et aux hérétiques pour accéder au pouvoir. Plus il en éliminait et plus il s'approchait de son but : devenir roi.
Le scénario était fantaisiste, mais les joueurs apprécieraient les manigances politiques que le héros devait mettre en place pour progresser dans sa quête. On leur attribuait des points selon l'intelligence de leur stratégie, et selon le degré de cruauté des tortures infligées aux victimes. Il était chargé de toute la cinématique et de la conception des personnages principaux. La sorcière que l'Inquisiteur torturait pour lui faire avouer d'où elle tirait ses pouvoirs, le Preux Chevalier qu'il fallait vaincre en combat singulier en utilisant le fléau, le roi qui mourait dans d'atroces souffrances sous la torture et finissait éviscéré.
Et ce n'était pas tout. Il avait filmé suffisamment de scènes de torture pour en tirer une banque de données qui servirait pour des personnages secondaires que les joueurs ajouteraient à leur tableau de chasse.
Gregory Sanders, par exemple, allait devenir un prêtre qui essayait d'arrêter l'Inquisiteur. Bien entendu, il n'y parviendrait pas et aurait une fin atroce. Ensuite, il serait enterré dans la dernière tombe de la troisième rangée.
La première rangée de tombes était déjà complétée par les acteurs de Derrière les lignes ennemies : Claire, Jared, Zachary. Et la pauvre Mme Crane. Mme Crane était un dommage collatéral, une victime malchanceuse qu'il avait dû éliminer pour acquérir une maison. Regrettable, mais inévitable.
La quatrième rangée était encore entièrement vide, réservée au nettoyage qui s'imposerait après L'Inquisiteur.
Elle accueillerait les personnes-ressources, les spécialistes du monde médiéval auquel il s'était adressé. Ils étaient les seuls à savoir que les instruments de torture étaient réels, les seuls à savoir que les armes et l'art de la guerre au Moyen Âge le passionnaient. Ils deviendraient dangereux au moment où L'Inquisiteur sortirait sur le marché, il devait absolument s'en débarrasser avant.
Les trois vendeurs qui lui avaient procuré illégalement des antiquités seraient les premiers à disparaître. Ces sombres crétins lui avaient fait cracher des sommes folles et il les haïssait. Par contre, pour l'historienne, c'était vraiment dommage. Quelle perte... Il n'avait absolument rien contre elle et même, d'un certain point de vue, il l'appréciait. Elle était intelligente et avait du talent. C'était une solitaire. Comme lui.
Mais il lui avait trop souvent demandé conseil, et il ne pouvait malheureusement pas la laisser en vie. Ça n'avait rien de personnel, il s'arrangerait pour qu'elle ne souffre pas. N'empêche qu'elle devait mourir... Elle reposerait bientôt pour l'éternité dans la dernière tombe de la quatrième rangée.
Il leva les yeux vers sa matrice et contempla avec une froide résolution les deux emplacements vides de la deuxième rangée une rangée pas comme les autres qu'il réservait à ses règlements de compte.
 
Mardi 16 janvier, 0h15.
 
Daniel fixait le plafond depuis des heures. Il n'arrivait pas à se décider. Pourtant, elle avait le droit de savoir, et c'était à lui de la mettre au courant, même s'il s'attendait à être mal reçu.
Il allongea le bras en soupirant et attrapa le téléphone. Elle décrocha tout de suite.
— Allô ? fit-elle d'une voix qui lui parut angoissée.
— Susannah ? C'est... C'est moi, Daniel.
Il y eut un temps de silence.
— Qu'est-ce que tu veux, Daniel ? demanda-t-elle d'un ton agacé qui le froissa.
Mais il se tut.
— Je suis à Philadelphie, finit-il par répondre. À leur recherche.
— À Philadelphie ? Mais qu'est-ce qu'ils feraient là-bas ?
— Susannah... Quand leur as-tu parlé pour la dernière fois ?
— J'ai parlé à maman il y a un an, le jour de Noël. Quant à papa... Je ne lui ai pas adressé la parole depuis cinq ans. Pourquoi cette question ?
— Franck m'a appelé parce qu'il s'inquiétait. Nous sommes allés chez eux. Tout avait l'air normal, excepté qu'ils avaient emporté leurs valises, comme s'ils étaient partis en vacances. J'ai tout de même fouillé la maison et j'ai trouvé un drôle d'e-mail sur l'ordinateur de papa. Il disait «Je sais ce qu'a fait votre fils.»
De nouveau, il y eut un silence.
— Et qu'a fait son fils ? demanda enfin Susannah.
Daniel ferma les yeux et prit le parti de ne pas répondre.
— J'ai aussi vu que l'un d'eux avait cherché l'adresse d'un médecin oncologue à Philadelphie, enchaîna-t-il. Je suis prêt à écumer les hôtels de cette ville pour les trouver, mais ça m'aiderait de savoir d'où ils ont appelé grand-mère. Elle est la dernière personne à avoir eu de leurs nouvelles.
— Pourquoi tu ne demandes pas à quelqu'un de ton service de les rechercher ?
Il hésita.
— Je ne préfère pas. Mon patron voulait entamer une enquête officielle, mais je lui ai dit qu'ils étaient peut-être tout simplement partis en voyage.
— Ton patron a raison, rétorqua-t-elle froidement. Tu devrais faire les choses en règle.
— Je le ferai si je juge que c'est absolument nécessaire. Tu veux bien t'occuper de te renseigner auprès de grand-mère ?
— Je ferai de mon mieux. Mais ne m'appelle plus. Je te contacterai si je trouve quelque chose.
Daniel fit la grimace en entendant le cliquetis du téléphone qu'elle raccrochait. Mais il n'avait pas à se plaindre. Elle l'avait au moins écouté.
 
*
**
 
Mardi 16 janvier, 1h15.
 
Oui, les occupants de la deuxième rangée, c'était une affaire strictement personnelle. Le vieux et sa femme se trouvaient déjà à leur place. Et bientôt la descendance du vieux viendrait combler les vides. Ainsi, la famille serait réunie pour l'éternité. Dans mon jardin... Il eut un rictus mauvais. Le seul à être enterré dans la concession familiale, près de la petite église baptiste, en Géorgie, ce serait lui. Un comble...
Mais c'était leur faute. Artie et sa femme étaient venus le relancer jusque devant sa porte. Il avait toujours projeté de les punir, mais pas avant d'avoir atteint son but. Pas avant d'avoir montré au vieux de quoi il était capable. Pas avant d'avoir pu lui dire en face : Tu prétendais que je ne ferais jamais rien de bon, tu te trompais.
Hélas, le destin en avait voulu autrement, et le vieux ne saurait jamais. Il avait déclenché prématurément la guerre, et maintenant, il fallait aller jusqu'au bout. Le vieux avait chèrement payé ses crimes. Sa progéniture n'allait pas tarder à payer aussi.
Il avait réservé à la fille d'Artie le rôle principal dans le nouveau jeu, celui de la reine qui s'interposait entre l'Inquisiteur et le trône. Bien entendu, l'inquisiteur allait la détruire. Et elle en baverait, avant de mourir.
Quant au fils d'Artie... Il serait un simple paysan braconnant sur les terres du roi. Un rôle très secondaire... Il se leva brusquement. Mais sa mort va clore un chapitre essentiel de ma vie. Il traversa son studio d'un pas décidé. Sa fatigue s'était envolée. Il ouvrit un placard et en sortit l'objet qu'il conservait pour son ultime vengeance. Il l'avait mis de côté depuis des années, en attendant son heure. Il le posa sur le bureau, ouvrit avec précaution la mâchoire en acier, enclencha le dispositif. Puis il posa un crayon de papier sur la mâchoire et elle se referma avec un bruit sec.
Il acquiesça en silence. Il réservait au fils d'Artie un traitement de faveur. Cette ordure allait savoir ce que c'était que souffrir. Bientôt il hurlerait pour appeler à l'aide, puis il le supplierait de l'achever. Mais personne ne l'entendrait. Personne ne viendrait l'aider. Il y passera, comme les autres.
 
Mardi 16 janvier, 6h.
 
Attiré par la bonne odeur de café et de bacon grillé, Vito entra en titubant dans la cuisine. La vue de sa soeur Tess donnant à manger au petit Gus installé dans une chaise haute le fit sourire. Du moins s'efforça-t-il de sourire.
Gus repoussa son bol de porridge.
— Gus du gâteau, articula-t-il impeccablement.
— Tout le monde aime le gâteau, répondit sèchement Tess. Mais on n'a pas toujours ce qu'on veut. Je sais que ta maman ne te donne pas du gâteau au petit déjeuner.
Gus pencha la tête de côté d'un air malin.
— Tino gâteau, protesta-t-il.
Cette lois, Vito n'eut pas à se forcer pour sourire. Tino gavait les enfants de sucreries chaque fois qu'il se trouvait en difficulté avec eux.
— J'ai l'impression qu'on est foutus, commenta-t-il.
Elle fit volte-face d'un air furieux, mais son regard s'adoucit en découvrant Vito. Elle se leva pour venir l'embrasser.
— Vito, murmura-t-elle en lui ouvrant les bras.
— Salut, petite, dit-il.
Quelque chose n'allait pas. Il la sentait tendue.
— Qu'est-ce qu'il y a ? demanda-t-il. C'est Molly ?
— Non. Molly va beaucoup mieux, ce matin. Tu te fais trop de souci. Vito. Assieds-toi et mange.
Il s'installa, mais la considéra d'un air méfiant.
— J'ai trouvé le truc que tu m'avais laissé à grignoter dans le frigo, hier soir, dit-il. Merci.
Elle lui jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule tout en empilant des oeufs dans son assiette.
— Dis donc, c'était un plat entier de raviolis, pas un «truc à grignoter». Mais tu as bien fait de te servir.
Elle posa l'assiette devant lui et prit une chaise.
— À quelle heure es-tu rentré ?
— Il était environ 1 heure.
Sur le chemin du retour, il s'était arrêté au bar où Warren Keyes avait travaillé comme serveur. Il avait interrogé le patron et les employés, mais ça n'avait rien donné.
— Je ne voulais pas te réveiller, dit-il en guise d'excuse.
— Tu ne m'as pas réveillée, pour la bonne raison que j'étais épuisée, répondit-elle. Celui-ci ne cesse de trottiner avec ses petites jambes. Ici, tout est à portée de sa main et j'ai passé mon temps à lui courir après pour éviter la casse.
Vito fronça les sourcils.
— En arrivant, j'ai trouvé Dante assis sous la véranda, derrière, en train de pleurer.
— La véranda ?
Elle ouvrit de grands yeux.
— Mais il devait être gelé !
La véranda n'était pas chauffée, et il y faisait en effet très froid.
— Je sais, il avait pris son sac de couchage, mais j’ai tout de même eu la peur de ma vie quand j'ai vu qu'il n'était pas dans le salon. Quand je lui ai demandé ce qu'il faisait sous la véranda, il a prétendu qu'il voulait être seul.
— Il était angoissé à cause de Molly, dit-elle. C'est compréhensible.
Vito y avait pensé, mais il avait accepté l'excuse de Dante sans poser de questions.
— Sans doute. Je l'ai fait rentrer et je suis resté avec lui jusqu'à ce qu'il s'endorme.
Il dévisagea Tess d'un oeil soupçonneux par-dessus le rebord de sa tasse.
— Et toi ? Qu'est-ce qui te tracasse ?
Elle eut un petit rire narquois.
— Tu es pire qu'une femme. À l'affût du moindre cancan.
Décidément...
Il songea à Sophie qui lui avait fait la même remarque et eut un petit coup au coeur.
— On me l'a déjà dit.
Tess haussa un sourcil.
— Je parle si tu parles.
— Je ne devrais pas faire confiance à un psy, mais j'accepte. À condition que tu commences.
Elle haussa les épaules.
— C'est dur pour moi de m'occuper des gamins en ce moment. Avec Aidan, on essaye de...
Elle baissa le nez.
— Nous venons tous les deux d'une famille nombreuse et nous n'arrivons même pas à faire un enfant.
— Soyez un peu patients, ça viendra.
Elle posa sur Vito un regard triste qui lui fendit le coeur.
— On patiente depuis dix-huit mois. On en est à parler médecins, traitements, et adoptions.
Il lui prit la main.
— Je suis désolé.
Elle fit la moue.
— Pas tant que moi. Maintenant, à ton tour. Comment s'appelle-t-elle ?
Il s'esclaffa.
— Sophie. Elle est très belle, très intelligente et elle me plaît beaucoup. Je crois que je lui plais aussi, mais elle ne veut pas. Elle m'a demandé de la laisser tranquille, et c'est ce que je vais faire.
— Je ne t'ai jamais vu abandonner si aisément la partie.
— J'ai changé, dit-il.
— Mouais..., marmonna-t-elle d'un air peu convaincu.
Il se leva.
— Bon, ce n'est pas tout, il faut que je m'en aille. Je dois passer à la boulangerie et à la morgue.
Elle fit la grimace.
— Boulangerie et morgue... Voilà deux mots que tu devrais éviter d'associer. Tu seras de retour pour le dîner ?
— ‑ Je n'en sais rien, dit-il en déposant un baiser sur son front. Je t'appelle pour te tenir au courant.
— Je dois emmener les garçons à l'école, répondit-elle en regardant autour d'elle. Ensuite, Gus et moi, on ira faire les magasins. Je veux t'acheter des rideaux, les tiens sont trop tristes.
Il trouva que c'était elle qui avait l'air triste, mais il se sentait impuissant à soulager sa tristesse. Comme il s'était senti impuissant, la veille, à soulager celle de Sophie.
 
Mardi 16 janvier, 8h01.
 
— Mmm..., gémit Jen McFain en mordant dans un beignet. Tiens, prends-en un, proposa-t-elle en poussant la boîte vers Beverly Jenkins.
Jenkins y jeta un oeil torve.
— Comment fais-tu pour rester si mince, McFain ?
— Question de métabolisme, répondit-elle en souriant. Mais si ça peut te consoler, ma mère assure que ça va changer quand j'aurai quarante ans, et que la moindre bouchée mettra une couche de graisse supplémentaire sur mes fesses.
Beverly esquissa un sourire.
— Ça prouve qu'il y a une justice en ce bas monde.
Liz arrivait avec Katherine et Tim Riker, le partenaire de Jenkins.
— Où en sommes-nous, Vito ? demanda Liz quand ils furent tous installés et que la boîte eut fait un tour de table.
— Pas grand-chose de neuf depuis hier, donc vous savez presque tout, déclara Vito en s'adressant à Riker et Jenkins. Nous avons identifié une des victimes et...
Il avança jusqu'au tableau blanc où il avait reproduit le schéma de Katherine représentant les tombes. Dans chaque rectangle, il avait noté une description de la victime, ainsi que la date et la cause du décès.
— Nous sommes peut-être sur le point d'identifier ces deux femmes, ajouta-t-il en montrant les emplacements 3-2 et l-l. Celle que nous appelons «la dame en prière» pourrait être Brittany Bellamy.
Il montra une photo venant du site internet UCanModel.
— Brittany était mannequin. Vous trouverez son portrait dans le dossier que je vous ai remis, ainsi qu'une liste des agences pour lesquelles elle a travaillé. Nous ignorons où elle habite et personne n'a signalé sa disparition. Elle n'est peut-être pas de Philadelphie.
— Et l'autre femme ? demanda Liz.
— Elle s'appelle Claire Reynolds, intervint Katherine. Elle avait une plaque de métal dans le crâne et elle était amputée de la jambe droite, au-dessus du genou. Je suis arrivée à 6 heures pour contacter le laboratoire qui fabrique ces plaques. Ils ont pu retrouver le nom de Claire à partir du numéro de série. On lui a posé cette plaque après un accident de voiture. Elle vivait à l'époque en Géorgie et c'est à Atlanta qu'on l'a opérée. Je suppose que c'est dans ce même accident qu'elle a perdu sa jambe. J'en aurai confirmation quand j'aurai reçu son dossier médical.
Vito prit le relais.
— Claire est venue s'installer à Philadelphie il y a environ quatre ans. Elle travaillait à la bibliothèque municipale. Ses parents ont signalé sa disparition depuis quatorze mois.
— Je n'ai pas encore entamé l'autopsie, mais j'ai commencé les radios, renchérit Katherine. Claire a eu la nuque brisée. Pas d'autres blessures apparentes.
Vito posa le doigt sur la photo de Claire.
— Cette photo vient du département des personnes disparues. Il faudrait prévenir ses parents.
Beverly prenait activement des notes.
— On s'en occupe, dit-elle. Si on a accès à ses affaires, on en profitera pour tenter de récolter un cheveu ou un fragment de peau, pour une analyse ADN.
— Vous avez trouvé «la dame en prière» et «le chevalier» sur le site UCanModel, dit Tim. On a peut-être des chances de trouver d'autres victimes sur le même site.
— Je n'ai pas vérifié pour Claire, admit Vito. Elle n'avait pas l'allure d'un mannequin, mais ça ne prouve rien. L'hypothèse mérite qu'on s’y arrête.
— Les trois personnes âgées ne sont sûrement pas inscrites sur UCanModel. Mais il faut essayer pour les trois autres.
Vito fronça les sourcils.
— Tino ne peut pas tenter un portrait du type à la grenade, parce que la décomposition du corps est trop avancée. Et, malheureusement, il ne faut pas compter sur notre anthropologue avant la semaine prochaine.
Beverly haussa les sourcils.
— Tino ?
— C'est mon frère. L'expert improvisé qui s'est chargé du portrait de «la dame en prière».
Il sortit le croquis d'une chemise et le fit glisser sur la table.
— Il pense pouvoir réaliser la même chose avec les deux personnes âgées, mais pas avec les autres.
— Il est doué, dit Tim en comparant le croquis à la photo de Brittany. Et pour les autres, s'il ne peut pas faire de croquis, on pourrait se servir au moins des caractéristiques physiques générales - poids, taille et âge - pour s'assurer que personne n'a signalé leur disparition.
— Ça vaut le coup d'essayer, approuva Vito. Il nous reste aussi à confirmer l'identité de Brittany Bellamy. Quand vous aurez rendu visite aux parents de Claire, vous pourriez chercher du côté des clients de Brittany pour vous procurer son adresse ?
Jen remua un sourcil.
— Et toi, pendant ce temps-là... ?
— Nous nous occupons du matériel utilisé par l'assassin. J'espère remonter jusqu'à lui en suivant la piste de l'argent. Sophie Johannsen nous a fourni une liste de personnes qui vendent des antiquités, ou qui connaissent des vendeurs et des collectionneurs. Nous cherchons une chaise d'inquisiteur, un chevalet, une épée, une cotte de mailles.
Il jeta un coup d'oeil du côté de Katherine.
— Nick pense que les mystérieuses traces circulaires pourraient provenir d'une cotte de mailles.
— C'est possible, admit Katherine d'un air songeur. À condition qu'on l'ait violemment battu quand il la portait. Avec un marteau, peut-être.
— Un marteau n'explique pas ses autres blessures, intervint Liz en prenant les photos de la victime 3-l pour les observer de plus près. On s'est servi d'un objet lourd et tranchant pour le frapper à la tête et au bras. Voire d'un objet tranchant à la lame dentelée.
— Le coup qui lui a emporté le haut du crâne a été porté à l'horizontale, précisa Katherine. Pour le bras, c'est différent, on l'a tranché verticalement.
— Le tueur s'est peut-être servi d'une épée, suggéra Jen.
Katherine secoua la tête.
— Je pencherais plutôt pour une lame irrégulière.
— Vous connaissez ces boules piquetées de pointes en fer, au bout d'une chaîne ? proposa Jen. Ça pourrait laisser des traces circulaires.
— Un fléau d'armes, murmura Tim en faisant la grimace. Seigneur...
— Je vais ajouter le fléau d'armes à ma liste, approuva Vito. Nous savons que Warren a eu un contact sur UCanModel la veille de sa disparition. Malheureusement, un virus a effacé son disque dur et nous ignorons qui s'est intéressé à lui.
— On tirera peut-être quelque chose de l'ordinateur de Brittany, intervint Liz. Amenez-le au gars de la section informatique. Et obtenez l'autorisation d'accéder à son compte pour voir si on l'a contactée récemment.
— Ce sera fait, acquiesça Beverly. Vito, il y a un truc qui me chiffonne.
— Un seul ? répondit Vito avec un petit sourire.
— Les doigts du vieux. D'après votre rapport, le tueur le connaissait et s'est particulièrement acharné sur lui. Jusque-là, je pige. Mais pourquoi lui couper les dernières phalanges ? J'ai comme l'impression qu'il savait qu'on aurait pu l'identifier aisément à partir de ses empreintes digitales. Et ça signifie aussi qu'il craignait qu'on ne retrouve le corps. Or, pour les autres, il n'a pas pris les mêmes précautions.
— À mon avis, ça faisait tout simplement partie du traitement de faveur qu'il lui réservait, intervint Katherine. Il lui a taillé les doigts de son vivant. Il devait vraiment le haïr.
— Confions à Tino le soin de réaliser un portrait de son visage, suggéra Vito. Ça nous fera peut-être avancer. Katherine, où en es-tu avec la vieille femme de la première rangée ?
— Je n'ai pas encore eu le temps de m'occuper d'elle, répondit Katherine. J'ai prévu son autopsie pour demain.
Elle se tourna vers Jen.
— Tu n'as rien pu tirer de la balle du l-3 ?
— Elle provient d'un Luger allemand, annonça Jen d'un air satisfait. Le type de la balistique pense qu'il s'agit d'un modèle de 1940. Il va vérifier aujourd'hui.
Liz haussa les épaules.
— C'est une arme assez courante, même en ce qui concerne les modèles de 1940. Ça m'étonnerait qu'elle nous permette de remonter jusqu'à l'assassin.
Mais Tim avait l'air songeur.
— Peut-être, dit-il. Mais ça devient intéressant quand on considère qu'il a été enterré près d'un homme qui a pris une grenade dans le ventre. On devrait vérifier la provenance de la grenade. En tout cas, si l'arme date bien de 1940, ça prouve que notre gars est très soucieux d'authenticité.
Tim jeta un coup d'oeil à Vito.
— Apparemment, il s'intéresse à deux périodes de l'histoire et aux armes de guerre.
— Tu as raison. Reste maintenant à comprendre pourquoi. Jen, tu en sais un peu plus sur le champ ?
— Pas encore. Nous allons commencer aujourd'hui à tamiser la terre qui comblait les tombes. Et aussi à la comparer à celle du champ. On pourra au moins déterminer si c'est la même.
— J'aimerais bien savoir pourquoi il a choisi ce champ, fit remarquer Liz d'un air songeur.
— Bonne question, approuva Vito en notant. Nous allons remonter la piste de la tante d'Harlan P. Winchester. Elle est décédée, mais quand l'assassin a creusé la première tombe, elle était encore en vie et donc propriétaire du champ. Quoi d'autre ?
— J'attends les résultats du labo pour le lubrifiant contenant de la silicone, intervint Katherine. Je devrais les recevoir cet après-midi.
— Très bien, dit Vito en se levant. Je pense que c'est tout pour le moment et que nous avons largement de quoi nous occuper. Retrouvons-nous à 17 heures pour faire le point. Restez en contact et soyez prudents.
 
Chapitre 10
 
Mardi 16 janvier, 8h35.
 
Patty Ann n'était pas à la réception quand Sophie entra dans le musée, mais Theo IV la remplaçait.
— Tu es revenu, dit-elle. Tu vas pouvoir enfiler l'armure.
Il secoua la tête.
— Pas aujourd'hui. Je serai absent à l'heure de la première visite guidée.
— Theo ! Tu dois rester. Cette visite est une véritable corvée pour moi.
— Mon père vous paye grassement pour cette corvée, fit remarquer Theo d'un ton glacial.
Elle eut envie de le gifler, mais il était grand et bien bâti, solide comme un roc, et elle préféra s'abstenir.
— Figure-toi que la paye de ton père...
Elle se tut. Il n'était pas judicieux d'évoquer son maigre salaire avec le fils de Ted. Elle fit volte-face et se dirigea vers son bureau.
— Sophie, vous avez un colis, lança Theo en montrant une petite boîte posée sur le comptoir.
Elle prit le colis sans un mot et l'emporta dans son bureau où elle s'enferma. Là, elle ôta le papier et ouvrit, intriguée...
Mais ce qu'elle découvrit lui fit pousser un cri et lâcher la boîte de saisissement.
Le corps sans tête d'une souris roula à terre.
Le souffle court, Sophie se laissa tomber sur son fauteuil. Elle eut un haut-le-coeur et ravala la bile qui lui montait aux lèvres. Elle avait déjà reçu un colis comme celui-ci dix ans plus tôt. Elle savait qui lui avait envoyé cette souris et pourquoi...
Amanda Brewster n'aimait pas les femmes qui couchaient avec son mari, même quand ces femmes n'étaient que d'innocentes victimes. Clint Shafer avait sûrement décroché son téléphone pour annoncer à Alan qu'il avait eu des nouvelles de Sophie Johannsen. Amanda l'avait su et elle en avait tiré ses conclusions.
Je devrais m'adresser à la police... Mais elle n'allait pas porter plainte aujourd'hui, pas plus que la première fois, parce qu'elle comprenait la colère d'Amanda. Elle se contenta donc de ramasser la souris et de la ranger dans la boîte. Elle allait la jeter à la poubelle quand elle se ravisa. Cette pauvre petite bête innocente avait droit à une sépulture. Elle se promit de l'enterrer plus tard.
 
Mardi 15 janvier, 9h15.
 
Daniel Vartanian avait arraché dans l'annuaire les pages listant les hôtels de Philadelphie, avec l'intention de faire le tour des chaînes les plus connues, avec une photo de ses parents. Et si ça ne donnait rien, il verrait.
Il nouait sa cravate quand son téléphone sonna. C'était Susannah.
— Allô ?
— Ils ont appelé du téléphone portable de maman, dit-elle sans préambule.
Il aurait dû se sentir rassuré.
— Et ils ont dit où ils étaient ?
Susannah mit du temps à répondre.
— Non, mais je peux tenter d'obtenir le renseignement, répondit-elle enfin. Au revoir.
Il hésita, puis soupira.
— Suze, je suis désolé.
Il entendit Susannah qui soupirait aussi. Discrètement.
— Je n'en doute pas, Daniel. Mais ça vient onze ans trop tard. Tiens-moi an courant, ajouta-t-elle avant de raccrocher.
Elle avait raison ça venait trop tard, en effet. Il se remit à nouer sa cravate avec des gestes mal assurés.
 
Mardi 15 janvier, 9h30.
 
Vito fut reçu par l'assistante du Dr Brewster qui le fit entrer dans son bureau, une sorte de musée en miniature. L'assistante, elle, n'avait rien d'une miniature elle était grande et blonde, avec un corps de poupée Barbie. Elle ressemblait quelque peu à Sophie. Brewster les aimait manifestement jeunes, grandes, belles et blondes.
L'élue de l'année se nommait Stephanie et elle transpirait le sexe par tous les pores de la peau.
— Alan arrive, minauda-t-elle. Il vous demande de vous installer confortablement en l'attendant, ajouta-t-elle avec un sourire qui visait à mettre Vito très à l'aise. Puis-je vous servir un café ou un thé ?
L'éclat amusé de ses yeux sous-entendait qu'elle aurait pu s'offrir, elle aussi.
— Non merci, ça ira, répondit sèchement Vito, qui tenait à conserver ses distances.
— Si vous changez d'avis, je suis juste à côté, insista-t-elle.
Une fois seul, Vito nota le charme cossu et discret de la pièce. Sur l'immense bureau en acajou de Brewster trônait une unique photo, celle d'une femme entourée de deux adolescents, probablement madame et ses deux fils.
L'un des murs était recouvert d'étagères où s'entassaient des bibelots provenant du monde entier. Un autre était tapissé de photos encadrées. En les regardant de plus près, Vito remarqua qu'il s'agissait d'un panorama des vingt ans de carrière de Brewster. Ce dernier était aussi mince, bronzé et distingué sur les photos les plus récentes que sur les plus anciennes.
La plupart des clichés avaient été pris sur des chantiers de fouilles. Le lieu et la date étaient mentionnés dans un coin. Russie, pays de Galles, Angleterre... Et chaque fois, une jolie blonde. Vito s'arrêta longuement sur le cliché pris en France, parce que la blonde était Sophie. Elle avait dix ans de moins qu'aujourd'hui, et se tenait debout près de Brewster. Il reconnut sa grande veste militaire et son bandana rouge. Elle arborait un sourire radieux. Le sourire d'une femme amoureuse.
Vito fit un rapide calcul mental. À cette période, Brewster était déjà marié et père de famille. Il se demanda si Sophie le savait et trouva rapidement la réponse. Bien sûr que non, elle n'avait pas su, et il comprenait maintenant d'où lui venait sa méfiance envers les hommes. Un léger bruit attira son attention en même temps qu'une silhouette se reflétait sur la vitre d'un des cadres. Brewster était entré. Il se tenait derrière lui et l'observait en silence.
Vito continua de passer les cadres en revue, comme s'il se croyait seul. Au bout de quelques instants, Brewster se racla la gorge.
— Docteur Brewster ? demanda Vito en se retournant.
Brewster referma la porte derrière lui.
— Oui, je suis Alan Brewster. Asseyez-vous, je vous prie.
Il lui désigna un fauteuil, puis prit place derrière son large bureau.
— Que puis-je faire pour vous ?
— Je dois d'abord vous demander de garder pour vous ce que je vais vous confier.
Brewster leva les mains et croisa les doigts. Bien entendu, inspecteur, répondit-il.
— Merci. Nous enquêtons en ce moment sur une affaire qui nous amène à nous intéresser au marché noir, commença prudemment Vito. Nous recherchons des objets qui auraient changé de main.
— Et vous soupçonnez l'un de mes étudiants ? interrompit Brewster en haussant des sourcils étonnés. Nous parlons de quoi ? Télévision ? Chaîne hi-fi ? Papiers ?
— Non, il s'agirait plutôt d'objets anciens. D'objets médiévaux. Nous avons commencé à nous renseigner sur Google et votre nom apparaît sur internet comme celui d'un des plus grands spécialistes de l'histoire médiévale. Je suis venu ici pour vous demander une opinion d'expert.
— Je vois. De quels objets parlez-vous, plus précisément ?
Vito hésita. Brewster ne lui plaisait pas, mais au fond, il ne savait rien de lui, à part le fait qu'il trompait sa femme. Et cela ne l'empêcherait pas d'être une bonne source d'informations.
— D'armes. Épées et fléaux d'armes, pour commencer.

— Il existe pas mal de faux sur le marché, et je me ferai un plaisir d'authentifier les objets que vous avez trouvés. Les armes et l'art de la guerre sont en effet ma spécialité.

— Merci.

Vito hésita de nouveau. Il allait devoir évoquer la chaise. Autant y aller tout de suite.

— Nous avons aussi trouvé une chaise.

— Une chaise ? répéta Brewster avec un dédain à peine dissimulé. Quel genre de chaise ?

— Une chaise munie de piques. De beaucoup de piques.

Le visage de Brewster se décomposa, signe sans doute d'une sincère surprise, puis ses joues bronzées reprirent des couleurs et il recouvra son sang-froid.

— Vous pensez avoir mis la main sur une chaise d'inquisiteur ? Vous l'avez en votre possession ?

— Oui, mentit Vito. Et nous nous demandions comment on pouvait se procurer une telle chaise.

— Une chaise d'Inquisition, c'est très rare. La vôtre est probablement une copie. Il faudrait vérifier. Si vous me l'apportiez, je serais ravi de vous aider.

Le jour où il gèlera en enfer, songea Vito.

— Admettons qu'elle soit authentique. D'où pourrait-elle venir ? insista-t-il.

— Ces chaises viennent d'Europe, à l'origine. Mais on en trouve rarement sur le marché.

— Docteur Brewster, ne tournons pas autour du pot, voulez-vous ? Je parle de marché noir. Si quelqu'un voulait acheter une pièce telle que cette chaise d'inquisiteur, où s'adresserait-il ?

Les yeux de Brewster lancèrent des éclairs.

— Je n'en ai pas la moindre idée, répondit-il sèchement. Je ne connais personne qui vende des antiquités au marché noir, et si je connaissais quelqu'un, je le signalerais immédiatement aux autorités.

— Je suis désolé, dit Vito.

Brewster paraissait sincèrement outré par sa question. S'il jouait la comédie, il la jouait très bien.

— Je ne voulais pas sous-entendre que vous étiez impliqué dans des activités illégales, reprit Vito. Je repose donc ma question autrement : si l'une de ces chaises venait à apparaître sur le marché, le sauriez-vous ?

— Certainement, inspecteur. Mais je n'ai pas entendu parler d'une chaise d'inquisiteur.

— Connaissez-vous des collectionneurs privés qui pourraient être intéressés par un tel article, même s'ils devaient les acquérir au marché noir ?

Brewster ouvrit son tiroir et en tira un calepin sur lequel il griffonna plusieurs noms.

— Voici des noms de collectionneurs, dit-il en arrachant la page. Mais ce sont des hommes qui respectent une éthique et je ne pense pas qu'ils vous aideront.

Vito glissa dans sa poche le papier qu'il lui tendait.

— Vous avez probablement raison. Merci de m'avoir accordé un peu de votre temps. Si vous entendez parler de quelque chose, appelez-moi, je vous prie. Je vous laisse ma carte.

Brewster rangea la carte dans son tiroir, près du carnet de notes.

— Stephanie vous raccompagnera, dit-il.

Il attendit que Vito ouvre la porte.

— Et dites à Sophie que je la salue, ajouta-t-il.

Vito s'efforça de dissimuler sa surprise et se retourna en affichant un air innocent.

— Pardon ?
— Voyons, inspecteur... Nous avons tous nos sources. J'ai les miennes et vous, vous avez... Sophie Johannsen.
Il sourit, avec une lueur sournoise dans le regard qui donna à Vito l'envie de lui arracher les yeux.
— Vous ne serez pas déçu. Sophie était l'une de mes assistantes les plus douées.
Vito haussa une épaule, en résistant à l'envie de sauter par-dessus le bureau en acajou pour casser la figure de ce prétentieux.
Mais il se contenta de secouer la tête.
— Je suis désolé, docteur Brewster. Vous vous trompez. Cette Sophie Johnson...
— Johannsen, corrigea Brewster d'une voix douce.
— Peu importe... Elle a pu parler à mon patron, mais en ce qui me concerne, je ne l'ai jamais rencontrée.
Il lui adressa un sourire complice.
— On dirait que j'ai loupé quelque chose, ajouta-t-il.
Brewster plissa les yeux.
— Vous avez loupé quelque chose, inspecteur. On peut le dire.
 
Mardi 16 janvier, 10h30.
 
Vito dut admettre qu'il avait perdu son temps. Le Dr Brewster ne lui avait rien appris de nouveau, et il n'espérait pas tirer grand-chose de la liste de noms qu'il lui avait confiée. Mais sait-on jamais ?
Son téléphone portable sonna à ce moment-là. Le numéro de Tim Riker s'afficha à l'écran.
— Vito, c'est Tim. Nous venons de quitter la maison des parents de Claire Reynolds. Ils avaient encore ses affaires, dans des cartons, dans leur cave. Bey a recueilli des cheveux de Claire sur une brosse à cheveux, on va pouvoir demander une analyse ADN. Ils avaient signalé sa disparition il y a un an, un peu avant Thanksgiving. Comme elle ne répondait plus à leurs appels, ils sont allés chez elle. Sur place, ils se sont aperçus qu'elle n'y vivait plus depuis un certain temps. Ils se sont donc renseignés à la bibliothèque où elle travaillait et on leur a appris qu'elle avait démissionné. La mère insiste sur le fait qu'elle n'a pas reconnu la signature de sa fille sur la lettre de démission. Nous avons la lettre.
— Quelqu'un ne voulait pas qu'on remarque trop vite sa disparition, on dirait.
— C'est aussi ce que nous en avons déduit. Mais je ne t'ai pas encore dit le meilleur. Parmi ses affaires, il y avait deux prothèses de jambe, une pour courir et une autre pour les sports nautiques. Et...
Il marqua un temps de pause pour ménager son effet.
— Un flacon de lubrifiant à base de silicone.
— Voilà qui est intéressant, commenta Vito en se redressant sur son siège.
— Oui, répondit Tim avec un accent de triomphe dans la voix. Le flacon était neuf. La mère de Claire nous a expliqué que le lubrifiant lui servait à ajuster ses prothèses et qu'elle en disséminait partout pour ne pas en manquer : dans son appartement, dans sa voiture, dans son sac de gym. On n'a pas retrouvé sa voiture et son sac de gym. Donc...
— Notre tueur a pu s'approprier les flacons de lubrifiant.
— Oui. Le labo va comparer les échantillons de Katherine au contenu du flacon que nous rapportons.
— Excellent. Et l'ordinateur de Claire ?
— Elle n'en possédait pas. On file déposer le flacon au labo, et ensuite on s'occupe de passer des coups de fil pour Brittany Bellamy.
— Si Brittany est formellement identifiée, on connaîtra l'identité de trois victimes et il restera six inconnus. Je sors du bureau d'un professeur d'archéologie qui m'a confié une liste de collectionneurs. J'espère que ça donnera quelque chose. En tout cas, depuis que je sais que le Luger date de 1943, je suis de plus en plus convaincu que notre type cherche des objets d'époque. Mais je vais tout de même faire un tour du côté des marchands qui vendent des copies d'objets médiévaux, on ne sait jamais. On verra bien ce qu'il en sort. Bon, on reste en contact.
Vito referma son téléphone et le garda dans son poing fermé, tout en contemplant la vitrine de la petite boutique devant laquelle il s'était garé. Parmi les vendeurs que Sophie lui avait indiqués, Andy's Attic était le seul à avoir pignon sur rue, les autres se contentant d'un site internet. Vito avait décidé de commencer par les magasins, là où il pouvait avoir quelqu'un en face de lui, histoire de juger sur pièces de ses réactions.
Comme avec Brewster, ce salaud tout sourire... Mais comment Brewster avait-il su, pour Sophie ? Elle n'était pas censée avoir parlé de ses contacts avec la police... Il décida de l'appeler pour en avoir le coeur net et composa aussitôt son numéro.
Elle répondit à la première sonnerie.
— Sophie, dit-elle d'une voix méfiante.
— Sophie, c'est Vito Ciccotelli. Je suis désolé de vous déranger encore, mais...
Elle soupira.
— Mais vous avez vu Alan Brewster. Qu'est-ce que ça a donné ?
— Il m'a confié le nom de trois collectionneurs, en m'assurant qu'ils ne s'approvisionnaient sûrement pas au marché noir. Sophie, il savait que je venais de votre part. Je ne peux pas m'empêcher de penser que quelqu'un l'avait renseigné.
Elle marqua un temps de pause avant de répondre.
— J'ai appelé un archéologue qui faisait partie de l'équipe de Brewster quand je travaillais avec lui. Il s'appelle Clint Shafer. Je n'arrivais pas à me souvenir du nom de Kyle Lombard et ils étaient très amis tous les deux, et c'est pour ça que...
— Qui d'autre avez-vous appelé ?
— Mon directeur de thèse, celui que vous avez sur la liste. Pour lui demander de vous aider, ajouta-t-elle comme pour se justifier.
— Il vous a appris des choses intéressantes ? demanda-t-il gentiment.
— Oui, dit-elle d'une voix un peu plus détendue. Je vous ai envoyé un mail où je vous explique tout.
Sans doute lui envoyait-elle un mail pour éviter un contact direct avec lui.
— Je n'ai pas encore lu mes mails.
— Il ne s'agit que d'une rumeur, Vito. De ragots entendus dans une soirée.
Il sortit son calepin.
— Les rumeurs sont parfois fondées. Je vous écoute.
— Alberto Beretti, un grand collectionneur et mécène, vient de décéder. Il vivait en Italie et possédait une importante collection d'armures et d'armes, ainsi, paraît-il, que des objets de torture. Sa famille a vendu récemment la moitié de la collection aux enchères, mais aucun objet de torture ne figurait dans la vente. Des collectionneurs auraient discrètement tenté de se renseigner pour en acquérir, mais la famille a prétendu ne pas en avoir.
— Et votre directeur de thèse, qu'en pense-t-il ?
— Il ne connaît pas la famille de Beretti et n'a pas d'avis sur la question. De nouveaux objets circulent depuis peu sur le marché, c'est certain, mais ça n'a pas forcément un rapport avec votre affaire, Vito.
Elle paraissait désolée.
— Vous nous avez beaucoup aidés, dit-il. Et au sujet de Brewster...
— Je dois vous laisser, coupa-t-elle. J'ai beaucoup de travail. Au revoir, Vito.
Après avoir raccroché, Vito fixa rêveusement son téléphone pendant un long moment. Il valait sans doute mieux qu'il n'insiste pas. La dernière fois qu'il avait poursuivi une femme de ses assiduités, ça avait mal fini. Très mal, même.
Mais cela ne signifiait pas que ça se terminerait mal cette fois aussi. Sophie était peut-être la femme de sa vie, celle qu'il serait heureux de retrouver le soir en rentrant chez lui. S'il ne tentait pas sa chance, il ne le saurait jamais. Il ne put réprimer un soupir. Cette fois, il s'arrangerait pour qu'elle n'en pâtisse pas. Il avait pris sa décision. Il composa un numéro.
— Tess, c'est Vito. J'ai une faveur à te demander.
 
New York, mardi 16 janvier, 10h45.
 
— Incroyable ! s'exclama Van Zandt.
Il était agrippé à la manette de jeu et ne quittait pas des yeux l'écran où il combattait le Preux Chevalier, une épée dans une main, le fléau d'armes dans l'autre. Son visage exprimait la plus intense concentration.
— Bon sang, Frasier, c'est magnifique ! reprit-il. Avec ça, oRo va pouvoir rivaliser avec Sony !
Il sourit. Sony était la compagnie à abattre, celle qui envahissait tous les foyers.
— J'étais sûr que ça vous plairait, répondit Frasier. Ceci est le dernier combat de l'Inquisiteur. À ce stade du jeu, il est déjà très puissant et la reine est sa prisonnière. Le Preux Chevalier va mourir en voulant la libérer. C'est un chevalier, vous comprenez, il n'hésite pas à donner sa vie pour sa reine.
— Le merveilleux mythe de la chevalerie, commenta Van Zandt tout en grimaçant au moment où il parait un coup d'épée particulièrement dangereux. Il n'est pas facile à battre, ce chevalier. Mais crève, bon sang..., marmonna-t-il entre ses dents serrées. Allez, crève. Oui !
Le chevalier venait de tomber à genoux. Puis il s'effondra en avant et Van Zandt lui porta le coup fatal avec son fléau.
— J'avais néanmoins espéré quelque chose de plus..., commenta-t-il d'un air songeur.
Il fit un large geste.
— Explosif.
Frasier s'était attendu à une telle réaction de la part de Van Zandt, et il avait ménagé son petit effet. Il composa un code pour ouvrir une cinématique.
— Oui ! s'écria Van Zandt quand la calotte crânienne du Preux Chevalier vola en éclats, avec force débris de sang et d'os. Voilà ce que j'espérais. Pas mal, le coup du code à composer pour accéder à la cinématique ! Si les joueurs ne le trouvent pas au bout de six mois, on pourra organiser une «fuite». En deux heures, ça circulera partout sur le Net et ça nous fera une publicité extrêmement efficace pour pas un sou.
Il paraissait aux anges.
— On pourrait aussi glisser là-dedans quelques scènes de nu, poursuivit-il. Pour attirer un public plus large. Du sexe serait encore mieux.
Frasier songea aux scènes où Brittany Bellamy était entièrement nue. Il n'y avait pas de sexe, mais une violence tellement sauvage qu'elle plairait à Van Zandt. Il n'avait pas prévu de lui montrer le cachot des tortures aujourd'hui, mais après tout, pourquoi pas ? Il sortit un deuxième DVD de sa housse d'ordinateur.
— Vous voulez jeter un coup d'oeil au cachot ? demanda-t-il.
Van Zandt tendit impatiemment la main en affichant un air gourmand.
— Donnez-le-moi, dit-il.
Il le lui tendit et Van Zandt le lui arracha presque des mains.
— Vous allez voir le cachot à la toute fin du jeu, expliqua-t-il pendant que Van Zandt insérait le disque. L'Inquisiteur commence petit. Au début, il accuse de sorcellerie de simples propriétaires fonciers pour s'approprier leurs terres et il les tue avec des armes conventionnelles, épées, dagues, etc. À mesure que le jeu avance, il s'enrichit et peut se procurer de vrais instruments de torture, de plus en plus sophistiqués.
La séquence débutait sur un paysage nappé de brouillard et l'on pénétrait dans un cimetière, aux abords d'une église une réplique exacte d'une abbaye située près de Nice.
Van Zandt lui jeta un regard surpris.
— Vous avez mis le cachot dans une église ?
— Sous l'église. Près de la crypte.
Van Zandt eut un rictus.
— Vous êtes diabolique... Je ne voudrais pas me promener avec vous par une nuit d'orage.
La caméra pénétra dans l'église et passa devant la crypte. Van Zandt siffla doucement.
— Bravo, Frasier. J'aime beaucoup les gisants, vraiment. Ils font très authentiques.
— Merci.
Pour qu'ils aient l'air authentiques, il avait travaillé à partir de moules en plâtre... L'ennui, c'était qu'il avait éclusé le lubrifiant qui lui servait à enfiler sa prothèse. En attendant d'en commander, il avait dû emprunter celui de Claire.
La caméra descendit l'escalier, vers le cachot où attendait Brittany Bellamy.
— Cette femme, expliqua-t-il, c'est Brianna. Elle est accusée de sorcellerie. L'Inquisiteur sait qu'elle est vraiment une sorcière et veut lui soutirer ses secrets. Elle va se montrer très récalcitrante à l'idée de les partager.
— Taisez-vous... Laissez-moi regarder.
L'expression de Van Zandt passa de l'amusement à l'horreur quand l'inquisiteur fit asseoir la jeune femme sur la chaise à clous.
— Mon Dieu, murmura-t-il lorsque le cri de Brianna déchira l'air. Mon Dieu...
Comme Warren, Brittany Bellamy avait terriblement souffert et ses cris étaient réellement saisissants.
Quand l'Inquisiteur approcha une flamme de la chaise, Brianna hurla de plus belle. Au point que Van Zandt en devint tout pâle. La scène s'acheva sur le regard de Brianna au moment où elle rendait l'âme. Van Zandt se renversa dans son fauteuil en poussant un soupir de soulagement. Il avait le front couvert de sueur. Il contempla quelques instants l’écran sur lequel s'affichait maintenant le logo d'oRo.
Frasier trouva son silence de mauvais augure et intervint pour défendre son point de vue.
— Je ne vais rien changer, Van Zandt.

Van Zandt leva la main.

— Taisez-vous. Je réfléchis.

Cinq longues minutes s'écoulèrent encore, avant que Van Zandt se décide enfin à parler.

— Il faut couper cette scène, trancha-t-il.

Frasier sentit la colère monter en lui.

— Je ne couperai rien du tout !

Van Zandt leva les yeux au ciel.

— Vous ne savez pas vous montrer patient. Cette scène sera incluse dans le jeu, mais elle ne sera pas dévoilée tout de suite. Nous donnerons le code pour la scène du Preux Chevalier, ça nous servira de publicité gratuite. Ensuite, nous proposerons un autre code, pour ceux qui veulent avoir accès à la chaise à clous, mais cette fois, il faudra payer. Ouvrir cette partie du jeu coûtera vingt-neuf dollars et quatre-vingt-dix-neuf cents.

Le jeu était vendu à quarante-neuf dollars et quatre-vingt-dix-neuf cents. Frasier salua mentalement, au passage, le sens des affaires de son employeur.

— Vous êtes un vrai capitaliste, murmura-t-il.

Van Zandt posa sur lui un regard perçant.

— Bien sûr. C'est pour ça que le R est en majuscule dans notre logo.

Frasier songea au mot inscrit en tout petit sous le R d'oRo.

— Rilkdorn ?

Van Zandt eut un sourire tranchant.

— En hollandais, ça signifie «riche». Je suis là pour m'enrichir. Et j'espère que vous aussi.

Il tendit la main.

— Donnez-moi le reste.

Frasier secoua la tête.

— Je vous en ai donné assez pour la démo de Pinacle.

— Derek vous a donc parlé de Pinacle ?

— Oui, répondit Frasier avec une petite moue.

Van Zandt haussa un sourcil.

— Vous n'aimez pas Pinacle ?

— C'est Derek que je n'aime pas, articula Frasier en détachant bien ses mots pour imiter la diction appuyée de Van Zandt.

— Derek m'a été utile, mais il ne nous suivra pas au niveau supérieur. Je place en vous de grands espoirs, Frasier.

Il tendait toujours la main.

— Donnez-moi le reste. Maintenant.

Frasier fit la grimace, mais posa le dernier DVD dans la main de Van Zandt.

— Cette séquence met en scène le roi William, expliqua-t-il. Après la défaite du Preux Chevalier, William tente de sauver sa reine. Mais à ce stade, l'Inquisiteur est devenu un sorcier invincible. Le roi lui-même est impuissant à résister à son pouvoir et l'Inquisiteur le fait prisonnier.

Le sourire de Van Zandt s'élargit encore.

— Et quel sort lui réserve-t-il ?

Frasier songea aux hurlements de Warren Keyes. Il en frissonnait encore.

— Il l'écartèle avec un chevalet, et ensuite il lui arrache les viscères.

Van Zandt ricana.

— Rappelez-moi de ne jamais vous mettre en colère, Frasier.

 
Chapitre 11
 
Philadelphie, mardi 16 janvier, 11h30.
 
— Non, ce n'est pas tout à fait ce que je cherche, murmura Vito tout en caressant du bout des doigts la cotte de mailles.
Les costumes d'Andy's Attic étaient des copies de médiocre qualité qui n'auraient pas convenu à leur assassin, il en était sûr.
— Je vous ai montré toutes les cottes de mailles que je possédais, répondit sèchement Andy. Que cherchez-vous exactement ?
— Quelque chose de plus grand. Avec des mailles d'environ six millimètres de diamètre.
— Vous auriez dû le dire tout de suite, grommela Andy. Je n'ai pas cette qualité en magasin, mais je peux vous la commander.
Il alla chercher un catalogue dont il tourna les pages.
— Mais ce sera plus cher, ajouta-t-il.
Il lui montra la photo d'un homme portant une tunique en cotte de mailles, avec capuche.
— Ce haubergeon avec son camail coûte mille huit cents.
Vito battit des paupières.
— Dollars ?
Andy parut vexé.
— Évidemment, dollars. Qu'est-ce que vous croyez ? Elle est agréée par la SCA, l'association pour l'anachronisme créatif. On voit tout de suite que vous n'y connaissez rien, vous, en costumes du Moyen Âge. C'est pour un cadeau ?
Vito toussa pour dissimuler son embarras.
— Oui, mentit-il. Donc, mille huit cents. Et la tunique sans la capuche ?
— Mille deux cent cinquante.
— Vous vendez souvent ce genre d'articles dans votre magasin ?
— Non. Ceux-là, ils partent mieux sur mon site web.
— Vous en avez vendu récemment ? Avant Noël, par exemple...
— Oui, avant Noël j'en ai vendu neuf. Mais on m'en commande surtout à la période qui précède le festival médiéval. Vingt-cinq l'été dernier. Ceux qui apprécient vraiment les joutes ont besoin de s'habituer au costume, ils l'achètent toujours un peu en avance.
Andy ferma son catalogue et le tendit à Vito.
— Jetez un coup d'oeil, je vous en prie, inspecteur.
Vito fit la grimace. Il était démasqué.
— Désolé, s'excusa-t-il.
Andy lui sourit gentiment.
— Ne vous inquiétez pas, je saurai rester discret. Je m'en suis douté dès que vous avez franchi la porte de ma boutique. Mon oncle était inspecteur de police. Que cherchez-vous exactement ? Inspecteur... ?
— Ciccotelli. Une épée, plutôt longue. Et un fléau d'armes.
Andy ouvrit de grands yeux.
— Merde ! s'exclama-t-il. Comptez sur moi pour fouiller dans mes factures.
 
Mardi 16 janvier, 11h45.
 
Van Zandt enferma soigneusement le DVD dans le tiroir de son bureau.
— C'est du bon travail, Frasier.
Ce dernier se leva.
— Maintenant que vous avez tout ce qu'il vous faut pour Pinacle, je vous laisse. J'ai encore beaucoup à faire.
Van Zandt secoua la tête.
— Je voudrais discuter avec vous de deux ou trois points de détail. Reprenez votre fauteuil, je vous prie.
Frasier obéit en fronçant les sourcils.
— Quels points de détail ?
— Apprenez la patience, Frasier. Vous êtes encore jeune. Vous avez toute la vie devant vous.
Pourquoi les vieux conseillaient-ils toujours aux jeunes gens de patienter ? Il avait toute la vie devant lui, mais ça n'était pas une raison pour attendre indéfiniment.
— Quels points de détail ? répéta-t-il, cette fois entre ses dents.
Il avait rendez-vous avec Gregory Sanders à 15 heures et aucune envie de s'attarder.
Van Zandt soupira.
— La reine, par exemple. Avez-vous déjà pensé à son visage ?
Il songea à la fille du vieux.
— Oui, répondit-il.
— À quoi va-t-elle ressembler ?
Le visage de la fille qu'il destinait au rôle de la reine passa devant ses yeux.
— Elle sera jolie. Petite et brune. Un peu comme Brit... Brianna.
Merde. Il avait failli lâcher «Brittany».
Concentre-toi.
— Je ne pense pas que ce genre de beauté convienne à un tel personnage. Il faudrait quelque chose de plus imposant. Une femme grande. Brianna est trop petite.
Justement, il l'avait choisie pour ça. Il n'avait trouvé qu'un petit modèle de chaise et il tenait à ce que la femme qu'il y installerait s'y sente à l'aise. Question de respect.
— Vous souhaitez que je modifie le personnage de la reine ?
— Oui, répondit fermement Van Zandt en haussant un sourcil, comme s'il s'attendait à un refus.
Frasier considéra la proposition avec sérieux. Van Zandt sentait ce qui plaisait au public. Il savait ce qui se vendait bien. Il avait peut-être raison. Mais ça mettait la pagaille dans son programme. La troisième rangée serait bientôt complétée avec Gregory Sanders, la quatrième était réservée aux personnes-ressources, et on ne pouvait pas toucher aux deux tombes qui attendaient les enfants du vieux. Changer sa reine signifiait commencer une nouvelle rangée. Bah... Après tout... Il y avait de la place dans ce champ...
— Je vais y réfléchir, dit-il.
— Vous le ferez, corrigea Van Zandt d'un ton doucereux.
Frasier eut envie de l'envoyer paître, mais se retint. Pour l'instant, il avait encore besoin de lui.
— Ensuite, je voudrais vous parler de la séquence du fléau d'armes, poursuivit Van Zandt.
Il plissa les yeux.
— Pourquoi la séquence du fléau d'armes ? Elle est terminée.
— Non, pas de mon point de vue. Je la trouve trop proprette, décevante. Pourquoi ne pas la mettre au premier plan et créer autre chose pour la séquence à accès codé ? La tête pourrait exploser, le personnage pourrait être complètement décapité. C'est...
— Non. Ça ne serait pas vraisemblable. Avec un fléau d'armes, on ne fait pas exploser une tête et on ne décapite pas un bonhomme.
Il avait été lui-même très déçu du résultat. Mais qu'y faire ?
Van Zandt lui jeta un regard méfiant.
— Comment le savez-vous ?
— J'ai fait des recherches, interrogé des spécialistes.
Van Zandt haussa les épaules.
— Et après ? On s'en fiche, de ce qui se produit vraiment quand on frappe la tête d'un homme avec un fléau d'armes. Nous sommes dans la fiction, oui ou non ? Il faut avant tout rendre le jeu excitant et rehausser le niveau de la séquence.
Frasier compta mentalement jusqu'à dix, le temps de se calmer. N'oublie pas, ce n'est qu'un moyen pour parvenir à tes fins. Bientôt, tu pourras laisser cet imbécile derrière toi.
— Très bien, concéda-t-il.
Il allait se lever, mais Van Zandt l'arrêta d'un geste.
— Attendez, je n'ai pas terminé. Encore un petit détail. Je pense à votre cachot. Il y manque quelque chose.
— Quoi ?
— Une vierge de fer.
Pour l'amour de Dieu. Quel ignorant ! Van Zandt commençait à baisser sérieusement dans son estime.
— Non, dit-il fermement.
— Mais bon sang, Frasier, pourquoi ? s'énerva Van Zandt.
— Parce que ça ne colle pas avec l'époque. Les vierges de fer n'apparaissent pas avant le XVème siècle. Je ne mettrai pas de vierge de fer dans mon cachot.
— Mais les joueurs seront déçus. Ils s'attendront tous à en trouver une dans leur cachot.
— Vous savez combien de temps il faut pour...
Il s'interrompit pour respirer. Il avait failli dire «fabriquer».
Mais pas de vierge de fer. C'était introuvable et il n'était pas question qu'il en fabrique une lui-même.
— Jager, je vais vous trouver une nouvelle reine et aussi retravailler la séquence du fléau. Mais je ne mettrai pas d'anachronisme dans mon cachot.
Van Zandt lui lança un regard noir, puis il se pencha pour prendre une feuille de papier à lettre à en-tête.
— Sur ce papier, je vois que je suis mentionné en tant que président. Pas vous. Donc, vous ferez ce que je vous demande.
Frasier serra les dents et ramassa d'un geste rageur l'étui de son portable.
— Très bien, dit-il.
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— Pardon...
Derek s'arrêta sur l'escalier qui menait au porche d'entrée de l'immeuble d'oRo. Il tenait dans la main son déjeuner, un plat fade et triste provenant d'un traiteur du quartier. L'homme qui venait de le héler sortait d'un taxi, une petite valise à la main. Il était bien habillé, niais il avait la mine défaite de quelqu'un qui ne dort plus depuis des jours.
— Oui ? dit Derek.
— Vous êtes bien Derek Harrington ?
— Oui, pourquoi ?
L'homme grimpa les marches pour le rejoindre. Derek fut frappé par son expression désespérée.
— Je voudrais vous parler. Au sujet de mon fils et de votre jeu.
— Si vous êtes furieux parce que votre fils joue trop à Derrière les lignes ennemies, sachez que je ne peux rien faire pour vous.
— Non, non, vous ne comprenez pas. Mon fils ne joue pas à votre jeu. Je l'ai reconnu parmi les personnages. Il est dans le jeu.
Il sortit de sa poche une photo de la taille d'un portefeuille.
— Je m'appelle Lloyd Webber. Je viens de Richmond, en Virginie. Mon fils Zachary a quitté la maison il y a environ un an. Il a fugué en nous laissant un mot expliquant qu'il partait pour New York. Depuis, nous n'avons plus de nouvelles de lui.
— Je suis désolé, monsieur Webber, mais je ne vois pas où vous voulez en venir.
— Dans l'une des séquences de votre jeu, un jeune allemand est tué d'une balle entre les deux yeux. Cet allemand est le portrait exact de mon fils, je suis persuadé qu'il a inspiré le personnage. C'est pourquoi j'ai cherché les coordonnées de votre société. Je me suis déplacé jusqu'ici... Je vous en supplie... Si vous conservez une trace de vos modèles, vérifiez. Il est peut-être encore à New York.
— Nous n'employons pas de modèles, monsieur Webber. Je suis vraiment désolé.
Derek voulut s'éloigner, mais Webber le dépassa pour l'empêcher de partir.
— Regardez au moins sa photo, je vous en supplie. J'ai tenté de vous joindre par téléphone à plusieurs reprises, mais vous n'avez jamais accepté de me parler.
Il lui tendit la photo. Derek eut pitié de lui et la prit.
Ce qu'il découvrit lui coupa le souffle. Cet homme avait raison. Son fils avait le visage du soldat allemand de Derrière les lignes ennemies. Il ne s'agissait pas d'une vague ressemblance. C'était vraiment lui.
— Il... Mon fils est très beau, dit Webber.
Ses yeux se remplirent de larmes.
— Vous êtes certain qu'il n'a pas posé pour vous ? insista-t-il.
Derek se sentait au bord du malaise. À la minute où il avait jeté les yeux sur le travail de Frasier, il avait décelé un élément de réalisme qui dépassait les limites de la décence. Mais à présent, il imaginait le pire...
— Pouvez-vous me confier cette photo, monsieur Webber ? Je la ferai circuler dans l'équipe. Nous n'employons pas de modèles, mais peut-être que l'un d'entre nous a rencontré votre fils. Au restaurant, dans un bus... Nous cherchons l'inspiration un peu partout.
— Oui, gardez-la, je vous en prie. J'en ai plusieurs, je peux même vous en donner d'autres.
Il lui tendit d'une main tremblante sa carte de visite et Derek la prit.
— N'hésitez pas à m'appeler sur mon portable, ajouta Webber. À n'importe quelle heure. Je compte rester à New York encore quelques jours, le temps que vous soyez fixé.
Derek contempla la photo et la carte de visite. Frasier Lewis était encore à l'intérieur avec Jager. Il songea à lui mettre la photo sous le nez et à lui poser la question qui lui brûlait les lèvres. Mais il n'était pas certain d'avoir envie d'entendre la réponse.
Conduis-toi en homme, Derek. Bats-toi pour quelque chose, au moins une fois dans ta vie.
Il leva les yeux vers Webber et acquiesça.
— Je vous tiendrai au courant, quel que soit le résultat de mes recherches, je vous le promets.
Les yeux de Webber brillèrent de gratitude et d'espoir.
— Merci, dit-il simplement.
 
Mardi 16 janvier, 12h05.
 
Quand Frasier aperçut Derek Harrington qui le guettait à la sortie de l'immeuble, la fureur qu'il s'efforçait de contrôler atteignit son paroxysme. Son poing se crispa autour de la poignée de la sacoche contenant l'ordinateur, un poing qu'il aurait voulu pouvoir écraser sur la gueule d'Harrington. Mais ce n'était ni l'endroit ni le moment, et il se contenta de passer devant lui en l'ignorant superbement.
— Lewis ! appela Harrington. Attendez ! Il faut que je vous parle.
— Je suis en retard, marmonna-t-il tout en commençant à descendre les marches. Plus tard.
— Non, maintenant, insista Harrington en le tirant violemment par l'épaule.
Frasier faillit perdre l'équilibre et se rattrapa de justesse à la rambarde de fer. Il repoussa rageusement la main d'Harrington.
— Ne me touchez pas, dit-il en se retenant de hurler.
Derek recula en grimpant deux marches. Leurs yeux se trouvèrent à la même hauteur et Frasier découvrit dans le regard de cet imbécile d'Harrington une lueur qu'il n'avait jamais remarquée auparavant. Une lueur de défi.
— Sinon quoi ? demanda tranquillement Derek. Que me feriez-vous, Frasier ?
Ici et maintenant, rien. Mais tu auras ta part un jour ou l'autre.
— Je suis en retard, je dois y aller, ajouta-t-il.
Il lui tourna le dos, mais Derek lui emboîta le pas, puis le dépassa de manière à lui barrer le passage au pied des marches.
— Sinon quoi ? insista-t-il d'une voix plus forte. Vous me frapperiez ?
Il grimpa une marche et jeta un coup d'oeil autour de lui.
— Vous me tueriez ? murmura-t-il.
— Vous êtes fou, rétorqua Frasier en se remettant à descendre l'escalier.
Mais Harrington le retint par le bras. Cette fois, Frasier s'y était préparé. Sa jambe valide était solidement campée et il ne perdit pas l'équilibre.
— Vous me tueriez, Frasier ? répéta Harrington, toujours à voix basse. Comme vous avez tué Zachary Webber ?
Il sortit une photo de sa poche de veste.
— La ressemblance avec votre soldat allemand est tout à fait surprenante, vous ne trouvez pas ?
Frasier baissa les yeux vers la photo et parvint à conserver un visage impassible. Pourtant, son coeur s'était mis à battre fort. Il avait devant lui le visage de Zachary Webber, tel qu'il l'avait rencontré le jour où il l'avait pris en stop sur la I-95, près de Philadelphie. Zachary allait à New York pour tenter sa chance dans le cinéma. Comme son père lui avait demandé de finir d'abord le lycée, il avait fugué. «Je vais lui montrer, avait-il dit. Quand je serai célèbre, je lui ferai ravaler son sermon.»
Ces mots-là avaient rappelé à Frasier ceux qu'il avait prononcés au même âge. Le destin avait voulu qu'il rencontre Zachary. Comme il avait voulu qu'il rencontre Warren, avec son tatouage.
— Et alors ? demanda-t-il d'un ton dégagé.
Il descendit jusqu'au trottoir et se tourna pour regarder Derek dans les yeux une dernière fois. Derek n'avait pas bougé.
— Vous devriez réfléchir avant de lancer des accusations de cette nature, Harrington. Vous pourriez le regretter.
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— Vous n'étiez pas très convaincante en Jeanne d'Arc, aujourd'hui, déclara Ted Albright en fronçant les sourcils.
Sophie lui jeta un regard en coin tout en ôtant ses solerets.
— Je vous ai déjà dit qu'il faudrait confier cette visite à Theo. Cette armure est trop lourde. J'ai mal à la tête et je souffre atrocement du dos.
Il n'y avait pas que son dos qui souffrait. Sa fierté aussi en prenait un coup.
— Bon, je vais déjeuner, annonça-t-elle.
Ted la retint par le bras avec une douceur surprenante.
— Attendez, dit-il.
Elle se tourna lentement vers lui, en se préparant à une nouvelle dispute.
— Quoi ? demanda-t-elle d'un ton brusque.
Elle se radoucit en découvrant son expression. Ted Albright était un homme très séduisant, mais en ce moment, avec ses larges épaules affaissées et son visage défait, il paraissait surtout abattu.
— Que se passe-t-il ? insista-t-elle plus gentiment.
— Je sais ce que vous pensez de moi, Sophie, commença-t-il.
Comme elle ne protestait pas, il eut un petit sourire.
— Et je vous remercie de ne pas chercher à le nier.
Il soupira.
— Mon grand-père est mort avant votre naissance et vous ne l'avez pas connu...
— J'ai étudié de près sa carrière, fit-elle remarquer.
— Mais ce n'est pas dans un livre que vous trouverez la vérité à son sujet. Mon grand-père n'était pas un érudit rigide et coincé, ajouta-t-il à voix basse.
De nouveau, il sourit.
— Il était drôle. Il est mort quand j'étais encore enfant, mais je me souviens qu'il adorait les dessins animés. Son préféré, c'était Bugs Bunny. Il me prenait sur son dos pour jouer au cheval et il était fan des Stooges. Il riait beaucoup. Il appréciait énormément le théâtre. Comme moi.
Il la regarda droit dans les yeux.
— Je voudrais que ce musée soit un endroit qui attire les enfants. Un endroit que mon grand-père aurait aimé visiter.
Sophie demeura un moment silencieuse, ne sachant que dire.
— Ted, je crois que je comprends... Mais, voyez-vous, je suis une érudite rigide et coincée et... Me demander de me déguiser, c'est... Je me sens humiliée.
Il secoua la tête.
— Vous n'êtes pas rigide et coincée, Sophie. Mais vous n'avez pas prêté attention au visage des enfants quand vous leur parlez... Ils sont fascinés. Ils adorent.
Il poussa un soupir.
— J'ai programmé des visites tous les jours durant les semaines à venir. Nous avons terriblement besoin de cette rentrée d'argent. Tout ce que je possède, je l'ai investi dans ce musée. Si j'échoue, je serai obligé de vendre la collection. Ça me consternerait. C'est tout ce qui me reste de mon grand-père, vous comprenez ?
Sophie ferma les yeux.
— J'y réfléchirai, Ted, murmura-t-elle. Mais pour le moment, j'ai faim, je sors déjeuner.
— N'oubliez pas les Vikings, lui rappela-t-il tandis qu'elle s'éloignait.
— Je n'oublierai pas, marmonna-t-elle.
Elle se sentait partagée entre la culpabilité et ce qu'elle considérait comme une légitime colère.
— Sophie, Sophie ! Venez !
C'était la voix de Patty Ann qui mâchonnait bruyamment un chewing-gum derrière son comptoir.
Sophie traversa le hall en soupirant. Aujourd'hui, Patty Ann avait voulu adopter le style Brooklyn comédie musicale des années cinquante, mais c'était un peu raté.
— Laisse-moi deviner..., lui dit-elle en se penchant par-dessus le comptoir. C'est bientôt l'audition pour la comédie musicale Blanches colombes et vilains messieurs ?
— Oui, je me mets dans le personnage, répondit Patty Ann. Vous avez un colis, ajouta-t-elle en désignant du menton un coin du comptoir. C'est le deuxième de la journée. Vous êtes gâtée.
Encore un paquet... Ce n'était pas forcément une bonne nouvelle.
— Tu as vu la personne qui me l'a apporté ? demanda Sophie.
— Bien sûr que je l'ai vue. Il s'agissait d'une dame.
— Et cette dame, elle avait un nom ?
— Bien entendu, répondit Patty avant de faire une bulle avec son chewing-gum. Un nom à rallonge. Ciccotelli - Reagan.
Sophie fut d'abord soulagée, puis surprise.
— Sans blague ?
— Juré, minauda Patty en prenant un air entendu. Je lui ai demandé si elle était parente avec un certain inspecteur plutôt beau mec et elle m'a répondu qu'elle était sa soeur. Puis elle a voulu savoir si j'étais Sophie.
— Je t'en supplie, dis-moi que tu n'as pas répondu oui.
— Bien sûr que non ! s'indigna Patty Ann. Je n'endosse que des rôles intéressants. Sans vouloir vous vexer, Sophie, votre personnage n'a rien d'excitant.
— Ah... Merci, Patty Ann. C'est la bonne nouvelle de la journée.
Patty Ann inclina la tête d'un air songeur.
— C'est marrant, c'est aussi ce qu'elle m'a dit.
Sophie appréciait déjà la soeur de Vito.
— Merci, Patty Ann, répéta-t-elle.
Une fois dans son petit bureau sans fenêtre, elle se laissa aller à rire. Patty Ann n'était pas une mauvaise fille. Dommage que l'armure ne soit pas à sa taille, sans quoi elle aurait été parfaite dans le rôle de Jeanne d'Arc. Elle riait encore quand elle s'installa à son bureau pour ouvrir plus commodément le paquet.
Il contenait un petit cylindre argenté ressemblant vaguement à un stylo. Elle mit quelques secondes à comprendre. Sur le côté, il y avait un petit bouton. Elle appuya. Le capuchon se souleva. Un rayon bleuté en sortit, en même temps qu'un faible bruit imitant une sirène.
Le flash de Men in Black. Celui qui effaçait tous vos souvenirs... Vito Ciccotelli lui proposait un nouveau départ entre eux.
Dans le fond de la boîte, il y avait un message. L'écriture était celle d'une femme, mais le texte était signé par un homme.
Brewster est un crétin. Oubliez-le. V.
Le postscriptum fit sourire Sophie :
Avant d'utiliser le flash, pensez à ôter vos lunettes mauves, sinon il ne fonctionnera pas.
Une petite flèche indiquait qu'il fallait lire au verso.
Je vous dois toujours une pizza. Je connais un restaurant, à deux pas de l'université, qui en sert de délicieuses. J'y serai ce soir, après l'heure de votre cours. Si vous tenez à votre récompense, venez m'y rejoindre...
Sophie rangea le mot et le jouet dans la boîte, puis elle s'assit et se mit à réfléchir.
La pizza... Il tenait à la remercier, mais elle aussi lui devait une fière chandelle. Elle vérifia l'heure à sa montre. Entre la visite guidée de l'exposition sur les Vikings et le cours de ce soir, elle n'avait pas beaucoup de temps, mais peut-être suffisamment, tout de même, pour faire ce qu'elle avait à faire.
Vito n'avait rien obtenu d'Alan Brewster, elle n'en était pas surprise. Quant à Moraux, il serait probablement désireux de collaborer, mais il n'avait pas de contacts avec le milieu des collectionneurs européens et n'avait pas connu personnellement le riche Italien qui venait de décéder.
Mais il y avait quelqu'un d'autre. Un ami de son père qui connaissait du beau monde et qui ne lui refuserait rien. Elle prit son calepin et composa son numéro de téléphone.
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Son coeur battait encore furieusement tandis qu'il roulait sur cette portion de la I-95 où il avait pris en stop Zachary Webber l'année précédente. Décidément, aujourd'hui, rien ne se passait comme prévu. Et l'imprévu, il n'aimait pas.
Ça avait commencé avec Van Zandt et ses exigences stupides. Une vierge de fer, une nouvelle reine, l'explosion d'une tête. Il avait cru que Van Zandt apprécierait le sérieux de son travail et serait d'accord pour respecter l'authenticité historique, mais il s'était trompé. Ce type ne valait pas mieux que les autres.
Ensuite Harrington... Mais où ce crétin d'Harrington avait-il trouvé cette photo ? Heureusement, ça n'avait pas vraiment d'importance. Personne ne pouvait prouver qu'il avait rencontré Zachary Webber, et encore moins qu'il avait braqué sur lui un Luger allemand de 1943. Harrington avait deviné juste, mais il s'excitait pour rien.
N'empêche que ce geignard se trouvait probablement en ce moment même dans le bureau de Van Zandt, en train d'essayer de le convaincre. De quoi ? De me virer ? De me dénoncer aux flics ? Van Zandt allait refuser tout net. Il ne pouvait pas se présenter les mains vides à Pinacle. Il a besoin de moi. Malheureusement, la réciproque était vraie. Lui aussi avait besoin de Van Zandt. Du moins pour le moment.
En revanche, il devenait urgent de s'occuper d'Harrington, qui risquait de colporter son histoire ailleurs pour chercher une oreille complaisante. Van Zandt lui-même l'avait reconnu, Harrington avait fait son temps.
Il ricana. Van Zandt ne croyait pas si bien dire. Il allait s'occuper d'Harrington. Mais pour le moment, il avait un rendez-vous plus urgent.
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Derek avait attendu une heure et demie avant d'être reçu dans le bureau de Jager, et il en avait profité pour réfléchir à la manière d'exposer ses soupçons au sujet de Frasier Lewis sans passer pour un allumé. Il lui fit donc un compte-rendu clair et posé. Jager l'écouta sans l'interrompre en arborant un air préoccupé, mais Derek ne fut pas dupe, son regard exprimait l'indifférence et l'ennui.
— C'est une accusation très grave, Derek, dit-il enfin.
— Bien sûr que c'est grave, mais tu ne peux pas nier la ressemblance entre ce garçon et le personnage de Lewis.
— Je ne songe pas à la nier. Mais de là à l'accuser de meurtre...
— Lewis n'a pas admis la ressemblance, lui. Tu ne trouves pas ça bizarre ?
— Mais que voulais-tu qu'il te dise ? Mets-toi cinq minutes à sa place. Tu l'accusais de meurtre. Tu aurais voulu qu'il te réponde «Oui, tu as raison, j'ai enlevé Zachary Webber, je lui ai tiré une balle dans la tête et je me suis inspiré de la scène pour mon personnage» ?
Il inclina la tête de côté en affichant un air perplexe.
— Ça ne te paraît pas un peu fou, comme hypothèse ?
Oui, ça paraissait fou, complètement fou, surtout énoncé aussi crûment. Mais Frasier n'était pas net, Derek en était sûr.
— Comment expliques-tu ça ? demanda-t-il à Jager en tapotant la photo du bout de l'index. Ce garçon a disparu et l'un des personnages de Derrière les lignes ennemies est son sosie.
— Il l'a vu quelque part, voilà tout. Où cherchais-tu l'inspiration, Derek ?
«Cherchais»... Au passé. Une boule de désespoir gonfla le coeur de Derek.
— Tu ne sais rien de cet homme, protesta-t-il. Tu ne sais même pas où il travaillait avant que tu l'engages.
— Je sais tout ce que j'ai besoin de savoir, rétorqua Jager en poussant un journal vers Derek.
Derek contempla fixement la photo d'un Jager resplendissant de confiance. L'article titrait en grosses lettres :
 
L'exploit d'oRo : oRo fait son entrée à Pinacle.
 
— Tu considères que tu as réussi, dit Derek d'un ton morne.
— Oui. J'ai réussi, répondit Jager en insistant sur le pronom personnel.
— Tu veux que je démissionne ?
Jager haussa un sourcil.
— Je n'ai jamais dit ça, protesta-t-il avec un calme exaspérant.
Derek se sentit brusquement soulagé. Il savait maintenant ce qu'il avait à faire. Il se leva lentement.
— Eh bien, considère donc que je viens de te donner ma démission.
Il s'arrêta sur le seuil et se retourna pour contempler cet homme qui avait autrefois été son meilleur ami.
— Je crois que je n'ai jamais vraiment su qui tu étais, murmura-t-il.
Jager était toujours aussi calme.
— Les hommes de la sécurité vont t'accompagner à ton bureau. Tu peux emballer tes affaires.
— Je devrais te souhaiter bonne chance, Jager, mais ce serait de l'hypocrisie. J'espère que tu auras ce que tu mérites.
Jager le fixa d'un oeil froid.
— À présent que tu ne travailles plus avec nous, j'aime autant te prévenir que si tu oses médire d'un de mes employés, je te poursuivrai en justice pour diffamation.
— Autrement dit, tu me conseilles de me tenir à distance de Frasier Lewis, répliqua amèrement Derek.
Le sourire de Jager avait quelque chose de terrible et de désespérant.
— Finalement, tu sais tout de même qui je suis.
 
New Jersey, mardi 16 janvier, 14h30.
 
Vito roulait dans un calme petit quartier de Jersey en suivant les indications de Tim Riker. Il avait laissé Andy devant ses factures de ventes d'épées, et il s'apprêtait à rejoindre Tim et Beverly chez Brittany Bellamy. Tim et Bey l'attendaient sur le trottoir.
— C'est là qu'habite Brittany ? demanda-t-il en sortant de voiture.
Beverly acquiesça.
— C'est la maison de ses parents, mais nous n'avons rien de mieux. Si elle ne vit pas ici, ils nous donneront peut-être son adresse.
— Tu ne les as pas encore vus ?
— Non, dit Tim. On t'attendait. Nous avons contacté l'un des photographes mentionnés sur son CV, il a engagé Brittany pour la publicité d'une bijouterie locale au printemps dernier.
— C'était pour des bagues, expliqua Beverly d'un air sombre. On ne voit que ses mains.
— Nick et moi pensons que le tueur a choisi Warren pour son tatouage. Peut-être s'est-il intéressé à Brittany pour ses mains ? Quelqu'un a signalé sa disparition ?
— Non, répondit Tim en fronçant les sourcils. Elle est peut-être vivante et en pleine forme.
— Allons-y, nous serons fixés, dit Vito en se dirigeant vers l'entrée de la maison pour frapper à la porte.
Quelques minutes plus tard, une adolescente vint leur ouvrir. Elle devait avoir dans les quatorze ans, elle était à peu près de la taille de leur victime, et elle avait les mêmes cheveux châtain foncé. Elle serrait un paquet de mouchoirs dans sa main.
— Oui ? demanda-t-elle d'une voix nasillarde.
Vito lui montra son insigne.
— Je suis l'inspecteur Ciccotelli. Vos parents sont là ?
— Non, renifla-t-elle. Ils travaillent.
Elle plissa les yeux.
— Que voulez-vous ? demanda-t-elle.
— Nous cherchons Brittany Bellamy.
Elle redressa le menton et renifla de nouveau.
— Ma soeur ? Qu'est-ce qu'elle a fait ?
— Rien. Nous avons quelques questions à lui poser. Elle vit ici ?
— Non.
Beverly fit un pas en avant.
— Vous avez son adresse ?
— Non. Vous devriez plutôt vous adresser à mes parents. Ils rentrent vers 18 heures.
— Peut-on les joindre au travail ? insista Beverly.
Une lueur d'inquiétude passa dans les yeux bouffis de l'adolescente.
— Il est arrivé quelque chose à Brittany ?
— Nous ne sommes sûrs de rien, répondit Vito. Mais nous avons réellement besoin de rencontrer vos parents.
— Attendez, dit-elle.
Elle referma la porte et ils entendirent qu'elle mettait le verrou. Deux minutes plus tard, elle réapparut avec un téléphone sans fil qu'elle tendit à Vito.
— Ma mère, annonça-t-elle.
— Madame Bellamy ? demanda Vito.
— Oui, répondit une voix de femme qui paraissait hésiter entre l'exaspération et l'angoisse. Ma fille me dit que vous êtes inspecteur de police. Est-ce que Brittany a fait une bêtise ?
— Je suis l'inspecteur Ciccotelli, de la police de Philadelphie. Quand avez-vous vu Brittany pour la dernière fois ?
Il y eut un temps de silence.
— Seigneur... Est-ce que... ? Elle a des ennuis ?
— Quand l'avez-vous vue pour la dernière fois, madame Bellamy ?
— Elle est morte, c'est ça ? fit la voix qui commençait à s'affoler. Seigneur !
— Madame Bellamy, calmez-vous, je vous en prie. Quand...
Mais la femme sanglotait et ne l'écoutait plus. Les yeux de l'adolescente se remplirent de larmes et elle prit le téléphone des mains de Vito.
— Rentre à la maison, maman, dit-elle. Je vais prévenir papa.
Elle raccrocha et tint le téléphone serré contre sa poitrine, un peu comme Warren Keyes avait dû tenir son épée.
— C'était après Thanksgiving, expliqua-t-elle. Elle s'est disputée avec papa parce qu'elle venait de laisser tomber ses études de dentiste pour devenir actrice.
Elle battit des paupières et ses larmes roulèrent sur ses joues.
— Elle a quitté la maison et on n'a plus eu de nouvelles. Elle est morte, c'est vrai ?
Vito soupira.
— Vous avez un ordinateur ?
Elle fronça les sourcils.
— Oui, il est tout neuf.
— Vous l'avez acheté quand ? demanda Vito.
— Il y a environ un mois, balbutia-t-elle. Après le départ de Brittany, le vieux avait complètement grillé. Mon père était furieux, il n'avait rien sauvegardé.
— Nous allons devoir fouiller la chambre de votre soeur, dit Vito. Avec la permission de vos parents, bien entendu.
Elle détourna le regard. Ses lèvres tremblaient.
— J'appelle tout de suite papa, murmura-t-elle.
— Je reste là, dit tout bas Vito à Beverly. Rentrez et commencez à chercher 3-l sur UCanModel.
— Le type au fléau d'armes, dit Tim d'un ton grave. Mais comment procède-t-on ?
— Par les critères physiques. Si vous n'arrivez à rien, contactez Brent Yelton de ma part. C'est un gars de la section informatique, il vous aidera. Profitez-en pour lui demander s'il peut obtenir une liste de tous ceux qui ont été contactés en même temps que Brittany et Warren. J'imagine que notre tueur a dû joindre plusieurs personnes, avant de choisir celle qui lui convenait vraiment. Nous aurons peut-être la chance d'en trouver une qui est encore en vie et dont l'ordinateur n'a pas été nettoyé.
Bey et Tim acquiescèrent.
— Entendu, dit Beverly.
L'adolescente était revenue.
— Mon père arrive, annonça-t-elle.
Vito remarqua une petite chapelle catholique construite contre la maison.
— Vous avez un prêtre ? demanda-t-il.
Elle acquiesça.
— Je vais l'appeler aussi, répondit-elle à voix basse.
 
*
**
 
Mardi 16 janvier, 15h20.
 
Gregory Sanders jeta pour la dixième fois un coup d'oeil à sa montre. Il attendait dans le bar où Munch lui avait donné rendez-vous, mais Munch ne venait pas. Il savait seulement qu'il s'agissait d'un vieil homme et qu'il marchait en s'appuyant sur une canne. Il n'avait aucun moyen de le joindre.
La serveuse s'arrêta à sa table.
— Vous ne pouvez pas rester si vous ne consommez pas, dit-elle.
— J'attends quelqu'un. Apportez-moi un G&T.
Elle inclina la tête et le contempla d'un air songeur.
— Je suis sûre de vous avoir déjà vu quelque part...
Elle claqua des doigts.
— La pub pour Sanders... La société de nettoyage des fosses septiques. C'était trop drôle...
Il lui répondit par un sourire figé et elle s'éloigna. Il avait participé à de très bonnes campagnes publicitaires au niveau national, mais les gens de Philadelphie se souvenaient surtout de cette stupide campagne que son père leur avait imposée, à lui et à ses frères. Difficile d'être pris au sérieux avec un truc pareil. Et Greg avait justement besoin qu'on le prenne au sérieux. Besoin qu'Ed Munch décide de l'engager.
Il caressa discrètement le couteau à cran d'arrêt qu'il avait dissimulé dans sa manche. Il avait besoin de l'argent du vieux - de tout son argent -, mais il ne pouvait pas se permettre d'attendre indéfiniment ici, exposé dans ce bar, quand deux types le cherchaient pour lui faire un sort.
Son téléphone sonna dans sa poche, et il regarda autour de lui d'un air inquiet en se demandant s'il n'était pas repéré. Puis il se rassura. Personne en vue. Et de toute façon, Jill était la seule à avoir son numéro de portable.
— Allô ?
Jill pleurait.
— Qu'est-ce qui se passe ? demanda-t-il d'une voix inquiète.
— Je te déteste, sanglota-t-elle dans l'appareil. Ils sont venus ici, chez moi. Ils te cherchaient. Ils ont tout cassé. Ils s'en sont pris à moi.
Elle était hystérique. Elle criait si fort qu'il en avait mal à l'oreille.
— Qu'est-ce qu'ils t'ont fait ? demanda-t-il avec la peur au ventre.
— Ils m'ont frappée. Ils m'ont cassé deux dents.
Elle se calma soudainement.
— Et ils m'ont prévenue qu'ils reviendraient demain et qu'ils me feraient pire. À présent, c'est moi qui vais devoir me cacher. À partir de maintenant, tu peux prier pour qu'ils te trouvent avant moi, parce que, moi, je suis décidée à te faire la peau.
— Jill, je suis désolé...
Elle ricana.
— Bien sûr, que tu es désolé ! C'est exactement ce que me disait mon père. C'est aussi ce que disait le tien, non ?
Elle raccrocha et il poussa un long soupir. S'ils le trouvaient, ils ne l'épargneraient pas. Et si par miracle il s'en sortait vivant, il aurait la gueule démolie et ne pourrait plus travailler pendant des semaines. Il devait absolument se procurer de l'argent. Aujourd'hui.
Munch avait déjà près d'une demi-heure de retard. Sans doute ne viendrait-il pas... Greg se leva et sortit. Il ne savait pas où aller. Tout en songeant qu'il ne lui restait plus qu'à cambrioler une épicerie, il traversa pour prendre un bus. Il pouvait aussi quitter Philadelphie. C'était encore le plus sûr.
— Monsieur Sanders ?
Greg fit volte-face, le coeur battant. Mais ce n'était qu'un vieil homme parfaitement inoffensif. Et qui marchait avec une canne.
— Munch ?
— Désolé, je suis en retard. Je vois que vous partiez... Vous êtes toujours intéressé par mon documentaire ?
Greg tenta de jauger la taille de l'homme. Il avait dû être grand, mais il était maintenant voûté et tout ratatiné.
— Vous payez toujours en liquide ? demanda-t-il.
— Bien entendu. Vous avez une voiture ?
Sa voiture, il l'avait vendue depuis belle lurette.
— Non.
— Dans ce cas, nous prendrons mon pick-up. Je suis garé un peu plus loin.
Greg songea qu'une fois qu'il aurait le fric du vieux, le pick-up lui servirait pour filer loin de Philadelphie.
— Allons-y, dit-il.
 
Mardi 16 janvier, 16h05.
 
Sophie regagnait son bureau après la maudite visite guidée de l'exposition viking, quand elle entendit sonner le téléphone. Elle se précipita pour décrocher. En Europe, il était plus de 20 heures. L'homme qu'elle avait appelé tout à l'heure venait probablement de finir de dîner.
— Allô ?
— Docteur Johannsen, fit une voix hautaine et affectée.
Elle la reconnut aussitôt. Amanda Brewster...
— Oui, dit-elle d'un ton résigné.
— Vous savez qui je suis ?
Elle jeta un coup d'oeil du côté de la boîte contenant la souris et une bouffée de colère l'envahit.
— Vous êtes une malade mentale, répondit-elle.
— Et vous, vous avez la mémoire courte. Je vous avais dit de ne plus vous approcher de mon mari.
— C'est vous, qui avez la mémoire courte. Je vous ai clairement expliqué que je n'en voulais plus, de votre mari. Vous n'avez rien à craindre de moi. À votre place, je me soucierais plutôt de sa nouvelle assistante.
— Si vous étiez à ma place, vous ne seriez pas obligée de courir après Alan, répondit Amanda Brewster d'un ton suffisant.
Sophie leva les yeux au ciel.
— Je crois vraiment que vous avez besoin de l'aide d'un psychiatre.
— Ce dont j'ai besoin, c'est que des petites putes comme vous laissent mon mari tranquille, cracha Amanda entre ses dents. Je vous avais prévenue que si vous recommenciez, je ruinerais votre carrière.
Comme si Alan et son équipe ne s'en chargeaient pas suffisamment en salissant sa réputation...
Elle prit machinalement à la main le flash de Vito. Ce petit joujou ne risquait pas d'effacer son erreur passée, mais ça n'était pas une raison pour se laisser abattre. Autrefois, elle avait éprouvé le besoin de fuir loin d'Alan, mais aujourd'hui, elle avait l'intention de se défendre.
— Encore une fois, Amanda, je vous conseille de consulter un spécialiste. Et sachez que vos menaces ne m'impressionnent pas. Je n'ai plus peur de vous.
— Je ne vous impressionne pas ? Vous avez tort. Regardez où vous en êtes... Vous travaillez pour un crétin, dans un musée de troisième zone. Vous pensez sans doute que vous ne pouvez pas tomber plus bas ?
Elle ricana.
— Quand j'en aurai terminé avec vous, vous en serez à creuser des tranchées pour les égouts. Ça vous rappellera les fouilles archéologiques.
Sophie ne put retenir un gloussement de surprise. Des tranchées pour les égouts... Amanda avait utilisé les mêmes mots dix ans plus tôt. À vingt-deux ans, ça l'avait impressionnée, mais à trente-deux, elle comprenait qu'il s'agissait d'une menace de déséquilibrée. Amanda Brewster méritait surtout sa pitié. Mais ça, ce n'était pas pour tout de suite.
— Si vous m'envoyez un autre colis, je vais tout droit à la police, murmura-t-elle d'un ton ferme.
Elle raccrocha et contempla d'un oeil morne son petit bureau sans fenêtre. Amanda avait raison sur un point, elle travaillait dans un musée de troisième zone...
Mais cela pouvait changer, car, contrairement à ce que pensait Amanda, Ted n'était pas un crétin. Cet après-midi, elle avait observé le visage des enfants. Ils s'amusaient, ils apprenaient quelque chose. Ted avait raison. Il faisait de son mieux pour honorer la mémoire de son grand-père. Il m'a embauchée pour que je le seconde dans cette tâche. Pour l'instant, elle ne l'avait pas beaucoup aidé, elle avait surtout passé son temps à se désoler et à se plaindre.
Une archéologue de mon envergure contrainte d'abandonner le chantier de fouilles du siècle... Mais quelle horreur...
Comment ai-je pu devenir aussi snob ? murmura-t-elle tout haut.
On pouvait faire des choses intéressantes ailleurs qu'en France.
Elle parcourut du regard les caisses qui s'entassaient dans son bureau et décida qu'il était temps de trouver une place aux objets qu'elles contenaient.
Elle baissa les yeux vers sa main qui tenait toujours le flash de Vito et le rangea dans sa boîte en soupirant. Pas besoin d'effacer les souvenirs pour balayer le passé. Ce soir, en dînant avec Vito, elle laisserait pour toujours Alan derrière elle et entamerait une nouvelle phase de sa vie sentimentale.
Et en attendant ce soir, elle allait s'occuper de sa nouvelle carrière de conservatrice de musée.
Elle trouva Ted dans son bureau.
— Ted, j'ai besoin d'espace.
— Besoin d'espace ? répéta-t-il d'un ton méfiant. Qu'est-ce que ça signifie ? Vous nous quittez ?
— Non. Bien sûr que non. Je veux plus de place pour exposer des objets. J'ai des idées.
Elle sourit.
— Des idées divertissantes qui auraient plu à votre grand-père.
Ted lui rendit son sourire.
— Je crois que je connais un endroit qui conviendrait. Il n'est pas encore parfait, mais je suis sûr qu'il le deviendra quand vous l'aurez arrangé.
 
Mardi 16 janvier, 16h40.
 
Munch avait passé la première demi-heure du trajet à parler du documentaire. Il avait l'air passionné. Il prétendait proposer un regard neuf sur la vie quotidienne au Moyen Âge en Europe.
— Seigneur, songea Greg. Quel raseur !
Un tel documentaire aurait sûrement plombé sa carrière, encore plus que la publicité pour la société de nettoyage des fosses septiques.
— Et les autres acteurs ? demanda Greg.
— Aujourd'hui je ne tourne qu'avec vous. Les autres, c'est pour la semaine prochaine.
Munch n'avait donc encore payé personne. Il aurait sûrement pas mal de liquide chez lui.
— Nous sommes encore loin du studio de tournage ? demanda Gregory. Nous avons déjà fait près de cent kilomètres.
— Ce n'est plus très loin, assura Munch.
Il sourit et Greg sentit un frisson glacé lui brûler le dos.
— Je n'aime pas gêner mes voisins, je vis dans un endroit isolé, poursuivit Munch.
— Pourquoi les dérangeriez-vous ? demanda Greg.
Il commençait à se sentir vaguement mal à l'aise.
— J'héberge des groupes pour des reconstitutions de fêtes médiévales.
— Vous voulez dire des joutes et tout ça ?
Munch sourit de nouveau.
— Et tout ça, oui, répondit-il en quittant la route principale. Voici ma maison, annonça-t-il.
— Pas mal, murmura Greg. Style victorien.
— Je suis ravi que ça vous plaise, dit Munch en se garant dans l'allée. Venez.
Greg le suivit, un peu agacé de devoir se caler sur le pas lent de Munch qui peinait pour avancer avec sa fichue canne. Une fois à l'intérieur, il s'empressa de regarder autour de lui en se demandant où le vieux pouvait bien planquer son fric.
— Par ici, reprit Munch.
Il le fit entrer dans une pièce où il entreposait les costumes, certains sur des cintres et d'autres sur des mannequins. On aurait dit un magasin.
— Vous porterez ça, dit-il en lui montrant un habit de moine.
— Il faut d'abord me payer, rétorqua Greg.
Munch parut mécontent.
— Vous serez payé quand j'aurai obtenu ce que je veux. Habillez-vous.
Il se détourna pour s'éloigner et Greg sut que c'était le moment ou jamais.
Fais-le.
Il tira son couteau de sa manche et passa lestement un bras autour du cou de Munch, pendant que l'autre bras l'immobilisait. La lame du couteau entama légèrement la peau du vieil homme.
— Il faut me payer tout de suite, mon vieux bonhomme, dit-il. Avancez lentement jusqu'à l'endroit où vous rangez votre fric et je ne vous ferai pas de mal.
Munch se figea. Puis, brusquement, avec une détente formidable, il attrapa le pouce de Greg et le tordit. Greg hurla de douleur et lâcha son couteau. Ensuite, il ne sut pas exactement comment, mais Munch lui fit une clé de bras et il se retrouva allongé sur le sol, à plat ventre, avec un genou qui lui broyait la colonne vertébrale.
— Espèce de fils de pute ! rugit Munch d'une voix tonitruante qui n'était pas celle d'un vieil homme.
Mais Greg l'entendit à peine tellement son coeur battait fort. La douleur était insupportable. Son bras. Sa main. Ça brûlait terriblement. Crac... Greg hurla quand son poignet se démit. Il n'eut que la force de gémir quand ce fut le tour de son coude.
— Ça, c'est pour t'apprendre à avoir voulu me voler, reprit Munch.
Puis il attrapa Greg par les cheveux et lui cogna la tête par terre.
— Et ça, c'est pour t'apprendre à m'avoir traité de vieux bonhomme.
Munch se redressa en rangeant le couteau et Greg eut un haut-le-coeur. Il glissa sa main gauche dans sa poche et ouvrit comme il pouvait son portable sans le sortir. Il eut juste le temps d'appuyer sur le bouton d'appel avant que le pied de Munch ne lui écrase les reins.
— Sors tes mains de tes poches, ordonna Munch en lui donnant un coup de botte dans l'estomac pour l'obliger à se retourner.
Greg vit avec horreur qu'il retirait sa perruque grise et que sous cette perruque se cachait un homme chauve et dans la force de l'âge. Cet homme ôta ensuite son faux bouc qu'il posa près de la perruque. Puis ce fut le tour des sourcils... Munch était totalement imberbe.
Il va me tuer.
Greg toussa et cracha du sang.
— Qu'allez-vous faire ? parvint-il à demander.
Munch se pencha vers lui pour lui sourire.
— Si tu savais... Si tu savais...
Crie...
Il tenta de crier, mais il ne sortit de sa gorge qu'un pathétique gémissement.
Munch ouvrit les bras.
— Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
Il s'approcha encore et posa sur Greg ses yeux froids et méchants.
— Ils ont cru souffrir, mais à côté de ce que je te réserve, ce n'était pas grand-chose, crois-moi.
 
Chapitre 12
 
Mardi 16 janvier, 17h.
 
Ils s'étaient réunis pour faire le point. Leurs visages étaient graves. Vito s'était placé en tête de table, avec Jen à sa droite. Près de Jen, il y avait Bey et Tim. Katherine, à côté de Liz, avait l'air défaite. Vito songea qu'elle assumait le plus pénible. Toutes ces autopsies...
Mais annoncer à des parents la mort de leur fille de dix-neuf ans n'avait pas été non plus une partie de plaisir.
— Nick va bientôt revenir du tribunal, dit-il à Liz. Ils ont suspendu la séance.
— Il a témoigné ?
— Pas encore. Lopez pense que ce sera pour demain.
— Espérons-le. Bon, commençons, je n'ai pas envie d'y passer des heures.
Vito consulta sa montre.
— J'attends aussi Thomas Scarborough.
Jen McFain haussa les sourcils.
— C'est bien. Scarborough est un excellent profiler. Mais comment t'y es-tu pris pour l'obtenir aussi rapidement ? Son planning est plein pour les mois à venir.
— Vous pouvez remercier Nick Lawrence, fit une voix masculine.
Un homme grand, avec des épaules de footballeur et une chevelure ondulée aux nuances châtain foncé, entra dans la pièce. Du coin de l'oeil, Vito remarqua que Beverly et Tim se redressaient insensiblement sur leur siège. Le Dr Thomas Scarborough n'était pas le genre beau garçon qui faisait se pâmer les femmes, mais il avait du charisme et de la présence. Il vint serrer la main de Vito.
— Vous devez être Chick. Je suis Scarborough.
— Merci d'être venu, monsieur Scarborough.
— Thomas, corrigea-t-il en prenant un fauteuil. Mme Lopez m'a présenté aujourd'hui votre collègue. Nous avons attendu ensemble de témoigner. Il m'a parlé de votre criminel qui pratiquait la torture et ça m'a intrigué.
Vito lui présenta l'équipe, puis il alla se placer devant le tableau blanc représentant le champ et les tombes.
— Nous savons qui est la dame en prière, annonça-t-il. Elle se nomme Brittany Bellamy. Nous avons pu relever des empreintes digitales dans sa chambre et elles correspondent à celles de la victime.
— Nous avons donc identifié trois victimes sur neuf, commenta Liz. Quels sont leurs points communs ?
Vito secoua la tête.
— Nous l'ignorons. Warren et Brittany étaient inscrits sur un site de mannequins, mais pas Claire. Warren et Brittany ont été torturés, mais Claire a eu la nuque brisée. Entre le meurtre de Claire et ceux de Warren et Brittany, il s'est écoulé environ un an.
— Leur unique point commun, c'est qu'ils étaient enterrés dans ce champ, dit Jen. À ce propos, j'avais raison, la terre qui a servi à combler les tombes n'est pas celle du champ. Elle est sablonneuse et provient vraisemblablement d'une carrière.
Tim Riker soupira.
— Il y en a, des carrières, en Pennsylvanie...
Liz fronça les sourcils.
— Mais pourquoi charrier de la terre pour combler les tombes ? Il en avait tant qu'il voulait sur place...
— La terre du champ s'agglutine en mottes quand on l'humidifie, tandis que le sable absorbe l'eau de façon plus homogène. Il était plus facile de combler les tombes avec de la terre sablonneuse.
— Nous pouvons savoir d'où vient précisément le sol? demanda Beverly.
— J'ai confié des échantillons à un géologue, et son équipe en étudie la composition pour tenter de déterminer leur origine. Mais ça va prendre quelques jours.
— On ne peut pas leur demander d'accélérer le mouvement ? intervint Liz. Il suffirait qu'ils mettent plus de monde sur le coup.
Jen leva les mains.
— J'ai déjà essayé, mais ils m'ont répondu qu'ils faisaient de leur mieux et qu'ils y travaillaient tous. Mais je peux revenir à la charge.
Liz acquiesça.
— N'hésite pas. Il reste des tombes vides, je te le rappelle. Chaque jour compte. Notre homme a d'autres cibles en vue.
D'autant plus que vous avez dérangé ses plans, intervint posément Thomas. Vous avez affaire à un tueur obsessionnel. Quand il va s'apercevoir que vous avez découvert son site, il va être furieux. Voire désorienté.
— Ça le poussera peut-être à commettre une erreur, fit remarquer Beverly.
Thomas acquiesça.
— Possible. Mais il peut aussi réagir en se repliant et en décidant d'attendre. Vous dites qu'il s'est écoulé un an entre les premiers meurtres et les plus récents. Il sera peut-être prêt à patienter encore un an. Voire plus.
— Ou à creuser de nouvelles tombes dans un nouveau champ, fit remarquer Jen.
— Possible aussi, admit Thomas. En fait, sa réaction dépendra de la raison qui le pousse à agir. Pourquoi a-t-il tué ces gens ? Qu'est-ce qui a déclenché son instinct meurtrier ? Pourquoi un an entre deux séries ?
— Nous espérions que vous nous aideriez à répondre à ce genre de questions, commenta sèchement Vito.
Thomas lui répondit par un sourire tout aussi sec.
— Je ferai de mon mieux. Ce qui nous aiderait à avancer, c'est de savoir comment il choisit ses victimes. Vous dites que les deux dernières venaient d'un site internet ?
— Peut-être même les trois dernières, intervint Tim Riker. Je recense en ce moment les mannequins de UCanModel dont les mensurations correspondent à celles du type au fléau.
— Cessez de l'appeler comme ça ! s'énerva Katherine.
Elle se reprit et fit la moue.
— S'il vous plaît, ajouta-t-elle d'une voix rauque et altérée.
Ils se tournèrent tous vers elle.
— Désolé, Katherine, s'excusa Tim. Je ne voulais pas jouer les cyniques.
Elle acquiesça d'un air gêné.
— Je sais. Appelons-le 3-l, d'après l'emplacement de sa tombe. Je suis un peu à cran parce que je viens de terminer son autopsie. Brittany Bellamy et Warren Keyes ont terriblement souffert, mais leur martyre n'a pas duré plus de quelques heures. Celui de 3-l s'est vraisemblablement étalé sur plusieurs jours. Il a les index et les pouces brisés, les bras et les jambes aussi, la peau de son dos était à vif.
Elle déglutit péniblement.
— Quant à ses pieds... on les a brûlés.
— On lui a brûlé la plante des pieds ? demanda doucement Liz.
— Non, pas la plante. La brûlure prend tout le pied et s'arrête au niveau de la cheville, avec une nette démarcation, comme celle d'une chaussette.
— Ou d'une botte, intervint Nick depuis la porte.
Il pressa gentiment l'épaule de Katherine en passant près d'elle, et alla s'asseoir à côté de Scarborough.
— J'ai vu sur internet un instrument de torture qui pourrait correspondre à ce que tu décris. Les inquisiteurs remplissaient une botte en fer d'eau bouillante avant de l'enfiler à leur victime. Un pied à la fois en général. Avec ça, les gens avouaient n'importe quoi.
— Mais qu'est-ce qu'il a bien pu leur faire avouer ? s'exclama Beverly. Ces gens-là étaient mannequins et acteurs.
— Peut-être qu'il s'est tout simplement amusé à les faire souffrir, proposa Tim.
— Dans ce cas, il a dû bien s'amuser, fit remarquer Katherine d'un ton amer.
Vito ferma les yeux. Il réfléchissait en s'efforçant de se représenter cette scène atroce. Pour tenter de comprendre...
— Il y a quelque chose qui ne colle pas, Katherine, dit-il enfin. Lorsque le tueur a frappé 3-l avec le fléau d'armes, celui-ci était forcément en position verticale. Sinon, ça ne lui aurait pas emporté la calotte crânienne ça lui aurait plutôt écrasé la tête. Or, s'il avait déjà été torturé pendant plusieurs jours, il ne pouvait sûrement pas tenir en position assise. Et encore moins debout.
Katherine lit la grimace.
— J'ai trouvé des fragments de fibres de corde dans la peau de son torse. Mon hypothèse, c'est que le tueur l'a attaché pour le redresser. Les marques laissées par la corde se trouvaient au-dessus des fibres, pas au-dessous, ce qui confirme cette hypothèse.
Il y eut quelques secondes de silence, le temps que tout le monde digère cette dernière horreur. Vito s'éclaircit la gorge.
— Qu'est-ce que tu as trouvé dans la base de données de UCanModel, Tim ?
— Une centaine de noms, mais les pieds brûlés, ça pourrait nous aider à cibler les candidats possibles. Si l'on admet que Brittany Bellamy a été choisie pour ses mains et Warren pour son tatouage...
Il sortit de sa poche une liasse de feuilles et parcourut sa liste.
— J'ai trois mannequins qui mentionnent avoir fait des photos de pieds.
Il se tourna vers Katherine.
— Quelle est la pointure de la victime ?
— Il chaussait du 44.
Tim se pencha de nouveau sur la liasse et tourna quelques pages.
— Oui, dit-il sur un ton de triomphe. J'en ai un qui chausse du 44. Il s'appelle William Melville. Surnom Bill. Il a fait une publicité pour un spray désodorisant l'année dernière.
Le pouls de Vito passa à la vitesse supérieure.
— Bon travail, Tim. Bon travail.
Tim acquiesça sobrement, puis se tourna de nouveau vers Katherine.
— À présent, le 3-l a un nom.
— Merci, murmura-t-elle. C'est important.
— Ne vous emballez pas trop vite, il faudra confirmer ça tout de suite après la réunion, dit Vito. Tim, je veux que tu continues à travailler sur cette base de données avec Beverly. Ce qui serait bien, ce serait de trouver des gens que notre type a voulu engager, mais qui n'ont pas répondu à son offre. Autrement dit des gens dont il n'a pas grillé l'ordinateur. Et il est urgent de découvrir qui il tente de contacter en ce moment. Il faut l'arrêter avant qu'il ne termine sa rangée.
— Nous avons rendez-vous avec Brent Yelton en sortant d'ici, répondit Beverly. Il dit qu'il va essayer du côté des utilisateurs, mais qu'il aura probablement besoin de l'aide de ceux qui hébergent le site.
Elle fit la grimace.
— Et pour ça, poursuivit-elle, il va nous falloir un mandat.
— Donnez-moi tous les détails, je vous fournirai le mandat, assura Liz.
— Notre assassin choisirait donc ses victimes d'après leurs caractéristiques physiques, dit Thomas d'un air songeur. Évidemment, un site de mannequins, ça lui facilite le travail. Il peut chercher d'après des critères précis. Et il est sûr d'avoir des gens qui savent se comporter devant un appareil photo ou une caméra.
Nick fronça les sourcils.
— Parce qu'il filmerait ?
— C'est une idée, déclara Vito en écrivant sur le tableau. Pour l'instant, mettons-la de côté et poursuivons. Il y a aussi la piste des ordinateurs. Le disque dur de Warren était vide. Celui de la famille Bellamy a grillé. Claire ne possédait pas d'ordinateur.
— Il ne l'a donc pas rencontrée par le biais du site web, commenta Tim. À moins qu'elle ne se soit inscrite à partir d'un ordinateur public. Elle travaillait à la bibliothèque municipale, c'est ça ?
Vito soupira.
— Nous y avons pensé, mais retrouver une session internet sur un ordinateur public prendrait des mois.
— Et au sujet de la provenance des objets de torture ? demanda Nick. Les contacts de Sophie t'ont servi à quelque chose ?
— Pas vraiment, répondit Vito en revenant s'asseoir. Tout ce que j'ai appris de nouveau, c'est que la cotte de mailles était de bonne qualité et qu'elle avait dû coûter plus de mille dollars.
— Plus de mille dollars s'exclama Nick. Notre homme a les moyens.
— La mauvaise nouvelle, c'est qu'on peut se la procurer aisément. Elle est en vente sur pas mal de sites.
Il haussa les épaules.
— Pareil pour l'épée et le fléau d'armes. Ça va être dur de repérer là-dedans l'achat qui nous intéresse, mais il faut pourtant s'y coller. Sophie m'a également appris que la rumeur circule en ce moment dans le milieu de l'archéologie qu'une collection d'instruments de torture aurait disparu. Cette collection appartenait à un Italien, il faudra donc passer par Interpol.
— Ça aussi, ça va prendre du temps, pesta Liz. Votre archéologue ne pourrait pas creuser un peu plus la question ?
— Si c'est un jeu de mots, il est très moyen, fit remarquer Jen.
— Je lui demanderai, répondit Vito à Liz.
Si elle vient ce soir à notre rendez-vous...
Si elle ne venait pas, il ne lui resterait plus qu'à laisser tomber, mais il n'était pas certain d'en être capable. Cela faisait si longtemps qu'il ne s'était pas senti attiré par une femme ! Peut-être même qu'aucune femme ne lui avait jamais fait autant d'effet.
— Jen, tu as d'autres commentaires à propos de la scène du crime ?
— Non, soupira Jen.
Elle leva un sourcil.
— Enfin, tout dépend... Nous en avons pour des semaines à tamiser la terre qui comblait les tombes et je ne peux rien dire à ce sujet pour le moment, mais, par contre, nous savons déjà qu'il manque quelque chose sur le site.
— La terre qu'il a retirée pour creuser les tombes, proposa Beverly.
— Nous avons fouillé les alentours et elle n'est nulle part, acquiesça Jen.
— Il a pu la disperser, fit Tim.
— Sans doute, mais ça lui a demandé un sacré boulot. Seize tombes, ça fait pas mal de terre. Pourquoi ne s'est-il pas contenté de l'entasser dans un coin ?
— Il l'a peut-être tout simplement emportée, dit Vito. Il suffit d'avoir un véhicule suffisamment grand.
— Ou en emprunter un. Pour le véhicule, nous aurons bientôt du nouveau. Nous avons relevé des traces de pneus sur le chemin donnant accès au champ. Le labo s'en occupe.
Jen fit la grimace.
— Je songe à la lettre de démission de Claire, murmura-t-elle. Ses parents n'ont confié à Tim et Bey qu'une photocopie. Il n'y aurait pas moyen de se procurer l'original ?
Un téléphone portable sonna et tout le monde se mit à fouiller ses poches.
— C'est le mien, dit Katherine. Excusez-moi.
Elle se leva pour aller décrocher près de la fenêtre.
— La bibliothèque dans laquelle travaillait Claire possède l'original, reprit Tim. La directrice doit la réclamer par voie officielle. Elle espère nous la donner demain.
Jen esquissa un bref sourire.
— Très bien. On y trouvera peut-être des empreintes.
Katherine referma son téléphone d'un coup sec et tourna vers le groupe des yeux brillants.
— C'était au sujet du flacon de lubrifiant de Claire.
— Le lubrifiant pour sa prothèse, dit Vito. Eh bien ?
— C'est bien le même produit que celui que j'ai recueilli sur les mains de Brittany.
Vito posa bruyamment ses mains à plat sur la table.
— Excellent !
— Par contre, la formule est légèrement différente de celui qu'on a trouvé sur Warren. D'après le labo qui le fabrique, il existe deux formules principales, mais ils proposent des variantes pour certains clients souffrant d'allergies.
Vito contempla la table. Il réfléchissait.
— Le produit utilisé pour Warren serait donc une variante.
Il leva les yeux.
— Celui de Claire aussi ?
Katherine haussa les sourcils.
— Le labo n'a pas trace de Clair dans ses dossiers.
— Ce serait donc quelqu'un d’autre qui l'aurait commandé ?
Katherine acquiesça.
— Oui, il a été livré à un certain Dr Pfeiffer. C'est à lui qu'il faut s'adresser.
Vito se frotta les mains.
— Je trouve qu'on avance, dit-il. Thomas, après tout ce que vous venez d'entendre, auriez-vous des commentaires au sujet du tueur ?
— Nous ne sommes pas certains d'avoir affaire à un seul tueur, corrigea Nick.
— Très judicieuse remarque, approuva Thomas en croisant les bras sur sa poitrine. Mais mon instinct me dit qu'il agit seul. Il s'agit probablement d'un homme, plutôt jeune, intelligent. Sa cruauté nous montre qu'il n'éprouve pas de sentiments. C'est quelqu'un de mécanique, capable de se passionner pour l'informatique, de passer du temps à créer des virus complexes, qui préfère rester des heures devant une machine plutôt que passer du temps avec ses semblables. C'est un obsessionnel. Je suis persuadé qu'il vit seul. On retrouve probablement des antécédents de passages à l'acte dans son adolescence, voire dans son enfance. Il aime suivre des procédures et ne lésine pas sur les moyens pour atteindre les buts qu'il se fixe. Quant à ses motivations... On peut tout imaginer. Peut-être qu'il tue simplement parce qu'il a besoin de modèles pour des gisants. Et par la même occasion, il en profite pour expérimenter des tortures.
— Nous avons donc affaire à un obsessionnel froid et solitaire qui réfléchit longuement avant d'agir, commenta Jen.
— Parfaitement résumé, sergent. Ajoutez à cela un certain goût pour la mise en scène et vous y êtes.
Vito se leva.
— Bon, nous avons du travail. Thomas, vous reviendrez si nous avons besoin de vous ?
— Bien entendu.
— Donc, demain matin 8 heures : réunion générale. Restez joignables et soyez prudents.
 
*
**
 
Mardi 16 janvier, 17h45.
 
Nick se laissa tomber sur son fauteuil et posa avec lassitude ses pieds sur le bureau.
— Attendre devant cette salle de tribunal m'a épuisé trois fois plus qu'une journée entière de boulot.
— Où en es-tu, pour Kyle Lombard ?
— Je n'ai pas beaucoup avancé. J'ai appelé au moins cinquante-cinq Kyle Lombard pendant que je poireautais. Tout ce que j'ai gagné, c'est que j'ai vidé la batterie de mon portable.
— Tu continueras demain et tu auras peut-être plus de chance, dit Vito en prenant sur son bureau un mot posé en évidence. Tino est passé, ajouta-t-il. Il est allé à la morgue pour les portraits de la deuxième rangée.
— Nous n'avons plus qu'à espérer qu'il accomplira encore un miracle.
— C'est sûr qu'il a réussi son coup, pour Brittany.
Vito s'installa devant son ordinateur et se connecta sur UCanModel pour consulter le CV de Bill Melville et regarder sa photo.
— Viens faire connaissance avec M. Melville, dit-il à Nick.
— Un grand gaillard musclé, comme Warren.
— Mais aucune ressemblance à part la taille, répondit Vito.
— Warren était blond, Melville brun.
— Il pratiquait plusieurs arts martiaux, ajouta-t-il en jetant un regard entendu à Nick. Pourquoi notre tueur a-t-il jeté son dévolu sur un type grand et costaud qui aurait pu aisément le mettre au tapis ?
— Ça ne paraît pas très judicieux, en effet, approuva Nick. À moins qu'il ne l'ait choisi justement pour ça. Warren s'intéressait à l'escrime et il lui a fait prendre une pose de gisant à l'épée. Bill a été tué avec un fléau d'armes, ne l'oublie pas. Ça se manie un peu comme un nunchaku, non, un fléau d'armes ?
Il s'assit sur le bord du bureau de Vito.
— Je n'ai pas déjeuné. Si on grignotait quelque chose avant de vérifier la dernière adresse connue de Melville ?
Vito consulta sa montre.
— Je ne dîne pas seul ce soir, répondit-il.
Du moins, je l'espère.
Un large sourire fendit le visage de Nick.
— Tu ne dînes pas seul ?
Vito se sentit rougir.
— Pas de commentaires, marmonna-t-il.
Le sourire de Nick s'élargit encore.
— Tu rigoles ? Je veux des détails.
Vito lui jeta un regard mauvais.
— Il n'y a pas de détails.
— C'est encore mieux que ce que je pensais, ricana-t-il tandis que Vito levait les yeux au ciel. Tu n'es pas sympa, Chick. Ça a donné quoi, ton entretien avec Brewster ?
— Brewster est un crétin qui aime les grandes blondes et trompe sa femme.
— Ah ! Voilà qui explique la réaction de Sophie devant le bouquet de fleurs. Mais tu as dit qu'il t'avait communiqué des noms de collectionneurs.
— Tous des gens irréprochables de plus de soixante ans. Aucun d'eux n'aurait pu creuser seize tombes et venir à bout de deux types comme Keyes et Melville. J'ai vérifié tout de même leurs comptes, comme j'ai pu parce que je n'avais pas de mandat, mais je n'ai rien trouvé de louche.
— Et Brewster lui-même ?
— Il est jeune et fort, et son bureau ressemble à un musée. Mais les objets qu'il possède sont au vu et au su de tout le monde.
— Et s'il avait une cachette pour les plus précieux ?
— Il n'était pas aux États-Unis la semaine où Warren a disparu, répondit Vito avec un sourire mélancolique. J'ai vérifié aussi, sur Google, en revenant de chez les Bellamy. Il intervenait à un congrès, à Amsterdam, le 4 janvier. Je me suis renseigné auprès de la compagnie d'aviation, le Dr et Mme Alan Brewster ont voyagé en première classe de Philadelphie à Amsterdam.
— La première classe, c'est cher. Un professeur n'est pas bien payé. Il n'arrondirait pas ses fins de mois au marché noir des antiquités ?
— Pas la peine, sa femme est pleine aux as. C'est la fille d'un magnat du charbon, rétorqua Vito.
Nick fit la grimace.
— Tu as l'air de l'apprécier, dit-il.
— Oui, c'est ça... Mais à moins qu'il ait un complice qui se mouille pour lui, nous ne pouvons l'accuser de rien d'autre que d'être un sale con.
Il fit apparaître sur l'écran la base de données des plaques d'immatriculation.
— Melville avait vingt-deux ans et il habitait au nord de Philadelphie. Allons-y.
 
Mardi 16 janvier, 17h30.
 
Sophie était assise par terre, sur un tas de sciure. Ted l'avait emmenée dans le vieil entrepôt situé derrière l'usine, celui qu'ils avaient décidé d'utiliser pour agrandir le musée. Il avait raison, le lieu n'était pas parfait, mais il avait du potentiel. Ça sentait encore le chocolat par endroits. Le destin, sans doute...
Elle parcourut du regard le vaste espace qui abriterait bientôt son «site de fouilles». Elle ne s'était pas sentie aussi satisfaite depuis longtemps. «Satisfaite» n'était peut-être pas le mot juste. «Enthousiaste» aurait mieux convenu. Un plafond de dix mètres... Les idées se bousculaient dans son cerveau.
Et la perspective de dîner ce soir avec Vito Ciccotelli n'était pas faite pour la calmer. Elle ressentait cruellement le manque de sexe et aussi le manque d'amour. Pour le sexe, elle se contentait depuis longtemps de rencontres passagères où l'amour n'avait pas de place. Avec Vito, ce serait différent. Elle le sentait. Elle allait sortir du désert aride dans lequel elle vivait depuis trop longtemps.
Mais en attendant de rencontrer Vito, elle devait continuer à défaire les caisses qu'elle avait traînées jusqu'ici. Elle avait eu une bonne surprise en découvrant leur contenu. Dire qu'elle avait eu pendant des mois ces trésors dans son bureau...
Elle prit son pied-de-biche et ouvrit la caisse suivante. Elle avait ôté à la hâte la sciure et sortait déjà la petite boîte qui protégeait l'objet précieux qu'elle contenait, quand elle entendit des pas derrière elle.
— Vous n'allez tout de même pas exposer tout ça !
Elle fit volte-face en poussant un petit cri et brandit instinctivement le pied-de-biche au-dessus de sa tête.
— Theo, tu es complètement fou de me faire des peurs pareilles ! J'aurais pu te blesser.
Theodore Albright, quatrième du nom, se tenait légèrement dans l'ombre et la fixait d'un oeil sévère, la mâchoire crispée. Il croisa les bras sur son torse.
— Ces objets sont fragiles, bougonna-t-il. Vous n'allez tout de même pas laisser des enfants les manipuler.
— Je ne suis pas complètement stupide, Theo. Je compte commander des copies des objets et les dissimuler dans la terre. Les gens joueront les archéologues pour les retrouver et, éventuellement, rassembler les morceaux. Ensuite ils pourront admirer les originaux dans les vitrines.
Il regarda autour de lui.
— Vous voulez transformer cet endroit en champ de fouilles ?
— Exactement. Mais je sais que l'héritage de ton arrière-grand-père est précieux et je ferai en sorte qu'il ne lui arrive rien.
Il parut se détendre.
— Désolé de vous avoir effrayée, dit-il.
Il baissa les yeux vers ses mains et se rendit compte qu'elle tenait toujours le pied-de-biche. Elle le lâcha.
— Ce n'est rien, répondit-elle.
Elle songea que le petit «cadeau» et le coup de fil d'Amanda Brewster l'avaient rendue nerveuse.
— Tu voulais quelque chose ? ajouta-t-elle.
Il acquiesça.
— Je venais vous chercher. Il y a un appel pour vous. Depuis Paris. Un homme âgé.
Maurice.
— Depuis Paris ?
Elle lui avait déjà attrapé le bras et l'entraînait vers la porte.
— Pourquoi ne le disais-tu pas ? demanda-t-elle tout en refermant à clé derrière elle.
Dans son bureau, elle attrapa le téléphone tout en se transportant mentalement en France.
— Maurice ? C'est Sophie.
— Sophie, ma chérie, dit-il d'une voix inquiète. Ta grand-mère va bien ?
— Elle tient le coup, répondit-elle. Je ne voulais pas te parler d'Anna. J'aurais dû te le dire tout de suite pour que tu ne t'inquiètes pas.
Il poussa un soupir de soulagement.
— Oui, tu aurais dû, mais je te pardonne. Que voulais-tu ?
— J'ai besoin de renseignements sur un riche mécène italien et j'ai pensé que tu pourrais m'aider.
— Ah..., fit-il d'une voix presque joyeuse.
Elle ne put s'empêcher de sourire. Maurice avait toujours adoré les cancans.
— Quel genre de renseignements?
— Eh bien...
 
Mardi 16 janvier, 18h10.
 
— La victime est donc bien Bill Melville ? demanda Liz au téléphone.
Comme Vito conduisait, il ralentit pour bifurquer dans sa rue.
— Les empreintes du cadavre correspondent à celles que nous avons relevées chez Melville. Et il se trouve justement qu'il a disparu depuis Halloween. On ne l'a plus vu depuis le jour où il s'est déguisé, comme tous les ans, pour amuser les enfants.
— Il se déguisait pour les enfants... C'est plutôt sympa.
— Peut-être. Il s'était habillé en ninja, sans doute pour montrer qu'il savait manier le nunchaku. Une façon de faire savoir aux gens de l'immeuble qu'il se chargeait de la sécurité. Mais il paraît que ses bonbons étaient délicieux.
— Et depuis Halloween, personne ne s'est inquiété qu'il ne donne pas de nouvelles ?
— Si, son propriétaire. Il est entré dans l'appartement, mais il n'a rien remarqué d'anormal. Nous avons eu de la chance, il avait déjà déposé un avis d'expulsion. Dans deux jours, tout partait à la poubelle.
— Vous avez eu accès à son ordinateur ?
— Oui.
— Et ?
— Il était grillé, bien entendu, mais Melville avait imprimé des passages d'e-mails qu'il avait laissés sur l'imprimante. Il a été contacté par un certain Munch qui voulait l'engager pour tourner un documentaire historique.
— Vous avez l'adresse e-mail de ce Munch ?
— Malheureusement non. Si nous avions trouvé le mail dans la machine, nous aurions l'adresse, mais le disque dur est complètement vide. Il faut absolument demander aux inscrits de UCanModel si un certain Munch a visité récemment leur profil, ou cherché à les contacter.
— Beverly et Tim en sont où, avec ça ?
— Ils avancent. Les propriétaires se montrent coopératifs. Ils ne voudraient pas perdre tous leurs clients à cause d'un tueur, et donc ils ne nous donnent pas de liste, mais ils acceptent de mettre Tim et Bey en contact avec certains inscrits, ils commencent demain à interroger ceux que Munch a contactés.
— Oui, mais Munch n'est sûrement pas son vrai nom. Tu rentres au bureau ?
— Non, je suis chez moi.
Il venait de se garer entre la voiture de location de Tess et une autre qu'il ne connaissait pas.
— Mes neveux habitent chez moi en ce moment et j'ai à peine passé cinq minutes avec eux hier soir. Je vais aider ma soeur à les coucher et sortir.
Et ensuite, avec un peu de chance...
Il songea au baiser qu'il avait échangé avec Sophie. Il y avait pensé toute la journée. Et si elle décidait de ne pas venir ? S'il devait pour toujours se passer de ces lèvres pleines qu'il avait à peine goûtées ?
Il sortit de son pick-up et colla le nez à la vitre de la voiture inconnue. Le plancher arrière était jonché de papiers de McDo et de vieilles baskets. Des copains de Dom, sans doute.
Il vit en entrant qu'il avait deviné juste : quatre adolescents s'agglutinaient derrière un ordinateur qui n'était pas le sien. L’un d'eux - probablement le propriétaire de la machine - avait pris place dans son grand fauteuil inclinable dont il avait surélevé les pieds. L'écran était posé sur ses genoux. Dominic était debout derrière le fauteuil, et paraissait contrarié.
— Hé ! s'exclama Vito en refermant la porte d'entrée. Qu'est-ce que c'est que cette pagaille ?
Dominic sursauta.
— On travaillait sur un exposé, pour le lycée. On faisait juste une petite pause.
— Un exposé dans quelle matière ? demanda Vito.
— En sciences. Sur les voyages dans l'espace.
Le gamin qui tenait le clavier eut un petit sourire en coin.
— Les voyages dans l'espace, la vie dans l'espace, plaisanta-t-il.
Les autres ricanèrent, mais Dominic eut l'air mécontent.
— Ça suffit, Jess. Arrête ça. Il faut qu'on s'y remette.
— Dans une minute, l'enfant de choeur, plaisanta Jess.
Les joues de Dom devinrent toutes rouges et Vito comprit que Jess se moquait du sérieux de son neveu. Il vint se placer près de lui.
— Qu'est-ce que c'est, ce jeu ? demanda-t-il.
— Ça s'appelle Derrière les lignes ennemies, répondit Dom. C'est un jeu d'action qui se passe pendant la Seconde Guerre mondiale.
Sur l'écran, on voyait un bunker rempli de munitions. Le sol était jonché de cadavres de soldats en uniforme portant la croix gammée en brassard. L'oeil du joueur voyait la scène à travers le viseur d'un fusil.
— C'est le nouveau jeu à la mode, expliqua Dom.
Vito contempla l'écran d'un air sceptique.
— Vraiment ? Le graphisme me paraît dépassé.
L'un des garçons se tourna vers lui pour lui jeter un regard méfiant.
— Vous jouez à ce genre de jeux ?
— Ça m'arrive.
Il avait battu un record avec Galaga quand il avait quinze ans, mais il ne s'en vanta pas de peur de passer pour un dinosaure. Il haussa un sourcil.
— Faites voir, ça m'intéresse.
Le garçon sourit gentiment.
— C'est vraiment pas terrible, dit-il d'un ton condescendant.
— Ray est un as des jeux vidéo, expliqua Dom. Jess aussi.
— C'est pas terrible, mais vous avez l'air fascinés, rétorqua Vito.
Ray haussa les épaules.
— Franchement, tout ça c'est du déjà vu et revu.
— Et donc, pourquoi êtes-vous tous agglutinés à l'ordinateur ? Vous avez raison, les personnages sont insipides et le jeu n'est pas très élaboré. Jess a descendu une dizaine de types qui n'ont pas bronché pour se défendre. Quel est le but de la manoeuvre ?
— On ne s'intéresse pas au jeu, mais aux cinématiques, rétorqua Jess qui ne parut pas le moins du monde vexé.
Il rit.
— Elles sont incroyablement géniales.
Dom jeta un coup d'oeil inquiet autour de lui.
— Jess, il y a mes petits frères.
— Comme s'ils n'entendaient pas la même chose quand ton père regarde la télé, rétorqua Jess d'un ton agacé.
Dom serra les dents.
— Non. Et de toute façon il faut qu'on bosse.
— Une minute, intervint Vito.
Il voulait voir. Pour savoir à quoi s'intéressaient les adolescents d'aujourd'hui. Dans son boulot, on avait parfois affaire à de très jeunes gens, et ce n'était pas plus mal de se tenir au courant. Il avait coincé certains d'entre eux en prétendant partager leurs intérêts. Mais il se promit de virer ce Jess dès qu'il aurait satisfait sa curiosité.
Sur l'écran, un soldat américain rechargeait son fusil en murmurant :
— On nous a tendu un piège. Cette putain m'a trahi.
Puis il arma son fusil.
— Elle va le regretter.
Le décor changea. Le soldat se trouvait à présent sur le seuil d'une petite maison.
— Qu'est-ce qui se passe, maintenant ? demanda Vito à Ray.
— C'est le moment de la cinématique, dit-il d'un ton respectueux, comme s'il présentait la chapelle Sixtine.
Comme Vito fronçait les sourcils, il parut déçu.
— Une cinématique, c'est...
— Je sais ce que c'est, coupa Vito.
Une cinématique était une scène d'animation où le personnage principal agissait sans intervention du joueur.
En général, il rencontrait d'autres personnages qui lui confiaient des secrets ou des objets.
— La plupart des cinématiques sont en général sans intérêt. Qu'est-ce qu'elle a de particulier, celle-ci ?
Ray sourit.
— Vous allez voir. On arrive dans la maison de Clothilde. Elle prétend appartenir à la Résistance, mais elle a vendu le soldat aux Allemands. C'est à cause d'elle qu'il s'est fait piéger dans le bunker. Il vient pour se venger. Et Jess a raison. C'est génial.
La porte de la maison s'ouvrit et le graphisme changea brusquement. Les personnages étaient maintenant nettement dessinés et se déplaçaient avec des gestes précis. Le soldat qui entrait dans la maison paraissait presque réel. Il trouva Clothilde cachée dans un placard. Il l'en fit sortir sans ménagement et la plaqua contre un mur.
— Salope, marmonna-t-il. C'est toi qui leur as dit où me trouver. Qu'est-ce qu'ils t'ont donné en échange ? Du chocolat ? Des bas de soie ?
Clothilde, une jeune femme aux seins plantureux, leva vers lui des yeux défiants, mais apeurés.
— Regardez ses yeux, murmura Ray.
— Dis-le-moi, insista le soldat en la secouant par les épaules.
— Ils m'ont laissée en vie, cracha-t-elle. J'ai parlé pour sauver ma peau.
— À cause de toi, cinq de mes compagnons sont morts dans ce bunker, gronda l'Américain.
Il referma ses mains autour de la gorge de Clothilde dont les yeux s'agrandirent encore.
— Tu aurais mieux fait de les laisser te tuer. Maintenant, c'est moi qui vais m'en charger.
— Non ! Non !
Elle se débattit et il y eut un gros plan sur son visage.
Ses yeux exprimaient une terreur indicible et étrangement communicative.
— Vraiment génial, murmura Ray derrière Vito. Celui qui a fait ça est super-doué. On a l'impression de regarder un film. On a du mal à croire qu'il s'agit d'une animation.
Vito ne partageait pas son enthousiasme. Il écarta Dom.
— Va t'occuper de tes petits frères, dit-il.
Du coin de l'oeil, il vit que Dom avait l'air soulagé.
— D'accord.
Sur l'écran, Clothilde sanglotait et suppliait le soldat.
— Tu es prête à mourir, Clothilde ? railla le soldat.
Elle poussa un long hurlement déchirant. Désespéré. Trop réaliste. Vito fit la grimace et contempla le visage des adolescents qui paraissaient fascinés. Ils attendaient, les yeux écarquillés, la bouche ouverte.
Clothilde se tut et il y eut un long temps de silence. Puis le soldat ricana doucement.
— Crie, Clothilde, ne te gêne surtout pas. Personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
Il accentua la pression de ses mains et ses pouces se placèrent dans le creux à la base de sa gorge.
— Tu vas mourir, dit-il en serrant encore.
Clothilde commença à se débattre.
Vito en avait assez vu.
— Ça suffit, dit-il.
Il se pencha en avant et éteignit l'écran.
— Le spectacle est fini.
— Jess redressa le fauteuil et se leva.
— Hé, vous n'avez pas le droit, protesta-t-il.
Vito débrancha l'ordinateur.
— Chez toi, tu peux jouer tant que tu veux à ce jeu infect, mais pas chez moi.
Jess hésita. Puis il fit une moue écoeurée.
— Sortons d'ici, les gars.
— Hé, protesta l'un des garçons en faisant la grimace. Sans Dom, on n'a pas d'exposé, tu le sais très bien.
— On peut se passer de lui, rétorqua Jess en fourrant l'ordinateur sous son bras. Noël, prend l'écran. Ray, le disque.
Noël secoua la tête.
— Je ne peux pas me permettre d'avoir encore une mauvaise note. Je reste.
Jess le fixa d'un oeil noir.
— Comme tu veux.
Il partit sans Noel.
— Ses parents ne le laissent pas jouer chez lui, expliqua Ray avec un grand sourire.
— Est-ce qu'il embêterait Dominic, par hasard ?
— Sûrement pas. Il n'est pas de taille. Dominic est le capitaine de l'équipe de catch.
Vito fit une moue impressionnée.
— Oh ! Il ne me l'avait pas dit.
— Ne vous inquiétez pas. Il est capable de se défendre. Il est parfois trop gentil, c'est tout.
Dominic revenait en portant sur son dos Pierce qui sortait du bain, les cheveux mouillés, avec son pyjama Spiderman. Vito se félicita d'avoir arrêté ce jeu immonde avant que les petits en profitent.
Le regard de Dom passa de Ray à Noel.
— Jess n'est plus là ?
Ray sourit.
— Le shérif que tu vois ici lui a fait prendre le premier train en partance.
— Merci, Vito, dit simplement Dom. Ça ne me plaisait pas du tout, ce jeu.
Vito présenta son dos à Pierce, qui s'agrippa à lui et passa lestement sur ses épaules.
— La prochaine fois, tu n'auras qu'à lui dire non, tout simplement.
— C'est ce que j'ai fait.
— Dans ce cas, tu aurais dû employer la manière forte. Un bon coup de pied au cul...
— Ahhh ! hurla Pierce. Oncle Vito ! C'est un gros mot.
Vito fit la grimace.
— Désolé. Tu crois que Tess va me laver la bouche avec du savon ?
Pierce trépigna.
— Oui, oui !
— Oui, fit la voix de Tess depuis le couloir.
Quelques mèches de ses cheveux ondulés étaient trempées. Apparemment, Pierce lui avait fait profiter de son bain.
— Fais attention à ce que tu dis, Vito,gronda-t-elle.
— D'accord. Promis.
Il se tourna vers Dom.
— Tu as très bien agi, mon garçon. La prochaine fois, tu feras encore mieux.
Il courut vers Tess, offrant une petite chevauchée à Pierce.
— Alors ? Elle l'a reçu ? demanda-t-elle en faisant allusion au cadeau de Sophie.
— Je n'en sais rien. Je dois la retrouver après son cours, je suppose qu'elle va m'en parler. Merci de t'en être chargée. Où as-tu réussi à trouver un flash effaceur de souvenirs ?
— Sur Broad Street, dans un magasin qui vend des articles de fête. La publicité du type assurait qu'il possédait tous les jouets des menus McDo. À l'époque, celui-là avait fait un tabac.
Elle haussa un sourcil.
— Tu me dois deux cents dollars pour les rideaux et le jouet.
Vito faillit lâcher Pierce.
— Deux cents dollars ? Ils sont en or, les rideaux, ou quoi ?
Elle haussa les épaules.
— Les rideaux n'ont coûté que trente dollars.
— Tu as payé cent soixante-dix dollars pour le jouet d'un menu McDo !
— Oui. Parce qu'il était neuf et encore emballé dans son plastique d'origine.
Elle eut un petit sourire.
— J'espère qu'elle les vaut.
Vito poussa un soupir.
— Moi aussi.
 
Chapitre 13
 
Mardi 16 janvier, 21h55.
 
— Quelque chose ne va pas, docteur Johannsen ?
Sophie leva les yeux vers Marta qui la rejoignait sur le parking.
— Mon engin me lâche.
Elle descendit de moto et poussa un long soupir.
— Elle marchait parfaitement bien tout à l'heure. Et maintenant, quand j'essaye de démarrer, le moteur crachote, et cale.
— C'est la poisse ! commenta Marta d'un air compatissant. Vous êtes sûre d'avoir de l'essence ? La dernière fois que ma voiture m'a fait le coup, j'ai piqué bêtement une crise, et après, je me suis aperçue que je n'avais tout simplement plus d'essence.
Sophie s'efforça de ne pas perdre patience. Marta essayait de l'aider.
— J'ai fait le plein ce matin, répondit-elle.
— Qu'est-ce qui se passe ?
Spandan s'approchait avec un groupe d'étudiants. Ce semestre, elle enseignait les règles à respecter sur un site de fouilles. D'habitude, elle s'attardait à la fin du cours pour répondre aux questions, mais aujourd'hui, elle était partie précipitamment. Vito l'attendait à la pizzeria.
— Ma moto ne démarre pas. Je suis en retard.
Marta parut intéressée.
— Vous êtes attendue ?
Sophie leva les yeux au ciel.
— Si je ne pars pas tout de suite, je crois que je ne vais plus être attendue, justement.
La porte du bâtiment s'ouvrit de nouveau, et John descendit en empruntant la rampe d'accès réservée aux fauteuils roulants.
— Que se passe-t-il ?
— La moto du Dr Johannsen ne démarre pas et elle va rater son rendez-vous, expliqua Bruce.
John contourna le petit groupe qui s'était rassemblé autour de la moto et se pencha sur le moteur.
— Sucre..., dit-il en tapotant le réservoir d'essence avec un doigt ganté.
— Quoi ?
Sophie se pencha aussi et vit qu'il avait raison. Quelques grains de sucre brillaient sur le réservoir.
— Merde ! siffla-t-elle entre ses dents. Cette fois, elle va me le payer.
— Vous savez qui vous a fait ça ? s'étonna Marta en ouvrant de grands yeux.
Amanda Brewster.
— J'ai ma petite idée, répondit-elle.
Bruce sortit son téléphone portable.
— J'appelle la sécurité du campus, dit-il.
— Non, pas maintenant. Mais je leur signalerai l'incident, ne vous en faites pas, ajouta-t-elle tandis que Spandan ouvrait la bouche pour protester.
Elle détacha son sac à dos du siège.
— Je n'ai pas le temps d'attendre l'arrivée de la sécurité. Je suis déjà en retard et j'en ai pour un quart d'heure à pied à rejoindre le restaurant.
— Je vous accompagne, proposa John. J'ai mon pick-up.
Sophie secoua la tête.
— Non, merci. C'est gentil, mais je préfère marcher.
John eut l'air vexé.
Il est équipé pour moi. Vous ne risquez rien.
— Je m'en doute, John, répondit-elle précipitamment. C'est juste que... Je suis ton professeur. Je ne trouverais pas ça correct.
Il lui jeta un regard à travers ses longues mèches.
— Je vous propose de vous raccompagner, pas de vous épouser.
Il eut un petit sourire.
— De toute façon, vous n'êtes pas mon genre.
Elle s'esclaffa.
— D'accord. Merci beaucoup. Je vais chez Peppi's Pizza.
Elle salua les autres d'un geste de la main.
— À dimanche, leur dit-elle.
Elle suivit John jusqu'à son pick-up. Il lui ouvrit la porte, puis fit le tour pour activer une plate-forme électrique. Elle remarqua qu'il passait avec aisance du fauteuil roulant au siège du conducteur.
Il l'avait vue observer la manoeuvre et son visage se ferma.
— J'ai l'habitude, dit-il.
— Depuis combien de temps es-tu dans ce fauteuil ? demanda-t-elle.
— Depuis que je suis gamin, répondit-il sèchement.
Elle l'avait de nouveau offensé. Elle se tut et ils sortirent du parking sans échanger un mot.
Un peu gênée, elle décida de reprendre la conversation sur un terrain plus neutre.
— Tu as raté la première partie du cours, aujourd'hui. Tu n'as pas eu d'ennuis, j'espère ?
— Je travaillais en bibliothèque et le temps a filé. Quand j'ai vu l'heure, j'ai failli ne pas venir du tout, mais j'avais une question à vous poser. Vous êtes partie si vite que je n'ai pas pu.
— Je vois que tu avais une arrière-pensée en me proposant de m'accompagner, dit-elle en souriant. Je t'écoute...
Il ne lui rendit pas son sourire, mais elle ne s'en formalisa pas. John n'était pas facile à dérider.
— J'ai un devoir à rendre pour demain. J'ai presque terminé, mais j'ai du mal à trouver des références précises pour l'une des parties.
— Quel est le sujet ?
— «Vous comparerez les théories médiévales et modernes du crime et de la punition».
Sophie acquiesça.
— C'est pour le cours de droit médiéval du Dr Jackson, je suppose. Quelle est ta question ?
— Je voulais inclure dans mon devoir une comparaison entre le marquage au fer des criminels et l'obligation pour les délinquants sexuels de signaler leur condamnation. Mais je n'ai rien trouvé de sérieux sur le marquage au fer.
— Intéressant. Je peux te fournir quelques références utiles.
Elle fouilla dans son sac pour en sortir son calepin et se mit à griffonner.
— Tu le rends quand, ce devoir ?
— Demain matin.
Elle fit la grimace.
— Tu devras te contenter des informations disponibles sur internet. Pour les autres, il aurait fallu que tu puisses aller en bibliothèque.
Elle s'interrompit.
— Peppi's est juste au coin, dit-elle.
Elle arracha la page et la lui tendit tandis qu'il entrait dans le parking.
— Merci, John, dit-elle. Et bon courage pour ton devoir.
Il prit la page en acquiesçant d'un air grave.
— À dimanche, dit-il.
Sophie attendit qu'il s'éloigne, puis chercha du regard le pick-up de Vito tout en retenant sa respiration. En le reconnaissant, elle soupira de soulagement.
Une fois qu'elle serait entrée dans ce restaurant, sa vie changerait à jamais. Elle avait soudain un trac fou.
 
Mardi 16 janvier, 22h.
 
Daniel se laissa tomber sur le matelas de son lit d'hôtel. Il était épuisé. Depuis le petit déjeuner, il avait fait plus de quinze hôtels, et toujours aucune trace de ses parents. Sachant qu'ils aimaient leurs habitudes, il avait commencé par les établissements les plus chers, ceux qu'ils fréquentaient. Puis il avait continué avec les grandes chaînes. Personne ne les avait vus, personne ne se souvenait d'eux.
Il ôta d'un geste las ses chaussures et s'allongea. Il était tellement fatigué qu'il aurait pu s'endormir ainsi, avec sa cravate au cou et ses jambes qui pendaient hors du matelas. Ses parents n'étaient peut-être jamais venus à Philadelphie, après tout. Si c'était le cas, sa prétendue piste n'était qu'une impasse. Et s'ils étaient déjà morts ?
Il ferma les yeux, essayant de réfléchir en dépit de la douleur qui battait à ses tempes. Il était peut-être temps de contacter la police locale et de les chercher à la morgue.
Non... Pas sans avoir tenté les médecins... Ses parents avaient pu rendre visite à l'un des oncologues qui figuraient sur la liste de son père. Mais un médecin ne lui dirait rien, il se réfugierait derrière le secret professionnel.
Son téléphone portable sonna au moment où il commençait à somnoler. Susannah.
— Salut, Suze.
— Tu ne les as pas trouvés.
Il s'agissait plus d'une affirmation que d'une question.
— Non. J'ai écumé la ville toute la journée et je ne les ai pas trouvés. Je commence à me demander s'ils sont venus ici.
— Ils sont venus. Ils ont appelé grand-mère de Philadelphie.
Daniel se redressa d'un bond.
— Comment le sais-tu ?
— Je me suis renseignée auprès de la société téléphonique qui a réussi à localiser la provenance de l'appel. J'ai pensé que je devais te prévenir. Contacte-moi si tu les trouves, sinon, oublie-moi.
— Suze, attends ! s'exclama-t-il avant qu'elle ne raccroche.
Il l'entendit soupirer.
— Quoi ?
— Je suis désolé. Pas d'être parti, je n'avais pas le choix. Je suis désolé de ne pas t'avoir expliqué pourquoi.
— Et tu as l'intention de me l'expliquer maintenant ? demanda-t-elle d'une voix dure qui lui serra le coeur.
— Non. Parce qu'il vaut mieux pour toi que tu ne saches rien. C'est pour te protéger que je n'ai rien dit et que je ne dirai toujours rien.
— Daniel, il est tard. Tu parles par énigmes et je n'ai aucune envie de t'écouter.
— Suze... Autrefois, tu me faisais confiance.
— Autrefois.
Le mot était tombé comme un couperet.
— Essaye de me faire confiance encore une fois, je t'en prie. Si tu savais, ce serait dangereux pour toi. Tu as travaillé dur pour réussir. Je ne veux pas prendre le risque de te briser, juste pour soulager ma conscience.
Elle se tut si longuement qu'il se demanda si la communication n'était pas coupée.
Finalement, elle reprit :
— «Je sais ce qu'a fait votre fils»... Et toi, Daniel, tu le sais aussi ?
— Oui.
— Et tu penses que ça suffit pour que je te pardonne ?
— Non. Je ne sais pas ce que je pense. Je voudrais seulement que tu m'appelles de nouveau «Danny».
— Tu étais mon grand frère et j'avais besoin de ta protection. J'ai appris depuis à me débrouiller seule, à me passer de toi, Daniel. Appelle-moi si tu les trouves.
Elle raccrocha. Daniel resta seul sur son lit d'hôtel, les yeux rivés sur son téléphone, à se demander comment il avait pu laisser leur relation se dégrader à ce point.
 
Mardi 16 janvier, 22h15.
 
— Si vous ne commandez pas, mon chou, je vais être obligée de vous demander de partir. La cuisine ferme bientôt.
Vito consulta sa montre et leva les yeux vers la serveuse.
— Une grande avec un peu de tout, soupira-t-il. À emporter.
— Elle ne vient pas, c'est ça ? demanda la serveuse d'un ton compatissant, tout en prenant le menu qu'il tenait à la main.
Sophie aurait dû arriver depuis une demi-heure. Il n'y croyait plus.
— On dirait bien, répondit-il.
— Un beau gars comme toi ne devrait pas avoir de mal à trouver mieux qu'une pimbêche qui lui pose un lapin.
Elle gloussa avant de disparaître dans la cuisine. Vito s'adossa au mur du box et ferma les yeux. Ne pas penser à Sophie qui ne viendrait pas. Se concentrer sur l'enquête.
Ils avaient identifié quatre des neuf victimes. Encore cinq.
Il sentit à ce moment un parfum de roses et le siège trembla. Quelqu'un venait de se glisser dans le box, en face de lui.
Elle était là.
Il ne bougea pas.
— Je suis désolée, je suis en retard...
Il ouvrit les yeux.
Elle était bien là et elle portait une veste de cuir noir. De gros anneaux pendaient à ses oreilles, elle repoussa ses cheveux en arrière.
— J'attends quelqu'un et je me suis dit que ça ne pouvait être que vous...
Il rit. Elle reprenait la phrase qu'elle avait prononcée la première fois qu'ils s'étaient vus.
— Cet effaceur de souvenirs a l'air bigrement efficace, dit-il. Je devrais l'essayer.
Elle lui sourit et il sentit une partie de son angoisse s'envoler.
— Dure journée ? demanda-t-elle.
— On peut dire ça. Mais je ne veux pas en parler. Ce qui compte, c'est que tu sois venue.
Elle haussa une épaule.
— C'est dur de résister à un flash effaceur de souvenirs.
Elle avait croisé ses mains sur la table et les serrait si fort qu'elle en avait les articulations exsangues. Il inspira profondément et tendit les bras pour les dénouer.
— Ça a dû te coûter beaucoup de me confier le nom de Brewster, murmura-t-il. Mais tu l'as fait quand même. Pour nous aider.
Il sentit ses doigts tressaillir, elle détourna le regard.
— Je l'ai fait surtout pour les proches des victimes. Leurs mères, leurs enfants, leurs conjoints. Ça me déplaisait que tu rencontres Alan parce que j'avais honte. Mais j'aurais eu encore plus honte de ne pas te parler de lui pour protéger mon ego.
— Je pense sincèrement ce que je t'ai écrit. Brewster n'est qu'un crétin. Tu devrais l'oublier.
Elle soupira avant de répondre.
— J'ignorais qu'il était marié, Vito. J'étais jeune et très sotte.
— Tu n'as pas besoin de me le dire, j'ai très bien cerné le personnage. Il m'a suffi de le rencontrer.
Elle leva vers lui un regard décidé.
— Je t'ai apporté quelque chose, dit-elle.
Elle sortit une feuille de sa poche et la lui tendit.
Il la déplia et éclata de rire. Elle avait dessiné une grille de seize cases, quatre lignes et quatre colonnes. Au-dessus des lignes elle avait noté : français, allemand, grec, japonais. Et dans le sens des colonnes : zut, merde, bon Dieu, putain.
— Cette grille est bien plus sympathique que celle qui m'obsède depuis deux jours, commenta-t-il.
Elle lui souriait et il sentit ses épaules s'alléger encore.
— J'avais promis de t'apprendre quelques mots d'argot. J'ai même noté la phonétique. Il ne faudrait pas que tu les prononces mal, ça gâcherait tout.
— Super. Mais je remarque que tu as oublié «cul», mot que j'ai lâché aujourd'hui par inadvertance devant mon neveu... et qui m'a valu d'échapper de justesse à un lavage de la bouche au savon noir.
Elle haussa un sourcil, sortit un crayon d'une de ses nombreuses poches et nota le mot en question avec sa traduction dans les quatre langues. Quand elle lui rendit la feuille, il la plia soigneusement pour la ranger dans sa poche, puis il lui prit les mains.
— J'avais peur que tu ne viennes pas, murmura-t-il.
— J'ai eu des problèmes avec ma moto. Un de mes étudiants a dû me déposer ici.
Il fronça les sourcils.
— Qu'est-ce qu'elle a ta moto ?
— Elle ne voulait pas démarrer. Quelqu'un a mis du sucre dans mon réservoir d'essence.
— Qui ferait une chose pareille ? demanda-t-il d'un air méfiant.
— Je soupçonne fortement la femme de Brewster. Elle est dingue. Elle m'a menacée... Indirectement... Rien de grave.
— Sophie...
Elle leva les yeux au ciel.
— Elle m'a envoyé une souris décapitée, et ensuite elle m'a appelée pour me dire de me tenir à l'écart de son mari. Elle a dû surprendre une conversation entre Clint et Alan. Je te dis qu'elle est dingue. Elle est persuadée que toutes les femmes courent après Alan.
— Toutes les femmes peut-être pas, mais sa secrétaire, oui.
Il poussa un soupir.
— Mais c'est regrettable qu'elle n'ait pas encore compris qui tu es.
— Ce n'est pas grave, je t'assure. Je marche sur des oeufs avec cette histoire depuis trop longtemps, et la dernière intervention de cette femme m'a rendu service. J'ai décidé de prendre le dessus une fois pour toutes.
Elle prit un air renfrogné.
— Mais pour la moto, c'est franchement embêtant. Je n'ai plus de moyen de transport.
Il ne pouvait pas laisser passer l'occasion.
— Je peux te raccompagner chez toi.
La proposition était lourde de sens. Sophie rougit et baissa pudiquement les yeux, mais la lueur sensuelle qu'il eut le temps d'apercevoir dans ses pupilles déclencha chez lui une bouffée de désir.
— Merci beaucoup, c'est très gentil, dit-elle tranquillement. Oh, j'allais oublier...
Elle libéra une de ses mains et fouilla de nouveau dans sa poche.
— J'ai des informations pour toi, au sujet d'Alberto Beretti, le collectionneur italien.
Il jeta un coup d'oeil, elle avait obtenu la liste de ses héritiers et de leurs avocats, ainsi que celle de son personnel de maison, des employés de sa société, et de ceux qui lui devaient de l'argent. Des renseignements précieux qu'il se promit de communiquer à Interpol.
— Comment as-tu eu ça ? demanda-t-il avec étonnement.
— En contactant un vieil ami de mon père qui vit en France et qui connaît du beau monde. Il m'a suffi de lui donner un coup de fil.
Vito s'efforça de ne pas montrer son mécontentement.
— Je croyais que tu ne devais plus prendre l'initiative d'appeler qui que ce soit.
— Je connais Maurice depuis que je suis toute petite, protesta-t-elle. C'est un homme bien.
— Sophie, je te suis très reconnaissant de tout ce que tu fais pour nous. Mais pour des raisons de sécurité, je veux que tu restes à l'écart de cette affaire. À part ça, j'ai entièrement confiance en toi. Si tu me dis que c'est un homme bien, je te crois.
— C'est un homme bien, répéta-t-elle d'un ton buté.
Mais elle ne lui retira pas la main qu'il tenait toujours et il interpréta le geste en sa faveur. Il osa même prendre l'autre.
— Ton père est toujours en vie ? demanda-t-il.
Elle secoua tristement la tête.
— Non, il est mort il y a deux ans.
Elle avait beaucoup aimé son père.
— Tu étais en Europe, loin de lui...
— Non, il vivait en France. Je l'ai vu plus souvent à la fin de sa vie que lorsque j'étais enfant ou adolescente.
Elle lui jeta un regard en coin.
— Mon père s'appelait Alex Arnaud.
Il fronça les sourcils.
— J'ai déjà entendu ce nom... Attends, ne me dis rien, je vais trouver.
Elle parut amusée.
— Ça m'étonnerait beaucoup que tu trouves.
— J'ai lu ce nom quelque part, récemment.
Ça lui revint brusquement.
— Ton père était Alexandre Arnaud ? L'acteur ?
Elle battit des paupières.
— Je suis très impressionnée. Peu d'Américains le connaissent.
— Mon beau-frère est un cinéphile passionné. La dernière fois que je suis allé chez lui, il était justement dans sa période films français des années soixante. Celui dans lequel jouait ton père était plutôt moyen, sans vouloir te vexer...
— Je ne suis pas vexée. Tu te souviens du titre ?
— J'ai droit à une récompense si je trouve la bonne réponse ?
De nouveau, elle rougit, et il en déduisit qu'elle était partagée entre la timidité et le désir tandis qu'elle, de son côté, songeait qu'elle n'avait pas l'habitude de flirter et que, décidément, sa vie sentimentale amorçait un tournant.
— Je suis content d'avoir une bonne mémoire, plaisanta-t-il.
Il lâcha à regret ses mains au moment où la serveuse arrivait. Elle posa la pizza sur la table avec un sourire entendu.
— Vous voulez l'emporter ? demanda-t-elle. Je peux vous la mettre dans une boîte.
— Je meurs de faim, avoua Sophie. Vous fermez bientôt ?
La serveuse lui tapota gentiment la main en adressant un clin d'oeil à Vito.
— Nous fermerons quand vous aurez fini de manger, ma belle.
Vito fit claquer ses doigts.
— Douce pluie, dit-il d'un ton victorieux.
Sophie avait déjà attaqué la pizza, elle cessa de mâcher.
— Tu es très calé, reconnut-elle.
Vito se servit une part de pizza.
— Et ma récompense ?
Son regard changea et la timidité fit place à l'impatience. Il pouvait voir son pouls battre dans le creux à la base de son cou, tandis qu'elle mordillait ses lèvres pleines.
— Je ne sais pas encore, répondit-elle en minaudant.
Il eut toutes les peines du monde à ne pas sauter par-dessus la table pour mordiller cette jolie bouche.
— Ne t'inquiète pas, je suis sûre que j'aurai une idée. Fais-moi une faveur, veux-tu ? Dépêche-toi de manger.
 
Mardi 16 janvier, 23h25.
 
C'était bon. Très bon. Pas aussi bon que Mort de Warren en direct, mais bien meilleur que la plupart des croûtes qu'on exposait dans les galeries.
Il contempla de nouveau les photos tirées du film qu'il venait de tourner, puis le tableau. Gregory Sanders avait un visage particulièrement intéressant. Même mort, il passait très bien à l'écran. Celui-là aurait pu devenir une star.
Du moins de son point de vue. Mais là n'était pas la question. Il était temps de nettoyer la place, temps de sortir le corps de ce sous-sol, ou plutôt de ce cachot qui avait tant impressionné Gregory.
Et avec raison.
— Quand je pense qu'il prétendait me voler..., murmura-t-il.
Gregory avait supplié pour qu'il lui pardonne. Il avait supplié pour qu'il lui laisse la vie sauve. Comme tous les autres. En vain.
Il pensait tirer quelques très bonnes scènes du tournage. Avec sa tentative de vol. Gregory lui avait inspiré des supplices en rapport avec la gravité de son acte. Une expérience nouvelle et intéressante. Très créative.
Aux premières lueurs du jour, il enterrerait le corps, puis il reviendrait ici pour travailler. Dans la matinée, il irait vérifier sur UCanModel si la grande blonde avait répondu à son e-mail. Il fallait bien faire plaisir à Van Zandt et lui trouver une reine digne de ce nom. Ensuite, il lui resterait à dénicher un chevalier, pour la tête qui devait exploser. Il ne savait pas encore comment il allait s'y prendre, mais il trouverait bien un moyen.
 
Mardi 16 janvier, 23h30.
 
Les mains de Sophie tremblaient quand elle introduisit la clé dans la serrure. Ils n'avaient pas échangé un mot en roulant jusqu'ici, à part le fait qu'elle lui avait indiqué le chemin, mais il lui avait broyé la main pendant tout le trajet, si fort que ça lui avait parfois arraché une grimace de douleur. Une douleur bienvenue, si toutefois une telle douleur existait. Pour la première fois depuis longtemps, Sophie se sentait vivante. Et aussi un peu gauche. Elle jura tout bas quand la clé glissa pour la troisième fois hors de la serrure.
— Donne-la-moi, dit-il tranquillement.
Il ouvrit du premier coup et les chiens se mirent à aboyer quand il poussa le battant. L'expression de son visage aurait paru comique à Sophie, si elle n'avait pas été si mal à l'aise. Il fixait Lotte et Birgit d'un air horrifié.
— Qu'est-ce que c'est que ça ? murmura-t-il.
— Les animaux de compagnie de ma grand-mère. Ma tante Freya est venue les sortir à midi, elles ont besoin de faire un tour. Venez, les filles.
— Mais elles ont le poil teint. Elles sont aussi bariolées que tes gants.
Elle fit la grimace.
— C'était un essai. Je reviens tout de suite.
Elle les fit passer par la porte de la cuisine et resta sur le porche à battre de la semelle, pendant que les deux horreurs multicolores se reniflaient mutuellement.
— Dépêchez-vous, leur dit-elle. Ou vous n'aurez que des croquettes pendant un mois.
La menace parut porter car les petites bêtes arrivèrent ventre à terre, mais sans doute avaient-elles tout simplement froid. Sophie les prit dans ses bras et frotta ses joues contre leur museau poilu avant de les reposer. Puis elle mit le verrou en poussant un soupir de soulagement. Quand elle se retourna, elle vit que Vito l'avait suivie et la fixait de ses yeux sombres et impatients. Il avait déjà ôté ses gants et son manteau, et s'approcha pour l'aider à se débarrasser de son blouson.
Il s'attarda sur la protubérance de sa poitrine, quelques secondes, puis son regard vint plonger dans ses yeux, et elle eut l'impression qu'elle ne pouvait plus respirer. Ses seins avaient durci au point de lui faire mal, et le désir qui palpitait entre ses jambes devenait insupportable.
Mais il avait apparemment décidé de prendre son temps. Avec une lenteur affolante, il suivit du bout de l'index la courbe de sa bouche, jusqu'à la faire frissonner. Il eut un sourire satisfait. Un sourire de prédateur.
— J'ai envie de toi, murmura-t-il. Je mentirais si je le niais.
Elle releva le menton, partagée entre le désir d'être caressée et la peur qu'il y renonce.
— Dans ce cas, ne le nie pas.
Ses yeux brillèrent et il la contempla en silence, comme s'il attendait d'elle qu'elle en dise davantage. Puis, dans un brouillard, elle le vit remuer. La seconde d'après, ses mains fourrageaient dans ses cheveux et sa bouche écrasait la sienne en lui arrachant un gémissement de plaisir. Il l'embrassa longuement, avidement. Ce baiser lui disait qu'il la désirait. Tout comme elle aussi le désirait. Avec autant d'ardeur.
Elle posa ses mains à plat sur son torse musclé et retint un gémissement en le sentant tressaillir sous ses paumes. Elle s'agrippa à sa chemise, l'attira à elle pour écraser ce torse dur contre ses seins douloureux, et passa les bras autour de son cou en se hissant sur la pointe des pieds.
Il la fit reculer contre la porte, avec son sexe dur qui poussait à l'endroit précis où c'était si agréable. La porte était glacée, mais lui était chaud. Il prit ses seins dans ses mains pour les pétrir et les caresser, lui arrachant de nouveau un gémissement.
Il s'arrêta net et recula.
— Non, supplia-t-elle sans la moindre honte.
— Sophie, regarde-moi.
Elle ouvrit les yeux. Il était tout proche. Elle se perdit dans la contemplation de ses longs cils.
— Je t'ai dit ce que je voulais. À toi, maintenant. Que veux-tu ?
— Toi, répondit-elle d'une voix rauque.
Il laissa échapper un soupir.
— Ça fait longtemps que je n'ai pas fait l'amour. Je ne crois pas pouvoir aller lentement, cette fois.
Cette fois.
— Aucune importance.
Il acquiesça d'un air grave tout en laissant glisser ses mains sur l'ourlet de son pull. Il voulut le lui enlever, mais il resta coincé dans ses longs cheveux. Il eut un petit rire gêné quand elle l'aida à libérer la longue mèche enroulée autour de la manche. Mais il cessa de rire quand la fine dentelle blanche du soutien-gorge apparut.
— Bon sang, ce que tu es belle !
Il effleura le bord festonné de la dentelle, la rondeur de ses seins, en évitant soigneusement les mamelons qui poussaient contre le tissu. Mais ses mains tremblaient.
Sophie eut l'impression que son coeur allait exploser.
— Caresse-moi, Vito, je t'en prie...
Un éclair passa dans ses yeux et il défit la fermeture du soutien-gorge qui se trouvait devant. Elle sentit l'air frais sur ses seins, juste une seconde, le temps qu'une de ses mains tièdes se pose sur l'un, et sa bouche chaude sur l'autre. Elle passa ses doigts dans la masse de ses cheveux ondulés et le tint contre elle, puis elle ferma les yeux pour mieux goûter les délicieuses sensations de cette double caresse. C'était si bon... Elle en avait tellement besoin...
Il se redressa. Trop vite. Trop tôt.
— Sophie, regarde-moi.
Elle obéit. Il avait la bouche humide, ses yeux brillaient comme des charbons ardents.
— Où est ton lit ? demanda-t-il.
Un frisson la secoua et elle leva les yeux vers le plafond.
— En haut, répondit-elle.
Il esquissa un sourire malicieux.
— Allons donc en haut, dans ce cas.
Il se pencha de nouveau pour l'embrasser, tout en tâtonnant pour défaire les boutons de sa chemise, pendant qu'elle en faisait autant avec la fermeture éclair de son pantalon. Ils reculèrent dans la cuisine, en direction de l'escalier, continuant à se déshabiller fébrilement et semant leurs vêtements sur le chemin. Il s'arrêta au niveau de la première marche et la poussa contre le mur. Elle était nue. Il avait toujours son slip sur lui. Il prit le temps de savourer du regard son visage, puis son corps. Son torse montait et descendait, comme s'il avait du mal à respirer.
— Tu es belle..., répéta-t-il.
Elle avait déjà entendu ces mots dans la bouche de Brewster. Mais aujourd'hui, elle voulait y croire plus que jamais. Elle attira son visage à elle et l'embrassa avec une sorte de rage désespérée. Il gémit et répondit à son baiser avec une exigence qui dépassait la sienne. Ses mains glissèrent le long de son dos et il lui prit les fesses à pleines mains. Elle sentait son sexe en érection battre contre sa cuisse.
— Vito, je t'en prie... Maintenant.
Un frisson le secoua, et elle comprit qu'il en était au même point qu'elle. Il recula et tenta de la guider dans l'escalier, mais elle glissa une main sous l'élastique de son slip et pressa son sexe.
— Sophie, attends, gémit-il.
— Non. Maintenant. Ici.
Elle se sentait parfaitement à l'aise. Dans son élément. Le sexe, elle connaissait.
— Maintenant, répéta-t-elle.
Elle le fit tomber sur les marches et s'installa sur lui à califourchon.
— Non, Sophie, pas comme...
Elle étouffa le dernier mot sous un baiser et se cambra pour qu'il la pénètre plus aisément. Son sexe était chaud, dur, énorme, et elle ferma les yeux tandis qu'il la remplissait.
— Tu me désires, murmura-t-elle.
— Oui, répondit-il en s'agrippant à ses hanches.
— Alors, prends-moi.
Elle se cambra, encore un peu plus, tout en observant ses yeux qui se fermaient, sa mâchoire qui se crispait, son superbe corps qui se tendait. Puis elle se mit à aller et venir, d'abord lentement, ensuite plus fort et plus vite, jusqu'à sentir monter l'orgasme.
Elle se rendit avec un cri et s'effondra en avant, tandis qu'il gémissait et poussait une dernière fois, par petits coups brefs et répétés, au moment où il succombait.
À bout de souffle, il s'appuya en arrière sur les coudes et posa sa tête sur la marche au-dessus de lui. Pendant quelques secondes, ils demeurèrent tous deux silencieux, puis elle se dégagea pour s'asseoir. Elle se sentait terriblement détendue. Terriblement bien. Elle lui tapota gentiment la cuisse, mais il sursauta et s'éloigna d'un bond. Elle se tourna vers lui, surprise.
— Pourquoi ? demanda-t-il d'une voix rauque et mécontente.
 
Chapitre 14
 
Mercredi 17 janvier, 0h05.
 
Sophie n'y comprenait plus rien.
— Pourquoi quoi ? demanda-t-elle.
— Ne fais pas l'innocente.
Il se remit d'un bond sur ses pieds et la laissa seule sur les marches, nue, le visage levé vers lui. Puis il ramassa son slip et l'enfila, avant de disparaître dans la cuisine. Quand il réapparut, il portait son pantalon et tenait sous son bras ses vêtements à elle. Il s'approcha et les lui jeta à la figure.
Elle resta quelques secondes sans réagir.
— Pourquoi es-tu fâché ? demanda-t-elle enfin.
Il la contempla fixement, les poings sur les hanches.
— Comme si tu ne le savais pas.
— Tu me désirais, non ?
Comme il conservait son air buté, une bouffée de rage la secoua. Elle se leva.
— Quel est ton problème ? insista-t-elle. Ce n'était pas bien ?
Elle avait prononcé la dernière phrase avec un petit sourire mauvais. Parce que la souffrance commençait déjà à prendre le dessus sur la colère.
— C'était bien, très bien, même. Mais ça...
Il montra les marches avec une moue de mépris.
— Je n'étais pas venu pour baiser.
La crudité du mot fit tressaillir Sophie.
— Tu as l'impression que je me suis servie de toi, c'est ça ? Tu as eu ce que tu venais chercher. Si ça ne te convient pas, eh bien, console-toi en te disant que c'était gratuit.
Il parut hésiter.
— Sophie..., reprit-il d'une voix plus douce. Tu te trompes... Je voulais...
Il haussa les épaules d'un air embarrassé.
— Te faire l'amour, balbutia-t-il.
Le mot la frappa comme une insulte.
— Tu n'es pas amoureux de moi, ne sois pas ridicule, dit-elle d'un ton amer.
Il prit le temps de choisir ses mots.
— C'est vrai... Enfin... Pas encore. Je ne peux pas te dire que je t'aime. Mais il me semble que... Un jour... Sophie, tu n'as donc jamais fait l'amour ?
Elle redressa le menton d'un air de défi. Elle se sentait au bord des larmes.
— Je ne te permets pas de te moquer de moi, dit-elle.
Il soupira. Puis il se pencha et ramassa ses vêtements.
— Mets-les, dit-il.
Elle avala la boule qui lui bloquait la gorge.
— Non. Va-t'en.
— Je veux d'abord qu'on s'explique, répondit-il d'un ton plus doux. Sophie...
Il secoua la tête, et lui tendit une fois de plus sa culotte et son soutien-gorge.
— Mets-les, ou je m'en charge.
Elle prit la menace au sérieux. Elle les lui arracha des mains et enfila rageusement la culotte.
— Satisfait ?
Il plissa les yeux.
— Pas du tout, non, répondit-il en lui passant son pull, comme s'il habillait une gamine de cinq ans.
Elle le repoussa en jouant des coudes.
— Je peux le faire toute seule.
Elle enfila le pull, puis le pantalon.
— À présent je suis habillée. Tu peux sortir.
Pour toute réponse, il l'entraîna de force dans le salon.
— Cesse de résister, gronda-t-il en la faisant tomber sur le canapé.
— Et toi, cesse de te comporter comme un idiot, rétorqua-t-elle.
Puis elle s'effondra brusquement et se mit à pleurer.
— Qu'est-ce que tu attendais de moi ? murmura-t-elle.
— Quelque chose que tu ne sais pas - ou plus - donner.
Elle s'essuya les joues d'un geste rageur.
— Je n'ai pas connu tant d'hommes que ça. Surpris ?
Il resta debout, les poings sur les hanches. Il avait toujours l'air furieux, mais sa colère ne paraissait plus dirigée contre elle. Et après ? Elle, c'était à lui qu'elle en voulait.
— Oui, je suis surpris.
— Je n'ai pas connu beaucoup d'hommes, mais tu es tout de même le premier à te plaindre de la marchandise.
Il fit la grimace. Le mot était déplaisant.
— Je suis désolé. Je te désirais vraiment et ça faisait longtemps que... Sophie, ne te méprends pas. C'était vraiment très bien, mais... Ce n'était que du sexe.
Elle soupira ostensiblement.
— Mais tu t'attendais à quoi ? À roucouler au clair de lune ? Sur une musique douce ? Tu aurais voulu faire l'amour, comme tu dis, et me serrer ensuite dans tes bras en me murmurant de vaines promesses ? Non, merci.
Les yeux de Vito lancèrent des éclairs.
— J'ai l'habitude de tenir mes promesses.
— Quelle noblesse d'âme !
Elle renversa d'un air las sa tête sur le dossier du canapé.
— Tu as dit que tu voulais faire vite, donc j'ai fait vite. Je regrette de t'avoir déçu.
Il vint s'asseoir près d'elle et elle battit des paupières quand il effleura sa joue du bout des doigts.
— J'ai dit que je ne pouvais pas aller lentement, corrigea-t-il.
Il l'obligea à tourner son visage vers lui. Il avait pris une voix caressante qui lui fit battre le coeur.
— Ça ne signifiait pas que je ne pensais qu'à l'orgasme.
Il déposa un baiser sur ses yeux, puis aux commissures de ses lèvres.
— J'avais envie de beaucoup d'autres choses. Pour toi et pour moi.
Sa bouche vint se poser sur la sienne, douce et patiente.
— Surtout pour toi.
Elle frissonna en le sentant sourire contre sa bouche.
— Tu ne veux pas savoir de quoi j'avais envie ? murmura-t-il.
— Peut-être..., dit-elle dans un souffle.
Il rit tout bas, mais de bon coeur.
— Sophie, on peut coucher avec n'importe qui, mais moi, je veux davantage avec toi. Tu me plais beaucoup.
Elle retint son souffle.
— Davantage ? Et si je n'en étais pas capable ?
— Je suis certain que tu en es capable. Sophie, regarde-moi...
Elle leva lentement les yeux en s'attendant à lire sur son visage le sarcasme et le mépris - ou pire, la pitié -, mais en plongeant son regard dans le sien, elle ne vit que du désir, de la tendresse et un zeste d'humour.
— Laisse-moi te montrer ce que c'est que faire l'amour, insista-t-il.
Tout au fond d'elle-même, elle savait qu'il devait exister autre chose. Quelque chose qu'elle n'avait jamais partagé avec ses amants. Elle avait toujours opté pour le sexe parce que c'était plus simple.
Il lui mordilla la lèvre inférieure.
— Viens, Sophie... Je suis certain que ça va te plaire.
Elle jeta un regard en coin vers l'escalier.
— Tu crois ?
Il sourit. Il sentait la victoire proche.
— Je te le promets, dit-il en se levant et en la prenant par la main.
— Et si je ne suis pas complètement satisfaite ? demanda-t-elle en fixant cette main qui cherchait à l'entraîner.
— Je tiens toujours mes promesses, rappela-t-il.
Il la tira doucement pour lui faire quitter le canapé et lui tint le menton.
— Viens avec moi dans ton lit, Sophie. Je voudrais te faire voyager.
— Pourquoi pas ? murmura-t-elle en poussant un soupir tremblotant.
 
*
**
 
Mercredi 17 janvier, 5h.
 
Vito se glissa doucement hors du lit de Sophie. Elle dormait encore, recroquevillée comme un chaton. Cette nuit, quand il l'avait emportée si loin, elle l'avait griffé... Le souvenir de leurs ébats le fit frissonner. Il aurait bien voulu attendre qu'elle se réveille et recommencer, mais il était attendu pour la réunion matinale, et il devait d'abord passer chez lui pour se changer.
Il fit la grimace à l'idée de passer une fois de plus la journée à identifier des corps, à prévenir des familles qui seraient bientôt en deuil, à courir après un tueur psychopathe. Il s'habilla et alla déposer un baiser sur la tempe de Sophie. Elle pouvait être tranquille, il était satisfait de la «marchandise».
Il chercha du regard de quoi noter, pour lui laisser un mot. Il ne voulait pas partir comme un voleur. Pas comme tous les autres qui avaient dû l'abandonner sans un au revoir, au petit matin.
Sur sa table de nuit, il n'y avait pas de papier, à moins de prendre en compte les papiers de bonbons, ce qu'il ne fit pas. Mais une photo encadrée attira son attention. Il la prit et s'avança jusqu'à la fenêtre pour l'examiner à la lueur des lampadaires de la rue. Il s'agissait du portrait d'une jeune femme brune aux longs cheveux. Il paraissait dater des années cinquante. La jeune femme était assise, de profil, devant un grand miroir. Il se demanda s'il s'agissait de la mère de Sophie. Non, sûrement pas, elle n'aurait pas placé une photo de sa mère sur sa table de nuit.
— C'est ma grand-mère...
Il se tourna. Sophie était assise sur le lit, les genoux relevés contre la poitrine.
— Elle était actrice, elle aussi ?
— Quelque chose dans le genre.
Elle haussa un sourcil.
— Une double récompense si tu trouves.
— J'ai droit à un indice ?
— Non. Mais je te sers un petit déjeuner en attendant.
Elle sourit.
— C'est la moindre des choses...
Il lui sourit en retour et prit une autre photo qu'il vint placer sous la lampe. Il s'agissait de la même femme, accompagnée d'un homme.
— Ta grand-mère connaissait Louis Albarossa ?
La tête ahurie de Sophie apparut dans l'encolure d'un T-shirt.
— Mais c'est dingue ! Tu connais aussi les ténors italiens ?
— Mon grand-père était un fan d'opéra.
Il hésita.
— Et moi aussi.
Elle s'était penchée en avant pour enfiler un pantalon de survêtement et se figea. Ses cheveux tombaient comme un rideau devant son visage. Elle les écarta d'une main pour lui jeter un coup d'oeil.
— On dirait que ça te gêne, fit-elle remarquer.
— Certaines personnes trouvent que ce n'est pas très...
— Masculin ? Ce sont des conneries.
Elle remonta le pantalon et donna un coup de tête pour replacer ses cheveux.
— Ce n'est pas parce qu'on écoute de l'opéra qu'on n'est pas viril. Sans compter que tu m'as déjà largement prouvé que tu l'étais.
— Dis-le à mes frères et à mon père.
Elle parut amusée.
— Quoi ? Que tu fais bien l'amour ?
Surpris, il s'esclaffa.
— Non, qu'on peut être un homme et apprécier l'opéra.
— Ah... Alors, comme ça, ton grand-père était un mélomane ?
— Il allait toujours à l'opéra quand il venait en ville, mais j'étais le seul à accepter de l'accompagner. Avec lui, j'ai vu Albarossa dans Don Giovanni quand j'avais dix ans. C'était inoubliable.
Il plissa les yeux.
— Allez, donne-moi un indice. Quel était le nom de famille de ta grand-mère ?
— Johannsen, dit-elle avec un petit sourire. Lotte ! Birgit ! appela-t-elle. On sort.
Les chiens accoururent en aboyant. Elle se dirigea vers l'escalier et ils la suivirent.
— Un indice, Sophie, supplia-t-il.
Elle afficha de nouveau un petit sourire satisfait et sortit par la porte de derrière, avec ses deux ridicules petits chiens bariolés.
— Je t'en ai déjà trop dit. Si tu veux ta double récompense, il va falloir faire un effort.
Vito se mit à rire et entreprit de faire le tour du salon pour chercher son indice. Une double récompense, c'était bigrement motivant. Mais il était également poussé par la simple curiosité. Sophie était une personne singulière dont l'arbre généalogique sortait décidément de l'ordinaire.
Il trouva enfin ce qu'il cherchait, et l'apporta dans la cuisine où elle était déjà occupée à sortir des ustensiles de cuisine d'un placard.
— Tu sais aussi faire la cuisine ? demanda-t-il avec étonnement.
— Bien sûr. Une femme ne peut pas vivre en se nourrissant uniquement de boeuf séché et de gâteaux roulés. Je suis une bonne cuisinière.
Elle regarda le programme qu'il tenait à la main et soupira.
— Alors, tu as trouvé ?
Il s'adossa au réfrigérateur en affichant un air de profond contentement parce qu'il était fier d'avoir trouvé, mais aussi parce qu'il songeait à sa double récompense.
— Ta grand-mère est Anna Schubert. Seigneur, Sophie... Je l'ai entendue chanter Orphée ! À Philadelphie... Son Che Faro...
Il parut ému.
— Le public en avait les larmes aux yeux. Elle était remarquable.
Les lèvres de Sophie esquissèrent une moue désabusée.
— «Était », oui, hélas. Orphée à Philadelphie... Oui, je me souviens, c'est la dernière fois qu'elle est montée sur scène. Je vais lui dire que tu l'as entendue chanter. Ça lui fera sa joie de la journée.
Elle le poussa pour atteindre dans le réfrigérateur des oeufs et de la crème fraîche liquide, qu'elle posa sur le comptoir.
— C'est dur de la regarder mourir, Vito.
— Je suis désolé. Je comprends. Mon père est cardiaque. Nous remercions le ciel de chaque jour supplémentaire qu'il passe avec nous.
— Dans ce cas, oui, tu comprends...
Elle soupira.
— Il y a des albums photos dans le salon. En tant qu'amateur d'opéra, ils devraient t'intéresser.
Il alla aussitôt les chercher et revint avec.
— Ces albums valent une fortune, fit-il remarquer.
— Pour mamie et moi, ils ont de la valeur, répondit-elle sobrement en lui apportant une tasse de café. Ça, c'est l'Opéra de Paris, expliqua-t-elle en se penchant au-dessus de lui. L'homme près de mamie, c'est Maurice. C'est lui qui m'a donné les informations sur le collectionneur italien, ajouta-t-elle en repartant vers la cuisinière.
Vito fronça les sourcils.
— Je croyais que Maurice était un ami de ton père ?
Elle fit la grimace.
— Il était aussi l'ami de mon père. C'est assez compliqué. Et même un peu glauque.
Elle rit.
— Mon père et Maurice se sont rencontrés à l'université. Ils étaient tous les deux de grands séducteurs. Anna avait quarante ans et elle était au sommet de sa carrière. Elle était déjà veuve depuis longtemps et je suppose qu'elle souffrait de la solitude. Alex, mon père, avait déjà obtenu quelques petits rôles à l'écran. Maurice travaillait pour l'Opéra de Paris. Il a présenté ma grand-mère à mon père au cours d'une réception donnée à l'Opéra.
Elle haussa une épaule.
— D'après ce que je crois savoir, ce fut un coup de foudre réciproque.
Vito fit la grimace.
— Ton père et ta grand-mère ? C'est vraiment... spécial.
Elle battit vigoureusement les oeufs, avec un grand fouet.
— Elle n'était pas encore ma grand-mère et lui n'était pas mon père. Je ne figurais pas dans le tableau, à ce moment-là.
— Tout de même...
— Je t'avais prévenu que c'était glauque. Bref, ils ont eu une liaison passionnée.
Elle fronça les sourcils tout en versant les oeufs battus dans une poêle.
— Mais quand Anna a appris qu'Alex était marié, elle l'a quitté.
— Je vois, dit-il.
Elle lui jeta un regard froid.
— Alex, lui, ne voyait pas. Il a très mal supporté la rupture.
— Qui t'a raconté tout ça ?
— Maurice. Il adore les cancans. C'est pour ça que je me suis adressée à lui pour Alberto Beretti.
— Et toi ? Comment es-tu entrée dans l'histoire ?
— Je te préviens, c'est de plus en plus sordide... Anna avait deux filles, Freya, le mouton blanc, et Lena.
— Le mouton noir ?
Sophie haussa les épaules.
— Disons qu'elle ne s'entendait pas avec sa mère. Freya était la plus âgée et elle avait déjà épousé mon oncle Harry. Lena avait dix-sept ans, c'était une forte tête, une rebelle. Elle voulait chanter et sa mère refusait de lui faire profiter de ses relations pour lancer sa carrière. Elles étaient perpétuellement en conflit... Quand Anna a rompu avec mon père...
Elle mit les oeufs brouillés dans une assiette qu'elle apporta sur la table.
— Comme je te l'ai déjà dit, il était désespéré et il passait pas mal de temps à se soûler dans les bars pour oublier son chagrin. Je sais, ce n'est pas une excuse, mais... Bon, c'était comme ça. Un soir, dans un bar, une jeune femme l'a abordé... Lena.
— Lena a séduit l'ancien amant de sa mère pour se venger d'elle ? Elle était vraiment spéciale...
— Attends, ce n'est pas fini... Les choses avaient tellement empiré entre Anna et Lena, que Lena a quitté la maison. C'est là qu'Anna est rentrée à Pittsburgh, pour oublier... Je crois qu'elle avait réellement aimé Alex et qu'elle avait rêvé de l'épouser.
Elle joua avec la nourriture du bout de sa fourchette.
— Neuf mois après, Lena est revenue aux États-Unis. Avec une surprise...
Elle fit tourner sa fourchette dans sa main.
— Voilà. C'est comme ça que j'ai fait mon apparition dans l'histoire.
— Tu es le fruit d'une liaison coupable qui servait une vengeance, commenta Vito d'un ton égal. Et quand tu as rencontré Brewster, tu as fait sans le savoir ce que ta grand-mère et ta mère avaient fait avant toi.
— Eh oui... Mais ça ne m'empêche pas d'être une bonne cuisinière. Mange, ça refroidit.
Il comprit qu'elle n'en dirait pas plus aujourd'hui. Elle n'avait pas répondu à toutes les questions qu'il se posait. Il ignorait encore ce qui était arrivé à sa mère, comment et pourquoi Katherine lui avait servi de mère de remplacement, pourquoi elle avait pâli en regardant ce corps qu'on emportait dans un sac. Mais il avait le temps. Il était capable d'attendre. Il vida en silence son assiette.
— Qu'est-ce que tu as prévu pour ta moto ? dit-il enfin.
— Je vais la faire remorquer. Tu pourrais me conseiller un garagiste ?
— Oui. Mais tu devrais signaler l'incident à la police. En même temps que la souris décapitée. Tu ne peux pas laisser la femme de Brewster te terroriser impunément.
Elle eut un petit rire.
— Je vais le signaler, tu peux compter là-dessus. Autrefois, cette femme m'intimidait, mais c'est fini.
— Tant mieux. Comment vas-tu travailler, ce matin ?
— Je peux utiliser la voiture de ma grand-mère.
Elle plissa le nez.
— Elle est très bien, à part qu'elle est imprégnée de l'odeur de Lotte et Birgit.
En entendant leurs noms, les deux chiennes accoururent, remuant leur arrière-train coloré pour quémander des restes.
Vito ne put s'empêcher de rire.
— Lotte Lehman et Birgit Nilsson. Des légendes de l'opéra.
— Mamie les admirait beaucoup. Elle leur a rendu un grand hommage en donnant leur nom à ses animaux de compagnie. Ces petites bêtes sont ses enfants. Elle les gâte...
— C'est elle qui a eu l'idée saugrenue de cette coloration ?
Sophie alla ranger leurs assiettes dans l'évier.
— Non, c'est moi, je l'avoue. Après son attaque, mamie est rentrée à la maison. Puis elle a fait une pneumonie et j'ai dû la placer dans une maison de retraite. Quand elle était là, elle aimait s'asseoir près de la fenêtre pour regarder les chiens jouer dehors, mais sa vue baissait et elle les distinguait mal. Avec la neige, c'était pire. Comme Lotte et Birgit étaient blanches, elles se confondaient avec le paysage.
Elle marqua une pause.
— Ça m'a paru une bonne idée, sur le moment, cette teinture. Et sans danger pour les chiennes. C'est du colorant alimentaire. Ça va s'estomper.
Vito éclata de rire.
— Tu es vraiment incroyable !
Il avança jusqu'à l'évier et écarta ses cheveux pour déposer un baiser sur sa nuque.
— À ce soir, dit-il.
Elle frissonna.
— Ce soir, Freya a son bingo, je la remplace auprès de mamie.
— Je te tiendrai compagnie. Ce n'est pas tous les jours qu'on a l'occasion de rencontrer une légende de l'opéra.
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Il roulait sur la route de campagne donnant accès à son champ, avec le corps de Gregory caché sous une toile de bâche, sous le hayon de son pick-up. Il vit tout de suite que quelque chose n'allait pas. D'habitude, il ne croisait personne, et là, il avait déjà vu passer deux voitures en sens inverse.
Aussi, en arrivant à proximité du petit chemin donnant accès au champ, il s'empêcha de ralentir. Et ce qu'il aperçut du coin de l'oeil lui donna un coup au coeur. Là où il aurait dû voir de la neige immaculée, de multiples traces de pneus se croisaient et se chevauchaient, indiquant des passages nombreux et répétés.
Il eut un goût de bile dans la bouche.
Ils ont trouvé mon cimetière.
Mais comment ? Qui ?
La police ?
Il fit un effort pour maîtriser sa respiration. Les flics étaient sûrement dans la place.
Ils vont me coincer.
De nouveau, il tenta de contrôler sa respiration et se força à inspirer, puis à expirer. Lentement.
Du calme. Ils n'ont aucun moyen d'identifier les corps.
Et même s'ils les identifiaient, ils ne pourraient pas remonter jusqu'à lui. Son coeur cognait dans sa poitrine et il s'essuya la bouche d'une main tremblante. Il ne devait pas traîner dans le coin. Il transportait le corps de Gregory. Si on l'arrêtait pour contrôler son véhicule...
Respire... Respire... Réfléchis...
Il avait pris toutes ses précautions. Il avait porté des gants et aucune partie de son corps, pas même un cheveu, n'avait effleuré ses victimes. Donc, impossible de faire le lien entre les cadavres du champ et lui. Il n'y avait pas de quoi s'affoler.
Il se remit donc à respirer normalement et tenta de faire le point. Le plus urgent était de se débarrasser de Gregory. Ensuite, il devait trouver un moyen de savoir ce que les flics avaient compris, où ils en étaient de leur enquête. S'ils s'approchaient trop de la vérité, il devait tout arrêter.
Il savait comment disparaître. Ça lui était déjà arrivé.
Il roula encore pendant huit kilomètres, droit devant lui. Apparemment, personne ne le suivait. Il s'arrêta au bord de la route, sous les arbres, et attendit en retenant sa respiration. Mais pas de voiture de patrouille en vue. Pas de voitures du tout.
Il sortit donc de son pick-up, en appréciant pour une fois l'air frais du matin sur sa peau brûlante. Le terrain qui bordait la route était très en pente et se terminait par un fossé. L'endroit lui parut idéal pour abandonner Gregory.
Il souleva rapidement le hayon, puis la bâche, attrapa le sac en plastique avec ses mains gantées, le laissa tomber dans la neige et le poussa du pied jusqu'à ce qu'il se mette à rouler tout seul. Le sac heurta un arbre, puis dégringola la pente en laissant une large travée dans la neige, mais, avec un peu de chance, il neigerait bientôt par-dessus et les flics ne retrouveraient pas Gregory avant la fonte du printemps.
D'ici là, il aurait déguerpi.
Il revint s'installer au volant et fit demi-tour en se demandant s'il avait pris la bonne décision.
Mais quand il aperçut l'entrée du chemin menant à son champ, ses doutes s'envolèrent. Deux voitures de patrouille s'étaient arrêtées à l'intersection, l'une en direction du champ et l'autre de la route. Changement d'équipe... Bon sang, il venait de passer au travers, et de justesse ! Un agent en uniforme sortit d'une des voitures quand il approcha.
Il fut d'abord tenté d'appuyer sur l'accélérateur et d'écraser ce flic, mais ç'aurait été un geste suicidaire. Satisfaisant, certes, mais stupide. Il ralentit, s'arrêta et afficha un masque poli mais étonné, tout en faisant descendre sa vitre.
— Où allez-vous, monsieur ? demanda sèchement le policier.
— Je me rends au travail, j'habite un peu plus loin, expliqua-t-il en désignant vaguement du menton la direction d'où il venait. Que se passe-t-il, ici ? J'ai remarqué une circulation inhabituelle.
— L'accès à cette route est désormais restreint, monsieur. Je vous conseille d'emprunter à l'avenir un autre chemin, si c'est possible.
— Non, ce n'est pas possible. Mais j'ai compris, je ne regarderai plus de ce côté.
L'officier sortit son calepin de sa poche.
— Puis-je avoir votre nom, monsieur ?
Il se félicita d'avoir été très prévoyant... Voilà pourquoi il était nécessaire de tout planifier dans les moindres détails.
— Jason Kinney, répondit-il tranquillement.
Le nom correspondait à sa plaque d'immatriculation, il l'avait fait lui-même enregistrer d'une façon tout ce qu'il y avait de plus légale. Il possédait bel et bien, entre autres, un permis de conduire au nom de Jason Kinney.
Le policier nota le nom, puis il fit lentement le tour de la voiture pour relever le numéro de la plaque. Il prit même la peine de soulever la bâche avant de revenir.
— À présent que nous savons que vous résidez dans cette zone, nous n'aurons plus besoin de vous arrêter, dit-il en touchant le bord de son chapeau pour le saluer.
Il acquiesça.
— Tu parles... Comme si j'avais l'intention de revenir...
— Merci beaucoup, dit-il. Passez une bonne journée.
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Jen McFain accueillit Vito avec un air boudeur.
— Vito, je crois qu'on a un problème, marmonna-t-elle.
Encore un peu essoufflé par son marathon matinal, Vito prit place comme la veille en bout de table. Après avoir quitté Sophie, il avait foncé jusque chez lui pour se doucher, en s'excusant au passage auprès de Tess pour avoir découché sans l'en avertir. Ensuite, en arrivant au bureau, une horde de journalistes l'avait assailli à la porte.
— J'ai eu déjà des tas de problèmes à résoudre, ce matin, Jen. Vas-y, annonce-moi la couleur.
— Pas de beignets. Qu'est-ce que c'est que cette réunion sans beignets ?
— C'est vrai, ça, Vito, renchérit Liz. Qu'est-ce que c'est que cette réunion sans beignets ?
— Toi, tu n'as rien à dire, tu n'apportes jamais rien à manger, rétorqua Vito en s'adressant à Liz.
Elle sourit.
— Sans doute, mais tu nous as donné l'habitude d'agrémenter les réunions avec des beignets. Il y en avait hier, il n'y en a pas aujourd'hui. N'instaure jamais un précédent, si tu n'as pas l'intention de poursuivre, c'est une règle de base à respecter quand on dirige une équipe.
Vito balaya du regard ceux qui s'étaient déjà installés autour de la table.
— Pas d'autres remarques de cet acabit ?
Liz paraissait amusée, Katherine excédée, Bey et Tim épuisés. Jen se renfrogna.
— Radin, marmonna-t-elle.
Vito leva les yeux au ciel.
— Nous avons identifié une victime de plus, commença-t-il. Bill Melville. De l'emplacement 3-l. Je l'ai noté sur le tableau récapitulatif. Nous avons aussi le nom d'une personne qui l'a contacté sur UCanModel : Edvard Munch. Nick a fouillé hier l'appartement de Melville et aussi son ordinateur, lequel, vous l'avez sûrement deviné, n'avait plus rien à nous dire.
— Edvard Munch n'est sûrement pas le vrai nom du contact de Melville, intervint Jen. Mais je suis prête à parier des beignets que le nom signifie quelque chose.
— Tu as peut-être raison. Des idées à propos de ce nom ? Autre chose que des suggestions alimentaires, je vous prie...
Jen fit la grimace.
— Très drôle. Je te garde un chien de ma chienne.
— Merci.
Il se tourna vers Katherine.
— Quoi de neuf, de ton côté ?
— Nous avons terminé l'autopsie du vieux couple de la deuxième rangée et nous n'avons rien trouvé qui pourrait aider à les identifier. Mais Tino a réalisé quelques croquis. Mon assistante m'a dit qu'il avait quitté la morgue à minuit passé, hier.
Vito eut une bouffée de gratitude pour ce frère qui se dépensait sans compter, juste pour leur donner un coup de main. Il se promit de trouver un moyen de le remercier quand l'affaire serait close.
— Oui, je sais. Nous comparerons ces croquis aux photos de personnes disparues.
Il tira d'une chemise les portraits qu'il avait trouvés en arrivant sur son bureau, et les tendit à Liz.
— Les voilà, dit-il. Il y en a plusieurs de la femme, avec des coiffures différentes. Sans cheveux, c'était difficile de se la représenter.
— À moi, dit Jen. Nous avons eu deux éléments nouveaux, hier soir. D'abord le résultat des expertises pour les empreintes de pneus. Notre gars conduit un pick-up. Un Ford F150. Comme toi, Vito.
— C'est génial, grommela ce dernier. Ça fait chaud au coeur d'avoir un point commun avec un tueur psychopathe. On va diffuser l'information. Ce serait un hasard si on tombait dessus, mais on ne sait jamais, mieux vaut garder les yeux ouverts. Vous avez pu identifier précisément la provenance du pneu ?
— Malheureusement non. Je passe maintenant au second point : il concerne la grenade de la victime de la première rangée. C'est une MK2 de la Seconde Guerre mondiale. Il sera évidemment impossible de savoir d'où elle provient, mais c'est une pièce de plus à notre puzzle. Ce type utilise des armes d'époque. Des antiquités.
— À propos d'antiquités..., dit Vito.
Il leur parla de la liste de Sophie.
— Nous avons donc une source possible pour les objets médiévaux, conclut-il. J'ai l'intention d'appeler Interpol avant de me rendre chez le médecin de Claire Reynolds et à la bibliothèque où elle travaillait. Je dois aussi localiser les parents de Melville. Ils ne savent pas encore que leur fils est mort.
— Je m'occupe d'Interpol, intervint Liz. Je te laisse le médecin et les parents.
— Merci, dit Vito.
Il se tourna vers Bey et Tim.
— Vous êtes bien silencieux, tous les deux.
— On est vidés, répondit Tim. On a passé une bonne partie de la nuit à éplucher les dossiers des propriétaires de UCanModel. On avançait bien, mais il a fallu que leurs avocats viennent s'en mêler.
— Merde, murmura Vito.
— Ouais, comme tu dis, répliqua Tim en caressant sa joue mal rasée. Les propriétaires du site sont prêts à coopérer, mais les avocats insistent sur le fait qu'il faut respecter la vie privée des usagers. Donc, c'est lent. Nous avons dû arrêter à 3 heures du matin.
— Les propriétaires préviennent les personnes concernées avant de nous laisser l'accès aux dossiers, soupira Bey. Nous devrions recevoir leur coup de fil d'ici une heure.
Vito ne s'était pas couché plus tôt qu'eux, mais pas pour les mêmes raisons, et il n'aurait sûrement pas éveillé leur compassion en le leur avouant.
— Katherine, tu comptes travailler sur quoi, aujourd'hui ?
— Les autopsies de la quatrième et dernière rangée. Tu as une préférence ? Vieux, jeune, balle, grenade ?
— Commence avec Claire Reynolds. Je te rejoindrai dès que j'aurai vu son médecin. Ensuite la vieille femme, celle qui détonne un peu dans le tableau général. Elle m'intrigue.
Il se leva.
— On se retrouve ce soir à 17 heures. D'ici là, prenez soin de vous.
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Elle était morte ! La vieille Winchester avait cassé sa pipe ! Il se renversa sur le dossier de son fauteuil en fixant l'écran d'un air mécontent. Elle était morte et elle avait légué sa propriété à son neveu, lequel était pratiquement aussi vieux qu'elle. Il ne savait pas qui avait trouvé les corps, mais le fait qu'elle soit morte levait un peu du mystère. Si son neveu cherchait à vendre, quelqu'un avait pu venir inspecter les lieux. Il avait peut-être même déjà vendu et on avait creusé pour bâtir des fondations.
Les flics avaient dû trouver tout le monde. Mais après tout, quelle importance ? Les corps étaient trop esquintés pour permettre une identification, et il avait pris soin d'effacer les empreintes de celui qui figurait sur la base de données de la police. Quant aux autres... Les flics n'étaient qu'une bande de crétins incapables. Ils n'avaient aucune chance d'y arriver.
Il se sentait mieux, mais il restait un petit problème. Dans ce champ, il y avait le fils Webber, celui dont Derek avait obtenu la photo. Il devait s'occuper de Derek aujourd'hui même.
Son portable sonna et il vérifia machinalement l'identité de l'appelant.
Il s'agissait de son antiquaire... si l'on pouvait dire.
— Oui ? dit-il.
— Qu'est-ce que vous avez foutu, merde ?
Il n'avait pas l'habitude qu'on s'adresse à lui sur ce ton.
— De quoi parlez-vous ? répondit-il du tac au tac.
— Je parle de la chaise d'inquisition et des questions que m'ont posées ces putains de flics.
Il ouvrit la bouche, mais resta sans voix quelques secondes. Puis il se reprit.
— Je ne vois pas du tout de quoi vous parlez.
— Les flics ont une chaise en leur possession, articula l'homme en détachant nettement chaque mot. Ils ont une chaise ! répéta-t-il.
— Du calme. Ce n'est pas la mienne. Ma chaise se trouve dans ma collection. Je l'ai encore vue, pas plus tard que ce matin.
Il y eut une pause.
— Vous en êtes certain ?
— Absolument. De quoi s'agit-il, exactement ?
— Un inspecteur de police est venu hier dans mon bureau pour me poser des questions. Il s'intéressait à des objets anciens qui auraient circulé au marché noir. Il m'a affirmé posséder une chaise avec des pointes. C'était un inspecteur de la section des homicides.
Pour la deuxième fois de la journée, son coeur s'emballa, mais il parvint à conserver son calme. Ils avaient trouvé les tombes, probablement par hasard. Il était surpris qu'ils aient fait le rapprochement entre le corps de Brittany et une chaise d'Inquisiteur. Il prit un ton dégagé.
— D'accord, mais je ne vois pas où vous voulez en venir.
— Vous ne savez rien à propos d'un champ au nord de la ville qui serait truffé de tombes ? Parce que le flic qui est venu me voir s'occupe de cette affaire.
Merde...
Il se força à rire.
— Je ne sais rien à propos de ce champ, répondit-il en prenant un ton incrédule. Tout ce que je sais, c'est que mes objets sont en ma possession. La chaise des flics est probablement une copie. Mais pourquoi la police a-t-elle pensé à s'adresser à vous ?
— Ils ont une source. Une archéologue.
— Une archéologue... Évidemment. Lui aussi s'était adressé à une archéologue.
— Et comment s'appelle-t-elle, cette archéologue ?
— Sophie Johannsen.
Son coeur fit un bond, puis une violente fureur l'envahit et son pouls s'accéléra.
— Je vois, dit-il.
— Elle donne un cours le mardi soir à l'université Whitman de Philadelphie. Le reste du temps, elle travaille au musée Albright. J'ai aussi son adresse personnelle.
Lui aussi l'avait. Et il savait qu'elle vivait seule avec deux chiens peinturlurés qui ne représentaient aucun danger. Mais il feignit l'étonnement et l'indignation.
— Mais je ne cherche pas à la joindre, voyons ! Je vous demandais ça par simple curiosité.
L'homme marqua un temps de pause, et quand il se remit à parler, ce fut d'une voix calme, mais lourde de menaces.
— En ce qui nous concerne, nous refusons d'être impliqués de près ou de loin dans vos affaires. Et en cas de problèmes, nous songerions avant tout à nous protéger. Ne nous appelez plus. Nous ne voulons plus de vous comme client.
Il y eut un déclic, puis le silence. Ce sale type lui avait raccroché au nez. Il reposa son téléphone portable sur son bureau. Il était furieux. Maintenant, il allait être obligé de se débarrasser de ses fournisseurs. Et vite.
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— Le Dr Pfeiffer reçoit en ce moment un patient, inspecteur.
De l'autre côté de la porte vitrée qui séparait son bureau de la salle d'attente, la secrétaire, Stacy Savard, fronça les sourcils.
— Il faudra attendre ou revenir plus tard.
— Je suis un inspecteur de la brigade criminelle, mademoiselle. Quand je suis là, ça signifie que quelqu'un est mort dans d'étranges circonstances. Pourriez-vous insister pour que le Dr Pfeiffer me reçoive le plus tôt possible ?
Elle ouvrit de grands yeux.
— Un inspecteur de la brigade criminelle ? Qui est la victime ?
Elle se pencha en avant avec des airs de conspiratrice.
— Vous pouvez me le dire, inspecteur. De toute façon, le docteur n'a pas de secrets pour moi.
Vito lui sourit en s'efforçant de ne pas perdre patience.
— Je vais l'attendre ici, dit-il.
Quelques minutes plus tard, un homme âgé apparut sur le seuil.
— Inspecteur Ciccotelli ? Mlle Savard m'annonce que vous insistez pour me voir au plus vite.
— Oui. Pourrais-je vous entretenir en privé ?
Le médecin acquiesça en silence et le fit entrer dans son bureau.
— Votre démarche m'inquiète, dit-il en refermant soigneusement la porte derrière eux. Lequel de mes patients fait l'objet d'une enquête ?
— Claire Reynolds.
Pfeiffer parut accuser le coup.
— Je suis vraiment peiné. Claire Reynolds était une charmante jeune femme.
— Vous la suiviez depuis longtemps ?
— Oui. Je pense que ça fait... cinq ans.
— Pouvez-vous me parler de sa personnalité ? Était-elle plutôt extravertie ou timide ?
— Extravertie, active et sportive. Elle participait aux Jeux Paralympiques.
— Quel type de prothèse utilisait-elle ?
— Attendez une seconde.
Il sortit une chemise d'un meuble à dossiers et fouilla à l'intérieur.
— Il est épais, son dossier, fit remarquer Vito.
— Claire participait à une expérience médicale. On avait intégré un microprocesseur dans son genou artificiel.
— Un microprocesseur ? Comme dans un ordinateur ?
— Oui. Pour stabiliser la marche. Le microprocesseur permet des ajustements en cas de changement de rythme.
Il inclina la tête.
— Il remplit un peu la même fonction que le système anti-blocage des freins de votre voiture.
— Je comprends. Il est alimenté comment ?
— Par une batterie qui a trente heures d'autonomie et que les patients peuvent recharger la nuit.
— Le genou artificiel de Claire était donc équipé d'un microprocesseur ?
— Oui. Et elle était censée venir régulièrement pour des contrôles et des réajustements.
Il baissa les yeux d'un air honteux.
— Ce n'est qu'aujourd'hui que je me rends compte qu'elle n'est pas passée à mon cabinet depuis longtemps. Trop longtemps.
— Quand était-ce, la dernière fois ?
— Le 12 octobre. Il y a plus d'un an.
Il fronça les sourcils.
— C'est tout de même incroyable que je n'aie pas remarqué qu'elle ne se manifestait plus.
Il fouilla encore dans le dossier.
— Ah ! s'exclama-t-il d'un air soulagé. C'est donc pour ça... Elle avait déménagé au Texas. J'ai reçu une lettre du médecin qui la suivait là-bas, le Dr Joseph Gaspar, à San Antonio. Nous lui avons transmis une photocopie intégrale du dossier.
C'était la deuxième fois que quelqu'un recevait une lettre de Claire Reynolds qui visait à justifier sa disparition.
— Pouvez-vous me confier cette lettre ?
— Bien entendu.
— Docteur, je voudrais quelques renseignements sur les lubrifiants à base de silicone.
— Que voulez-vous savoir ?
— Comment on les utilise, qui vous les fournit, s'il en existe de nombreuses variétés.
Pfeiffer prit sur son bureau un flacon de la taille d'une bouteille de shampooing et le tendit à Vito.
— Ceci est justement un lubrifiant à base de silicone. Essayez-le, je vous en prie.
Vito fit tomber quelques gouttes sur son pouce. Le liquide était incolore et inodore. Il laissa quelques traces sur sa peau quand il l'essuya.
— Pourquoi utilise-t-on ce produit, docteur ?
Le Dr Pfeiffer sortit de son tiroir une sorte de préservatif géant.
— Il existe en gros deux techniques pour ajuster une prothèse. La première correspond à ce bas : le patient l'enfile sur le moignon, puis attache les boucles métalliques sur la chaussette de la prothèse. Dans ce cas, la silicone n'est pas obligatoire, elle ne sert que si le patient a la peau sensible. Il existe aussi un système plus récent et très apprécié par les patients de l'âge de Claire : la fixation par succion. Un dispositif crée du vide entre le moignon et la prothèse qui viennent s'ajuster par succion. Dans ce cas, la prothèse est directement en contact avec la peau et le lubrifiant est obligatoire. Claire utilisait la succion.
— Et où les patients se procurent-ils leur lubrifiant ?
— En passant par moi ou en s'adressant directement au distributeur, par internet.
— Tous les lubrifiants ont la même composition ?
— Il existe deux ou trois compositions principales, mais de nombreux fabricants offrent des produits améliorés, avec des ajouts.
Il prit un magazine et en tourna les pages.
— Comme celle-ci, par exemple.
Vito prit le magazine et lut attentivement la publicité.
— Puis-je le garder ? demanda-t-il.
— Oui, bien sûr.
— Merci, docteur. Je sais que vous n'avez pas vu Mlle Reynolds depuis plus d'un an, mais peut-être vous souvenez-vous de son état d'esprit lors de sa dernière consultation ? Vous a-t-elle paru triste, en colère, déprimée, inquiète ? Avait-elle un petit ami ?
Pfeiffer parut mal à l'aise.
— Non, elle n'avait pas de petit ami.
— Je vois. Une petite amie, dans ce cas.
— Je ne la connaissais pas assez bien pour qu'elle me fasse ce genre de confidences, inspecteur. Mais je sais qu'elle défilait dans les parades gays. Elle m'en a parlé plusieurs fois. Pour voir comment je réagissais, je suppose.
— Et son humeur ? Qu'en diriez-vous ?
Pfeiffer se caressa rêveusement le menton.
— Elle se faisait beaucoup de souci à propos de l'argent. Elle craignait de ne pas en avoir suffisamment pour se payer le processeur.
— Je ne comprends pas. Vous venez de me dire qu'elle en avait déjà un.
— Pour la durée de l'expérience. Ensuite, elle allait devoir l'acheter. À prix coûtant, en remerciement de sa participation, mais ça restait tout de même cher. Trop cher pour elle. Et ça la tracassait pas mal.
Son visage devint soudain triste.
— Elle pensait que cet appareil lui donnerait un avantage sur ses concurrents aux Jeux Paralympiques.
Vito se leva.
— Merci, docteur, vous m'avez beaucoup aidé.
— Quand vous aurez trouvé le coupable, vous me préviendrez ?
— Oui. Je n'y manquerai pas.
— Très bien.
Le Dr Pfeiffer se leva et ouvrit la porte de son cabinet.
— Stacy ?
La secrétaire se précipita.
— Oui ?
— Stacy, l'inspecteur Ciccotelli est ici à propos de Claire Reynolds.
Stacy ouvrit de grands yeux étonnés, comme si elle tentait de se souvenir...
— Claire...? Mais...
Elle se laissa aller contre la porte et ses épaules s'affaissèrent.
— Oh, non...
— Vous connaissiez bien Mlle Reynolds ?
— Pas vraiment bien, mais...
Elle paraissait sous le choc.
— Je discutais avec elle quand elle venait pour sa visite de contrôle. Parfois, elle m'annonçait qu'elle avait remporté une course et je la félicitais. Elle avait beaucoup de courage.
Les yeux de Stacy se remplirent de larmes.
— Claire était quelqu'un de bien. Pourquoi lui aurait-on fait du mal ?
— C'est ce que je dois découvrir, répondit Vito.
Le Dr Pfeiffer ne disait rien. Il paraissait perdu dans ses pensées. Vito contempla avec insistance le dossier qu'il tenait toujours à la main.
— Oui, inspecteur, j'allais oublier... Stacy, voulez-vous donner une photocopie de la lettre du Dr Gaspar à l'inspecteur Ciccotelli ?
— J'ai besoin de l'original, corrigea Vito.
Pfeiffer sourit tristement.
— Bien sûr, suis-je bête... Stacy, vous conserverez la photocopie pour nos archives. Et donnez à l'inspecteur tous les renseignements qu'il vous demandera.
 
Chapitre 15
 
Mercredi 17 janvier, 11h10.
 
— Au revoir, au revoir !
Le groupe d'enfants salua gaiement Sophie, tout en se mettant en rang devant la porte.
— C'était formidable, remercia l'institutrice en serrant la main de Sophie, puis de Ted III. D'habitude, une classe d'enfants de huit ans s'ennuie très vite dans un musée. Mais là, ils se sont vraiment amusés. Tout leur a plu : le costume, la mise en scène, la hache, vos cheveux qui ont l'air tellement vrais... La hache, surtout, les a beaucoup impressionnés.
Sophie ajusta la hache sur son épaule.
— Ce sont mes vrais cheveux, répondit-elle en souriant. Je suis contente que vous ayez apprécié la mise en scène. Nous essayons de rendre nos visites attrayantes.
— Je ne manquerai pas de les conseiller à mes collègues, assura l'institutrice.
— Nous apprécions votre enthousiasme et votre soutien, déclara Sophie.
— Vous devriez la voir en Jeanne d'Arc, intervint Ted. Je crois qu'elle est encore meilleure.
— Il me passe de la pommade parce que je me plains du poids de l'armure, plaisanta Sophie. Revenez-nous vite. Au revoir.
— Vous avez été charmante, fit remarquer Ted après le départ du groupe. Qu'est-ce que vous avez, aujourd'hui ?
Sophie fit la grimace.
— Je crois que j'ai brusquement vu clair, hier. Vous faites du très bon travail dans ce musée. Et je n'ai pas été aussi charmante que vous le dites. J'ai tout de même failli vous trancher la tête.
Il haussa un sourcil.
— Je croyais que ça faisait partie du spectacle, dit-il. Vous aviez vraiment envie de me trancher la tête ?
Sophie fit la moue.
— Ça m'arrive quelquefois.
— Nous sommes heureux de vous avoir parmi nous, reprit Ted d'un ton sérieux. Vous respectez mon grand-père et c'est très important pour moi.
— Je sais, Ted. Je l'ai enfin compris.
Il regarda à travers la vitrine les enfants qui montaient dans un bus jaune.
— J'ignorais que vous parliez norvégien, dit-il. Vous ne le mentionnez pas sur votre CV.
Elle se rendit compte qu'il changeait de sujet.
— Je ne parle pas norvégien, mais les visiteurs non plus, répondit-elle en pouffant. Je ne connais que quelques jurons, parce que ma grand-mère en disait. Je crois que c'est tout ce qu'elle avait appris de mon grand-père, qui, lui, le parlait couramment.
Ted ouvrit de grands yeux.
— Vous avez juré en norvégien devant des enfants ?
— Seigneur, non ! protesta-t-elle d'un air vexé. J'ai parlé un mélange de danois et d'allemand, assaisonné d'une sorte de yaourt qui sonnait norvégien.
Elle eut un petit sourire malin.
— Il suffit de mettre hork à la fin des mots.
Ted parut à la fois ému et soulagé.
— Vous avez un don naturel pour le théâtre, Sophie Johannsen, conclut-il tout en s'éloignant. Et n'oubliez pas que vous êtes Jeanne d'Arc à midi.
— L'armure est toujours aussi lourde ! lui cria-t-elle de loin.
Mais avec beaucoup moins d'amertume que d'ordinaire.
Elle fila aux toilettes pour se débarrasser de son maquillage avant de faire une allergie. Elle n'avait pas envie de se présenter ce soir devant Vito avec une peau pleine de boutons.
Elle eut un petit frisson de plaisir. Vito ne lui avait pas menti. Il lui avait fait découvrir ce que c'était que faire l'amour et elle se demandait si c'était encore plus incroyable quand on était vraiment amoureux... Elle songea à poser la question à son oncle Harry, puis éclata de rire en imaginant la tête qu'il ferait.
— Mademoiselle...
Un vieil homme s'appuyant sur une canne s'était arrêté devant les photos de Ted I.
— J'ai suivi de loin votre visite guidée et je l'ai trouvée particulièrement intéressante. Peut-on demander une visite guidée quand on n'appartient pas à un groupe ? Une visite privée, en quelque sorte.
Quelque chose dans les yeux de ce vieil homme la dérangea profondément.
Ce vieux dégoûtant essaye de me draguer...
Elle lui jeta un regard peu amène, tout en crispant instinctivement la main sur la poignée de sa hache.
— Privée ? Qu'entendez-vous par là ?
Il parut surpris, puis choqué.
— Oh, non... Vous vous méprenez. Je vis dans une maison de retraite et les activités qu'on nous propose sont d'un ennui mortel. Je me suis donc improvisé animateur. Pourrions-nous organiser une visite pour un très petit groupe ?
Sophie ricana sottement. Elle était gênée d'avoir si mal accueilli ce pauvre homme, autant que soulagée de s'être trompée.
— Bien entendu. Ma grand-mère vit aussi dans une maison de retraite et je sais à quel point elle s'ennuie.
— Elle pourrait se joindre à nous, proposa-t-il gentiment.
Le sourire de Sophie s'effaça.
— Son état de santé ne lui permet pas de se déplacer dans un musée, mais merci tout de même. En tout cas, vous pouvez dès aujourd'hui réserver un créneau auprès de la jeune fille de la réception.
Il fronça les sourcils.
— Celle qui est habillée en noir ? Elle m'a l'air bizarre.
— Le mercredi est le jour gothique de Patty Ann. Je suppose que c'est un hommage à la famille Adams. Mais elle est adorable, je vous assure, et elle sera ravie de s'occuper de vous. À présent, si vous voulez bien m'excuser, je dois absolument ôter ce maquillage, sinon je risque d'être aussi enflée que Pugsly.
Il la regarda s'éloigner. Il la connaissait depuis longtemps, mais c'était la première fois qu'il la voyait en reine viking. Avec cette hache sur son épaule et ses yeux verts, elle faisait une magnifique Walkyrie.
Elle était tout simplement fascinante.
Plus la peine de chercher une reine sur le site web. Sa reine, il venait de la trouver. Van Zandt allait être en extase. Et le Dr Sophie Johannsen ne représenterait plus une menace. Il adorait faire d'une pierre deux coups.
 
Mercredi 17 janvier, 11h30.
 
Barbara Mulrine, directrice de la bibliothèque municipale et ancienne patronne de Claire, fit glisser une enveloppe sur le comptoir.
— Voici l'original de la lettre de démission de Claire Reynolds, dit-elle.
Marcy Wiggs acquiesça. Elle avait à peu près le même âge que Claire et elle ne prenait pas la mort de sa camarade avec autant de détachement que la directrice.
— Nous avons dû la réclamer au bureau principal, expliqua-t-elle à Vito avec des lèvres qui tremblaient. Cette pauvre fille... Elle n'avait pas trente ans. Et elle était tellement gentille !
Du coin de l'oeil, Vito vit que Barbara levait les yeux au ciel il se promit de lui demander ce qu'elle pensait de Claire.
Il ouvrit l'enveloppe et regarda à l'intérieur. La lettre était imprimée sur du papier ordinaire. Rien de particulier. Quant aux empreintes, il n'y croyait pas trop.
— Pourrais-je avoir la liste des personnes qui ont manipulé cette lettre ? demanda-t-il tout de même.
— Je vais tenter de vous la fournir, répondit Barbara tandis que Marcy soupirait.
— C'est affreux, ce qui est arrivé, poursuivit Marcy. Nous aurions dû nous douter que ce n'était pas normal, cette démission. Nous aurions dû l'appeler et...
— Et quoi ? coupa Vito.
— Et rien du tout, intervint sèchement Barbara. On ne pouvait pas savoir, Marcy. Et Claire n'était pas une gentille fille. Vous dites ça parce qu'elle est morte.
Elle se tourna vers Vito.
— Les gens se croient obligés de faire l'éloge des morts, surtout en cas de meurtre. Et quand vous combinez meurtre plus handicap, alors là, c'est le délire, ils sont prêts à écrire au pape pour proposer une canonisation.
Marcy pinça les lèvres. Elle ne protesta pas.
Le regard de Vito passa de l'une à l'autre.
— Alors, comme ça, Claire n'était pas une gentille fille ?
Marcy lui jeta du coin de l'oeil un regard furieux et Barbara poussa un soupir.
— Pas vraiment. Quand nous avons reçu sa lettre de démission, nous avons fait la fête.
— Barbara, protesta Marcy entre ses dents.
— C'est la vérité. Il peut poser la question, tout le monde lui dira que c'est la vérité.
Elle se tourna vers Vito.
— Qu'elle n'était pas gentille et que nous avons fait la fête, précisa-t-elle.
— Qu'est-ce que vous lui reprochiez ?
— Son attitude, répondit Barbara d'un ton las. Nous l'avons tous bien accueillie, mais elle était sèche et rébarbative. Ça fait vingt ans que je travaille ici, et j'ai vu passer pas mal d'employés. Claire n'était pas désagréable parce qu'on l'avait amputée, elle était désagréable tout court.
— Elle se droguait, elle buvait ?
Barbara parut surprise par la question.
— Pas que je sache, non. Elle considérait son corps comme un temple. Le problème avec elle, c'était plutôt une question d'attitude. Elle arrivait en retard, elle partait en avance. Elle faisait le travail que je lui demandais, mais pas un gramme d'initiative. Elle ne s'investissait pas.
— Elle était écrivain, protesta Marcy. Elle écrivait un roman.
— Les derniers temps, elle passait son temps sur son ordinateur portable, acquiesça Barbara. Je suppose que son roman était autobiographique et axé sur les Jeux Paralympiques.
Marcy soupira.
— Sauf que son personnage était une chouette fille. Barbara a raison, inspecteur, Claire n'était pas chouette.
Vito fronça les sourcils.
— Vous dites qu'elle possédait un ordinateur portable ?
Elles échangèrent un regard et Marcy se mordit la lèvre.
— Il était tout neuf, dit-elle. Elle l'avait acheté un mois avant de... avant de mourir.
— Ses parents ne l'ont pas trouvé dans ses affaires, dit Vito. Ils ignoraient même qu'elle en possédait un.
Barbara fit la grimace.
— Ils ignoraient bien d'autres choses à son sujet, inspecteur, dit-elle.
— Par exemple ?
Marcy fit la moue.
— Nous n'avons pas de préjugés, mais...
— Claire était lesbienne, coupa Barbara.
— Et elle ne pouvait pas le confier à ses parents ?
Barbara secoua la tête.
— Non. Ils étaient plutôt vieux jeu.
— Je vois. Vous a-t-elle parlé d'une partenaire ou d'une petite amie ?
— Non. Mais nous avons vu une fois dans un journal une photographie d'elle prise au cours d'une parade gay : elle embrassait une autre femme à pleine bouche. Elle a même porté plainte auprès du journal. Je suppose qu'elle craignait que ses parents ne l'apprennent.
Elle fit la grimace.
— Vous allez me demander le nom du journal en question, mais je ne m'en souviens pas. Je suis désolée.
— Ce n'est pas grave. Il s'agissait d'un journal local à faible tirage, ou d'un grand quotidien comme l'Inquirer ?
— Un journal local, il me semble, répondit Marcy d'une voix hésitante.
Barbara soupira.
— J'aurais dit le contraire. Désolée, inspecteur.
— Ne soyez pas désolée, vous m'avez beaucoup aidé. Si vous vous souvenez de quoi que ce soit d'autre, n'hésitez pas à m'appeler.
 
Mercredi 17 janvier, 12h30.
 
Vito arrêta son pick-up devant le tribunal et Nick grimpa à l'intérieur.
— Alors ? demanda-t-il.
— C'est fini, répondit Nick en tirant sur sa cravate. Je suis passé après tout le monde. Lopez tenait à me convoquer en dernier pour que je parle de la victime et que le jury se retire en ayant à l'esprit qu'une jeune fille était morte.
— Ça me paraît une bonne stratégie. Je sais que tu ne t'entends pas très bien avec Lopez, mais elle connaît son boulot. Quelquefois, pour débusquer Satan, il faut pactiser avec ses démons. Ce n'est pas très agréable, mais c'est le résultat qui compte. J'espère que les parents de la fille auront compris ça.
Nick se passa une main sur le visage d'un air las.
— Ils m'ont dit la même chose que toi. J'étais prêt à m'excuser parce que Lopez allait plaider l'homicide involontaire, mais ils m'ont assuré que c'était le seul moyen de faire payer le dealer qui était à la source du drame. Ils étaient même reconnaissants.
Il soupira.
— Je me suis senti grandi. Je crois que je dois des excuses à Lopez.
— J'aimerais bien qu'elle soit chargée du procès de notre salaud. Quand on l'aura coincé.
— Au fait, à propos de notre affaire. Tu m'emmènes où ?
— Prévenir les parents de Bill Melville. C'est toi qui vas leur annoncer la mort de leur fils.
— Merci. Super. Je te remercie.
— Je me suis chargé des Bellamy, protesta Vito. C'est ton tour.
Son portable sonna.
— C'est Liz, dit-il à Nick.
Il écouta, puis poussa un soupir.
— On arrive.
Il fit demi-tour.
— Qu'est-ce qui se passe ?
— On ne va plus chez les Melville. Direction : le champ Winchester.
— Numéro 10 ?
— Numéro 10.
 
Mercredi 17 janvier, 13h15.
 
Jen était déjà sur place en train de diriger l'équipe. En voyant arriver Nick et Vito, elle vint à leur rencontre.
— Quand on a diffusé le signalement du pick-up, un des officiers de service s'est rendu compte qu'il en avait arrêté un ce matin, expliqua-t-elle. Le nom du conducteur correspondait bien aux plaques d'immatriculation, mais pas l'adresse. Il a donc suivi les traces de la voiture pour essayer de savoir d'où elle était venue.
Elle montra un sac dans le fossé.
— Il a vu ça et il nous a appelés.
— Il sait qu'on le cherche, dit Nick. Merde... J'espérais qu'on aurait un peu plus de temps.
Vito enfilait déjà ses bottes.
— Eh bien, ça ne s'est pas passé comme tu l'espérais, commenta-t-il sobrement. Jen, tu as vu le corps ?
— C'est un homme, répondit-elle en commençant à descendre la pente. Je n'ai pas encore ouvert le sac, mais je crois que ce n'est pas beau à voir.
Ce qui les attendait au bout de la pente, dans le fossé, Vito n'allait pas l'oublier de sitôt. Le sac plastique était tendu sur le visage de l'homme. On ne voyait pas à travers, mais on devinait la forme de sa bouche figée dans un cri que personne n'entendrait jamais. On avait l'impression qu'il se débattait pour se libérer.
— Bon sang..., murmura Nick.
Vito laissa échapper un soupir.
— Oui..., dit-il simplement.
Il s'agenouilla près du corps le parcourut rapidement du regard.
— Un sac pour la tête et le tronc, un autre pour les jambes et les pieds, commenta-t-il. Et les deux sont attachés entre eux.
Il tira sur le noeud.
— Un simple noeud. Je le défais ?
Jen le rejoignit sans un mot et découpa soigneusement le plastique avec un couteau, de façon à séparer les sacs tout en préservant le noeud. Puis elle fit glisser le plastique avec un soupir las.
— Aide-moi, Chick. Prends l'autre bord.
Ils l'ôtèrent ensemble et Vito dut ravaler la bile qui lui montait aux lèvres.
— Seigneur ! murmura-t-il.
Il lâcha tout et détourna le visage.
— Marqué au fer rouge, dit Nick.
— Et pendu, ajouta Jen. Voyez la marque sur son cou.
Vito fit un effort pour regarder. Jen tenait toujours son côté du plastique, révélant le côté gauche du corps de la victime, ainsi que sa joue gauche marquée d'une brûlure en forme de T. Il inspira un grand coup et tira pour dévoiler le côté droit.
— Sa main..., balbutia-t-il.
— Seigneur...
Jen laissa échapper un soupir horrifié.
— Merde ! protesta Nick en se redressant. Mais il est complètement malade, ce type !
Vito fit la grimace en jetant un regard en coin vers la partie inférieure du corps qui était toujours dissimulée. Il s'attendait au pire.
— Coupe ce sac jusqu'aux pieds, Jen, ordonna-t-il.
Elle obéit et ils se redressèrent ensemble, en tenant chacun une moitié du sac en plastique.
— Il l'a aussi amputé d'un pied, commenta tranquillement Jen.
— Main droite et pied gauche, dit Vito en reposant doucement le plastique. Ça signifie forcément quelque chose.
Elle acquiesça.
— Oui, comme son nom: Edvard Munch.
Sonny Holloman, le photographe de Jen, descendait la pente en leur direction.
— Putain ! s'exclama-t-il en découvrant le corps.
— C'est aussi ce qu'on se disait, répondit Jen. Prends-le sous tous les angles.
Pendant quelques minutes, il n'y eut plus que le déclic du déclencheur de Sonny.
Jen contemplait le visage de l'homme.
— Vito. Je connais ce type. J'en suis sûre.
Vito se concentra.
— Moi aussi. Sa tête me dit quelque chose.
Sonny baissa son appareil.
— Putain ! répéta-t-il d'une voix caverneuse. La publicité pour la société Sanders... C'est le fils Sanders. Le plus âgé. Celui de l'image finale, celui qui avait l'air catastrophé.
— Mais c'est vrai, bon sang ! s'exclama Jen avec des yeux agrandis d'horreur.
— De quoi parlez-vous ? intervint Nick.
Jen lui fit signe de se taire.
— Attends, je réfléchis. Quand la société Sanders siphonne votre fosse septique...
— ... c'est sidérant, achevèrent en choeur Vito et Sonny avec un sourire.
— Mais de quoi parlez-vous, enfin ? s'énerva Nick.
— On voit que tu n'as pas passé ton enfance ici, dit Vito. Ce type a tourné une pub.
— Et pas n'importe quelle pub, renchérit Jen en secouant la tête. C'était devenu...
— Une véritable référence, acheva Vito à sa place. Nick, tu n'as jamais vu une pub tellement nulle que tout le monde s'en souvient ?
— Et que ça devient le sujet de plaisanterie local ? insista Sonny.
— Ouais. Nous, on avait Phil qui vendait des voitures avec une allure d'accro au crack. On l'appelait «Phil le défoncé».
Il fronça les sourcils.
— En fait, on a su plus tard qu'il se défonçait vraiment au crack. Ce type est votre Phil ?
— Non. Son fils. Sanders possédait une société de nettoyage de fosses septiques et il voulait une publicité télévisée, mais il était trop radin pour engager des comédiens.
— Donc il a fait tourner ses six garçons, soupira Jen. Ils récitaient le slogan avec des mines réjouies. Ils me faisaient pitié, surtout le plus âgé il était super-mignon et il aurait pu avoir du succès auprès des filles, sans ce stupide film. Attends un peu... Ce type n'est pas assez âgé pour être le fils aîné de Sanders. L'aîné, il doit avoir l'âge de Nick. C'est sûrement l'un de ses jeunes frères.
— Ils se ressemblaient comme des gouttes d'eau, commenta Sonny. On aurait dit les cinq frères Osmond.
Il jeta un regard plein de pitié en direction de l'homme allongé à leurs pieds.
— Les six Sanders... Leur père avait décidément le sens de l'allitération.
— Vous les connaissiez personnellement ? demanda Nick.
— Non, répondit Jen. Beaucoup de gens possèdent des fosses septiques, en banlieue. Sid Sanders gagnait beaucoup d'argent avec sa société et ils étaient installés dans le quartier chic. Les garçons fréquentaient des lycées privés et tout le tintouin. Le slogan Sanders a eu tellement de succès que les gens s'entraînaient à le prononcer le plus vite possible. On l'entendait partout.
— Et en particulier dans les fêtes d'étudiants, approuva Sonny.
Puis il haussa les épaules.
— J'avais un frère qui était à l'université à ce moment-là, c'est lui qui me l'a raconté.
— Notre assassin est comme moi, il ne connaît pas cette publicité, commenta Nick d'un air songeur. S'il a laissé le cadavre bien en vue, c'est qu'il ne pensait pas qu'on l'identifierait aussi facilement. Ça ne vous a pas pris plus de dix minutes.
Les yeux de Jen brillèrent.
— Il n'aurait donc pas passé son enfance à Philadelphie ?
Vito soupira.
— Au moins, on sait où s'adresser pour prévenir les parents de ce malheureux.
Nick le regarda droit dans les yeux.
— Et le marquage au fer ? Le pied et la main ?
Vito acquiesça. Sophie aurait sûrement une explication à ce sujet.
— Je sais où m'adresser pour ça aussi, dit-il.
 
Mercredi 17 janvier, 15h30.
 
Sid Sanders s'était assis auprès de sa femme et lui tenait la main.
— Vous êtes sûr de ce que vous dites ? demanda-t-il d'une voix rauque.
— Il faudra que vous veniez l'identifier, mais nous sommes sûrs, oui, murmura Vito.
— Nous savons que c'est difficile, ajouta Nick. Mais nous devons vous demander de nous confier son ordinateur.
Sid secoua la tête.
— Il n'est pas ici.
Sa femme leva la tête.
— Il l'avait probablement revendu depuis longtemps, bredouilla-t-elle d'une petite voix dans laquelle Vito crut déceler de la culpabilité.
— Pourquoi ? demanda-t-il en regardant ostensiblement le luxueux salon autour de lui. Il avait besoin d'argent ?
Le visage de Sid se ferma.
— Nous lui avions coupé les vivres. Gregory avait une forte tendance aux addictions. Tout y passait : l'alcool, la drogue, le jeu. Nous l'avons longtemps aidé et tiré de bien des mauvais pas, sans doute un peu trop. Mais nous avions récemment décidé de le laisser se débrouiller. Pour son bien. Ça n'a pas été une décision facile, vous pouvez me croire.
— Où habitait-il ? demanda Nick.
— Il avait une petite amie, murmura Mme Sanders. Elle non plus n'en pouvait plus de lui, mais elle m'a appelée il y a un mois pour me dire qu'elle acceptait de l'héberger jusqu'à ce qu'il termine une cure de désintoxication. Elle ne voulait pas qu'on s'inquiète.
Vito nota sur son carnet le nom de l'amie en question.
— Vous aviez donc de bons rapports avec cette jeune femme ? demanda-t-il.
Les yeux de Mine Sanders se remplirent de larmes.
— Nous aurions été ravis de l'avoir pour belle-fille. Malheureusement, nous n'avons pu que l'approuver quand elle a quitté notre fils. Gregory ne lui apportait que des ennuis. Il la tirait vers le bas.
— Nous avons tout donné à ce garçon, mais il réclamait toujours plus, compléta Sid en fermant les yeux. Et à présent, il n'a plus rien.
 
*
**
 
Mercredi 17 janvier, 15h25.
 
Nick balaya du regard le salon de Jill Ellis.
— On dirait qu'un ouragan est passé par là, fit-il remarquer.
Vito glissa son téléphone portable dans sa poche.
— Jen envoie une équipe d'experts, dit-il.
Il se tourna vers le propriétaire qui les avait fait entrer avec son passe.
— Avez-vous vu récemment Mlle Ellis ? demanda-t-il.
— La semaine dernière. Elle était très ordonnée. Tout ça n'est pas normal, inspecteur.
— Vous pouvez nous apporter son contrat de location ? demanda Nick. On y trouvera peut-être le numéro de téléphone d'un garant.
— Je vais vous le chercher, répondit l'homme avec empressement.
Il s'arrêta sur le seuil de la porte.
— C'est sûrement la faute de son bon à rien de copain. Le fils à papa.
Vito le regarda droit dans les yeux.
— Vous parlez de Gregory Sanders ?
— Oui, répondit-il sur un ton plein de mépris. Il est gâté et pourri. Jill travaillait dur. Elle l'avait déjà mis dehors une première fois, mais il est revenu en la suppliant de lui laisser une chance. Je lui avais pourtant conseillé de lui claquer la porte au nez, mais elle prétendait avoir pitié de lui.
— Vous parlez au passé ? Vous pensez qu'il lui est arrivé quelque chose ? demanda Vito.
L'homme hésita.
— Pas vous ?
Vito étudia attentivement l'expression de son visage.
— Qu'avez-vous vu ? dit-il en le regardant droit dans les yeux.
— Des types qui sortaient d'ici, hier, vers 15 heures, avoua l'homme d'un air gêné. J'étais dehors, en train de mettre de la litière pour chat sur le trottoir, devant la porte de l'immeuble. Je ne voulais pas que quelqu'un glisse et me poursuive en justice.
— Et ces types ? insista Vito.
L'homme soupira.
— Ils étaient deux. Ils sont partis dans une voiture équipée de tous les accessoires de luxe. Je m'apprêtais à monter voir Jill pour m'assurer qu'elle n'avait pas d'ennuis, mais j'ai reçu un appel de Mme Coburn, du 6B. Elle est vieille, elle vit seule, elle était tombée. J'ai dû l'accompagner aux urgences, et quand je suis rentré, il était déjà tard.
Il détourna les yeux.
— Et j'avais complètement oublié Jill.
— On dirait que vous prenez soin de vos locataires, fit gentiment remarquer Vito.
— Pas autant que je le devrais, il faut croire... Je vais vous chercher ce contrat.
Dès qu'il fut parti, Nick alla s'asseoir devant l'ordinateur de Jill.
— C'est de mieux en mieux, aujourd'hui, commenta-t-il d'un air sombre.
Il cliqua sur la souris.
— Complètement nettoyé, soupira-t-il. Aussi propre que des fesses d’un bébé.
— Je m'y attendais. Son répondeur téléphonique clignote. On dirait qu'elle a reçu un appel hier après-midi.
Il appuya sur le bouton Play.
— Viens voir, Nick, murmura-t-il au bout de quelques secondes.
Nick s'apprêtait à entrer dans la chambre de Jill, et il fit demi-tour.
— Qu'est-ce qu'il y a ?
— Je n'en sais rien, répondit Vito en revenant en arrière.
Il remit le message au début et le volume au maximum.
— On entend une voix d'homme, mais lointaine, comme étouffée, expliqua-t-il.
— On dirait un gémissement, dit Nick.
Il colla son oreille au haut-parleur.
— Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
Nick se redressa en contemplant fixement la machine...
— Ils ont cru souffrir, mais à côté de ce que je te réserve, ce n'était pas grand-chose, crois-moi.
Il y eut quelques secondes de silence, puis une voix altérée.
— Je vous en supplie, non, je suis désolé, je ferai tout ce que... Non... Aaaah ! Non... Pitié !
Il y eut de nouveau un long gémissement, puis un rire, suivi d'une sorte de grincement de poulie. La première voix se fit de nouveau entendre.
— Nous allons faire un voyage dans le temps, monsieur Sanders. Je vais vous apprendre comment on punissait autrefois les voleurs...
Nick leva les yeux avec une expression horrifiée.
— Je te présente Edvard Munch, dit-il.
 
Mercredi 17 janvier, 15h.
 
Daniel Vartanian s'était arrêté pour manger un énorme sandwich à la viande et au fromage, une spécialité de Philadelphie que les gens du coin assaisonnaient avec de la sauce Cheez Wiz. C'était délicieux et chaud, parfait pour quelqu'un qui mourait de faim et qui était gelé jusqu'à la moelle des os. Cette dégustation serait probablement le moment phare de la journée, vu qu'il n'avait pas eu beaucoup plus de succès que la veille dans ses recherches.
Il songea qu'il n'avait jamais eu aussi froid de toute sa vie. Il ne comprenait pas comment Susannah avait pu s'adapter aux rudes hivers du Nord. Il n'avait plus de contacts avec elle depuis des années, mais il avait suivi sa carrière et il savait qu'elle faisait son chemin dans le bureau du procureur de New York. Il sourit tristement. À eux deux, ils représentaient la loi et l'ordre. Pas besoin d'être psy pour comprendre pourquoi.
Je sais ce qu'a fait votre fils... Daniel avait passé sa vie à tenter de racheter ce que le fils d'Arthur Vartanian avait fait et ce qu'Arthur n'avait pas fait. Comme Susannah. Quant à leur mère... Elle s'était trouvée prise entre deux feux et elle avait dû choisir son camp. Dommage qu'elle se soit trompée.
Le téléphone de Daniel sonna. Chase Wharton, son chef, venait aux nouvelles. Il décida de se montrer honnête avec lui. Enfin, autant que possible...
— Salut, Chase.
— Alors, tu les as trouvés ?
— Non. C'est fou ce qu'il y a comme hôtels à Philadelphie.
— Philadelphie ? Je te croyais parti pour le Grand Canyon.
— En fouillant l'ordinateur de mon père, j'ai découvert qu'il avait cherché des oncologues à Philadelphie. J'ai pensé qu'ils avaient peut-être commencé leur périple par là.
— Ta soeur n'habite qu'à quelques kilomètres de Philadelphie, fit posément remarquer Chase.
— Je sais, répondit Daniel qui comprenait parfaitement ce que Chase voulait insinuer. Oui, ça signifierait qu'ils auraient séjourné à deux heures de chez Susannah et qu'ils ne se seraient pas manifestés auprès d'elle. Mais, comme tu l'as si bien fait remarquer, j'ai une «putain de famille»...
— Tu ne penses pas qu'ils ont été victimes d'un acte criminel ?
Je sais ce qu'a fait votre fils...
— Non, Chase, je n'ai rien trouvé qui me permette de soupçonner un acte criminel. Si c'était le cas, je me précipiterais à la police locale, tellement vite que tu n'aurais même pas le temps de dire Cheez Wiz.
— Tant mieux. Sois prudent, Daniel.
— Promis.
Daniel raccrocha. Il était écoeuré. Écoeuré de sa lâcheté et de tout le reste. Sa vie elle-même était écoeurante. Il replaça le plastique alimentaire sur son sandwich et le rangea dans son étui en papier. Il n'avait plus faim. C'était la première fois qu'il mentait à Chase. La première fois qu'il mentait à l'un de ses supérieurs.
Je sais ce qu'a fait votre fils.
Jamais il n'avait avoué toute la vérité à qui que ce soit.
Et s'il retrouvait ses parents... Eh bien... Il n'aurait pas à le faire.
Il fit démarrer sa voiture et prit le chemin du prochain hôtel sur sa liste.
 
New York, mercredi 17 janvier, 15h30.
 
Derek Harrington s'arrêta au pied des marches de l'escalier menant à son appartement. Autrefois, il avait eu un métier qu'il adorait, une femme qu'il aimait, une fille qui posait sur lui des yeux pleins d'admiration. Aujourd'hui, il n'avait plus rien, et en plus, il se sentait minable.
Il était passé cinq fois devant le bureau de police sans se décider à entrer. Son contrat stipulait qu'en cas de démission il toucherait une indemnité. Cette indemnité, il en avait besoin pour payer l'université de sa fille. Son silence assurait le futur de son enfant.
Il songea avec amertume que le fils de Lloyd Webber, lui, n'avait plus de futur.
Derek savait qu'il était mort, il savait qu'il aurait dû confier à la police ses soupçons au sujet de Frasier Lewis. Mais le pouvoir de l'argent était puissant et le tenait fermement entre ses griffes. Le pouvoir de l'argent...
Il se mit à monter l'escalier.
oRo. Jager avait bien choisi le nom de leur société.
Il était devant sa porte et il sortait ses clés quand on enfonça dans ses reins le canon d'un revolver.
Jager ou Frasier Lewis ?
Derek n'eut même pas envie de savoir.
— Pas un mot. Contente-toi d'obéir.
Derek avait reconnu la voix. Il sut qu'il allait mourir.
 
 
*
**
 
Philadelphie, mercredi 17 janvier, 16h45.
 
Vito sortit de son pick-up et grimpa en courant l'escalier de la bibliothèque. Il espéra que ce ne serait pas pour rien. Il avait dû décaler d'une heure la réunion de 17 heures et ça le mettait en retard pour rejoindre Sophie auprès de sa grand-mère.
Mais le coup de fil qu'il avait reçu de Barbara Mulrine lui laissait entrevoir une piste. Une vraie. Il avait déposé Nick au bureau, avec le répondeur de Jill Ellis. Nick allait demander aux types de l'électronique de nettoyer l'enregistrement avant 18 heures.
Barbara l'attendait au bureau de la réception, avec Marcy.
— Nous avons essayé de le convaincre de se présenter chez vous, mais il refuse, déclara Barbara sans préambule.
— Où est-il ? demanda Vito.
Marcy montra du doigt un vieil homme qui balayait le sol.
— Il a peur de la police.
— Pourquoi ?
— Il est russe, répondit Barbara. Ce n'est pas un clandestin, mais il en a bavé. Il s'appelle Yuri et ça fait moins de deux ans qu'il est aux USA.
— Il parle anglais ?
— Un peu. J'espère que ça sera suffisant.
Il ne fallut pas plus de cinq minutes à Vito pour se rendre compte que ce peu ne suffisait pas. Le vieil homme parvint à évoquer un «homme» et «mademoiselle Claire». Le reste était incompréhensible. Cet entretien risquait de prendre un certain temps.
— Je suis désolée, s'excusa Barbara. J'aurais dû vous dire de venir avec un interprète.
— Ça va, je vais me débrouiller, soupira Vito.
C'était déjà difficile de se procurer un interprète pour l'espagnol, mais pour le russe... Il en avait pour des heures. Inutile de rêver, il ne rencontrerait ce soir ni archéologue, ni chanteuse d'opéra. Il allait attendre l'arrivée d'un interprète, en compagnie d'un vieil homme avec lequel il ne pouvait pas échanger trois mots. Tant pis, il en profiterait pour avancer ses recherches sur internet.
— Vous devez me suivre, monsieur, dit-il en tendant la main.
Le vieil homme eut l'air terrifié.
— Non ! protesta-t-il en s'agrippant à son balai.
Ce fut à ce moment-là que Vito remarqua ses doigts difformes. On lui avait brisé les mains, probablement des années auparavant.
— Inspecteur, murmura Barbara. Ne l'obligez pas à vous suivre, je vous en prie.
Vito leva les deux mains en signe de reddition.
— Très bien, très bien. Vous pouvez rester ici.
Yuri jeta un coup d'œil interrogateur à Barbara qui acquiesça.
— Il ne vous emmène nulle part, Yuri. Vous êtes en sécurité.
Yuri les dévisagea avec méfiance, puis il leur tourna le dos et se remit à balayer.
— Vous n'obtiendrez rien de lui en l'emmenant de force, plaida Barbara. Faites venir l'interprète. Vous n'êtes pas obligé d'attendre ici. Partez, je reste avec Yuri.
— Mais ça peut prendre des heures et vous êtes sûrement là depuis ce matin.
— Ça ne fait rien. Je n'appréciais pas beaucoup Claire, mais je voudrais bien qu'on arrête celui qui l'a tuée. Et j'ai promis à Yuri que personne ne lui chercherait des ennuis dans ma bibliothèque.
La directrice monta d'un cran dans l'estime de Vito.
— Je ferai de mon mieux pour vous aider à ne pas trahir cette promesse, assura-t-il.
Il sortit son téléphone portable de sa poche.
— Je dois annuler un rendez-vous, dit-il.
Elle fit la grimace.
— Quel dommage !
Vito songea à sa double récompense...
— Oui. Vous ne croyez pas si bien dire...
Il s'éloigna vers la fenêtre pour parler plus tranquillement et composa le numéro de Sophie. Elle décrocha à la première sonnerie.
— Sophie, c'est Vito.
— Oui, que se passe-t-il ?
Elle avait senti à sa voix que quelque chose n'allait pas et il en fut touché.
— Rien... Ou, plutôt si, du nouveau. Écoute, je ne peux pas lâcher maintenant. J'essayerai de te rejoindre plus tard, mais ça se présente mal.
— Qu'est-ce que je peux faire pour toi ?
Me donner ma récompense.
— J'aurais besoin de renseignements sur les punitions réservées aux voleurs durant le Moyen Âge.
— Tu veux que je t'apporte ça au bureau ?
Vito se tourna pour jeter un coup d'œil au vieil homme.
— Pourquoi pas... Je suis coincé ici pour un certain temps et...
Il se tut brusquement : il venait d'avoir une idée.
— Sophie, reprit-il. Tu parles russe ?
— Oui.
— Tu parles bien ou tu ne connais que des gros mots ?
— Je parle très bien. Pourquoi ?
— Tu pourrais venir à la bibliothèque Huntington ?
Il lui dicta l'adresse en lui promettant de tout lui expliquer sur place, puis il raccrocha pour composer le numéro de Liz et la mettre au courant.
— Tu as encore dégoté un expert bénévole, s'esclaffa Liz. À partir de maintenant, c'est un exploit que tout le monde attendra de toi comme allant de soi. Et tu pourras toujours courir pour qu'on augmente ton budget, si tu te débrouilles sans.
— Sophie était déjà notre expert, donc ça ne fait pas un de plus, rétorqua-t-il sèchement. Dis à l'équipe que je serai là dès que possible, mais probablement pas à 18 heures. Et demande à Katherine d'apporter une photo de la brûlure de Sanders. Sophie viendra avec moi quand nous en aurons terminé ici. Il me faut son avis sur cette brûlure, mais je ne voudrais pas l'obliger à aller à la morgue. Elle a vu assez de cadavres comme ça.
— D'accord. Au fait, j'ai eu des nouvelles d'Interpol. Nous tenons peut-être une piste.
Vito se raidit.
— Super. Quel genre ?
— On va m'envoyer une photo par fax. J'espère que je l'aurai reçue d'ici ton retour. J'avertis tout le monde que la réunion commencera avec du retard.
— Merci, Liz.
 
Chapitre 16
 
Mercredi 17 janvier, 17h20.
 
Sophie avait grimpé l'escalier de la bibliothèque en courant, elle atteignit le hall d'entrée à bout de souffle.
Vito l'attendait en parlant avec une femme vêtue de noir. Quand il la vit, son visage s'éclaira d'un sourire radieux qui lui fit chavirer le coeur, mais elle parvint à traverser dignement l'entrée, non sans lutter intérieurement contre le désir de se jeter dans ses bras.
À en juger par la lueur qui brillait dans les yeux noirs de Vito, il éprouvait le même désir qu'elle.
— Vais-je enfin avoir la clé du mystère ? demanda-t-elle.
Elle lui décocha son plus beau sourire en espérant qu'elle n'avait pas trop l'air d'une adolescente en extase.
— J'ai besoin que tu me serves d'interprète. Sophie, je te présente Barbara Mulrine, la directrice de cette bibliothèque.
Elles se saluèrent d'un signe de tête.
— Ravie de faire votre connaissance, répondit Sophie. Où se trouve la personne qui parle russe ?
Barbara désigna un vieil homme qui lavait les carreaux.
— Là-bas, dit-elle.
— Il s'agit d'un témoin, expliqua Vito. Fais-lui bien comprendre que nous n'avons rien contre lui.
— Entendu.
En approchant de l'homme, Sophie remarqua tout de suite ses mains.
Seigneur...
Elle s'efforça de ne pas montrer à quel point elle était impressionnée et continua à sourire, tout en branchant son cerveau sur le russe.
— Bonjour, je suis Sofia Alexandrovna Johannsen.
L'homme jeta un regard inquiet du côté de Barbara qui l'encouragea d'un bref hochement de tête.
— Ne vous en faites pas, murmura-t-elle.
— Vous n'auriez pas un endroit avec un canapé accueillant, ou au moins une pièce qui ne ressemble pas à une salle d'interrogatoire ? demanda Sophie à Barbara.
— Marcy, je vous laisse seule à l'accueil. Suivez-moi, ajouta-t-elle à l'intention des trois autres en se dirigeant vers le fond du bâtiment.
Dès que la porte du bureau de Barbara se referma sur eux, Sophie s'adressa en russe à l'homme.
— Asseyez-vous, dit-elle. Je ne sais pas ce qu'il en est pour vous, mais j'ai eu une longue journée.
— Moi aussi. La bibliothèque est mon deuxième travail. Et quand j'en aurai terminé ici, j'enchaînerai sur un troisième.
Sophie remarqua son excellent niveau de langue et en déduisit que c'était un homme instruit. Il avait dû essuyer pas mal de déboires pour être obligé de cumuler trois emplois.
— Vous travaillez dur, dit-elle en choisissant ses mots. Mais le travail, c'est bon pour l'esprit.
— Vous avez raison. Sofia Alexandrovna, c'est bon pour l'esprit. Je me nomme Yuri Petrovich Chertov. Dites à votre inspecteur que je répondrai de mon mieux à ses questions.
Sophie traduisit.
— Demande-lui s'il connaissait Claire Reynolds, dit Vito.
L'homme acquiesça et son regard s'assombrit.
— Claire n'était pas une bonne personne.
De nouveau, Sophie traduisit.
— Qu'est-ce qui lui fait dire ça ? demanda Vito.
Yuri fronça les sourcils.
— Elle ne respectait pas Barbara.
— Et vous non plus, elle ne vous respectait pas, Yuri Petrovich, n'est-ce pas ?
Le regard du vieil homme s'assombrit encore.
— C'est exact, mais moi je n'étais pas son employeur. Barbara est une femme bien, une femme honnête, qui fait confiance à son équipe. Claire en profitait. Je l'ai surprise en train de voler de l'argent dans son porte-monnaie. Et savez-vous comment elle a réagi ? Elle m'a menacé de me dénoncer à la police comme l'auteur du vol.
Sophie traduisit. Barbara était stupéfaite.
— Pourquoi pensait-elle que vous seriez sensible à cette menace ? demanda Vito. Vous n'êtes pas dans une situation irrégulière. Et comment avez-vous fait pour comprendre des menaces aussi précises proférées en anglais ?
Sophie répéta les questions à Yuri.
Yuri baissa les yeux vers ses mains.
— Elle avait déjà son ordinateur et elle s'est servie d'un traducteur en ligne. C'était très approximatif, mais j'ai réussi à comprendre. Et elle savait que...
Il haussa les épaules.
— Je préférais me tenir à distance de la police.
Il se tourna vers Barbara.
— Je suis désolé, Barbara, dit-il en anglais.
Barbara sourit.
— Ce n'est pas grave. Elle n'a pas dû prendre beaucoup, je ne m'en étais même pas aperçue.
— Parce que j'ai remplacé la somme qu'elle avait prise, répondit Yuri.
Barbara en eut les larmes aux yeux.
— Oh, Yuri... Vous n'auriez pas dû.
Vito aussi paraissait ému.
— Demande-lui à quoi ressemblait l'homme dont il a tenté de me parler tout à l'heure.
Sophie traduisit.
— Il avait à peu près mon âge... Dans les cinquante-deux ans.
Sophie ne put dissimuler sa surprise. Ce Russe n'avait que cinquante-deux ans et il paraissait aussi âgé qu'Anna, qui en avait près de quatre-vingts. Elle rougit en le voyant hausser les sourcils.
— Désolée, Yuri Petrovich. Je ne voulais pas me montrer grossière.
— Ce n'est rien. Je sais qu'on me donne beaucoup plus. L'homme qui vous intéresse mesurait près de deux mètres et devait peser une centaine de kilos. Il avait des cheveux gris et ondulés. Il paraissait en bonne santé.
Sophie se tourna vers Vito.
— Deux mètres, cent kilos, des cheveux gris ondulés, en bonne santé. Pourquoi avez-vous remarqué qu'il était en bonne santé ? ajouta-t-elle en s'adressant à Yuri.
— Parce que sa femme avait l'air très malade.
Les yeux de Vito brillèrent quand Sophie relaya l'information. Il tira des croquis de son dossier et Sophie comprit qu'il s'agissait de portraits des victimes.
— Vous les reconnaissez ? demanda Vito.
Yuri prit maladroitement les dessins entre ses mains mutilées.
— Oui, fit-il aussitôt. La femme n'était pas coiffée comme ça. Elle avait des cheveux plus foncés et plus longs, mais je la reconnais tout de même. Je les reconnais tous les deux.
— Quand sont-ils passés ? enchaîna Vito qui avait deviné la réponse aux mimiques de Yuri. Ils ont donné leurs noms ?
— Peu avant Thanksgiving, traduisit Sophie. L'homme n'a pas cessé de parler, mais je n'ai pas compris grand-chose, hélas. La femme, elle, se tenait en retrait, assise un peu plus loin. Ils s'intéressaient à Claire Reynolds. Ils voulaient savoir si je la connaissais, je crois. L'homme s'exprimait avec un drôle d'accent. Un accent...
Il prononça un mot que Sophie ne comprit pas.
— Attendez, dit-elle en sortant son dictionnaire de son sac à dos.
Elle chercha le mot, puis leva vers Yuri un visage surpris.
— Bizarre ?
— Oui, je sais, ce n'est pas très précis, dit Yuri avec un soupir de frustration. Il parlait comme Daisy Duke.
Sophie ne put s'empêcher de rire.
— Je vois... Comme les personnages de Shérif fais-moi peur.
Yuri acquiesça avec un éclair de malice dans les yeux.
— J'ai vu le film. Vous êtes bien plus jolie que Jessica Simpson.
Elle sourit.
— C'est très gentil à vous, merci.
Elle se tourna vers Vito.
— Ils avaient un accent du Sud, dit-elle.
— Ils se sont présentés ?
Yuri fronça les sourcils.
— Oui. Je me souviens vaguement d'un nom qui m'a fait penser à d'Artagnan, l'un des trois mousquetaires, mais avec un V Vartanian, je crois. Ils venaient de Géorgie. Ça, j'en suis sûr, parce que moi aussi je viens de Géorgie.
Il leva un sourcil ironique.
— Le monde est petit, n'est-ce pas ?
Vito nota avec un petit sourire en coin. La Géorgie dont parlait cet homme se trouvait de l'autre côté de la planète, aux antipodes, à tous points de vue.
— Oui, le monde est petit, répondit Sophie. Je vous prie d'excuser ma curiosité, mais que faisiez-vous, dans votre pays ?
— J'étais chirurgien. Mais mes convictions politiques m'ont valu vingt ans à Novossibirsk. Quand on m'a relâché, je suis venu en Amérique, grâce à l'aide de gens comme Barbara.
Il montra ses mains.
— J'ai payé très cher ma liberté.
Sophie ne savait plus quoi dire. Déporté en Sibérie...
Elle n'osait même pas imaginer ce que cet homme avait enduré.
Il devina sa détresse et lui tapota la main d'un air gêné.
— Et vous, Sofia Alexandrovna, qui parlez si bien ma langue, que faites-vous dans la vie ?
Je suis archéologue, linguiste, historienne, faillit-elle répondre.
Elle revit le visage captivé des enfants lors de la visite de cet après-midi, tandis qu'elle leur racontait l'histoire médiévale. Cet homme-là était un témoin vivant de l'histoire et ce qu'il avait à dire les fascinerait... Puis elle contempla les mains mutilées de Yuri et eut honte. Il était bien plus qu'un témoin.
— Je travaille dans un musée, répondit-elle. Un musée petit, mais très intéressant. Nous essayons de présenter l'histoire d'une manière vivante. Seriez-vous d'accord pour venir parler à des enfants de ce que vous avez vécu ?
Il lui sourit.
— Oui, ça me plairait. Mais nous verrons cela plus tard... L'inspecteur semble désireux de s'en aller.
Sophie l'embrassa sur les deux joues.
— Portez-vous bien, Yuri Petrovich.
Vito lui serra la main.
— Merci, dit-il.
— Les deux ? demanda Yuri en anglais à Vito en montrant la chemise contenant les croquis. Des ennuis ?
Vito acquiesça tristement.
— Oui, murmura-t-il. Des ennuis. De gros ennuis.
 
Mercredi 17 janvier, 18h25.
 
Vito attendit à l'extérieur que Sophie finisse de se garer dans le parking et qu'elle sorte de sa voiture. Puis il s'approcha d'elle, glissa une main dans ses cheveux, et l'embrassa longuement. Quand il s'écarta d'elle, elle poussa un soupir.
— J'avais peur d'avoir rêvé..., murmura-t-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour effleurer ses lèvres.
Ils restèrent quelques secondes à se regarder dans les yeux, puis Vito se força à faire un pas en arrière.
— Merci beaucoup, dit-il. Sans toi, j'aurais dû attendre un interprète pendant des heures. Tu m'as rendu un fier service.
Il lui prit la main et l'entraîna vers l'entrée.
— Ce fut avec plaisir, répondit-elle. Mais je te rappelle que le tarif d'un interprète est élevé, surtout en dehors des heures de bureau.
— J'essayerai de grappiller un peu d'argent sur notre maigre budget, promit-il.
Elle fronça les sourcils.
— Je t'ai dit que c'était avec plaisir, protesta-t-elle. J'espérais donc que ma rétribution serait en rapport avec cette appréciation.
— Je crois que je vois ce que je peux faire, répondit-il en riant. Raconte-moi un peu ta journée, Sofia Alexandrovna. Pas de colis empoisonné de la chère Mme Brewster ?
— Non, répondit-elle d'un air songeur. J'ai passé une excellente journée.
— Raconte-moi.
Elle lui parla des visites guidées et, quand l'ascenseur s'ouvrit à l'étage, il riait de bon coeur.
— Salut, lança-t-il à Nick tout en pénétrant dans la grande salle de leur box. Nous avons touché le jackpot, à la bibliothèque. Le couple âgé est identifié.
— Super, répondit Nick d'une voix morne. Bonjour, Sophie.
— Bonjour, Nick, je suis heureuse de vous revoir.
Nick tenta de sourire.
— Je vois qu'on vous a attribué un statut officiel, cette fois. Le badge..., ajouta-t-il.
Sophie regarda le badge temporaire qu'on lui avait attribué à l'entrée.
— Oui, je fais partie du club, à présent. Je vais enfin connaître le mot de passe et le serrement de main qui vous permet de vous reconnaître entre vous.
— Vous avez de la chance, répliqua sobrement Nick.
Vito fronça les sourcils.
— Tu en fais une tête d'enterrement ! Ne me dis pas qu'on a un autre cadavre... Je crois que ça ficherait définitivement ma journée en l'air.
— Non. Pas que je sache, Chick. Mais c'est ce répondeur. C'est vraiment moche.
— Moche au point d'être insupportable à entendre ?
— Moche, mais à écouter absolument, répondit Nick avec un effort visible. Tu le sauras bien assez tôt.
Il s'assit et se força à sourire.
— Bon, ne fais pas durer le suspense, enchaîna-t-il. Les noms de 2-l et 2-2 ?
Vito avait passé quelques coups de fil en chemin. Il avait déjà la réponse.
— Arthur et Carol Vartanian, de Dutton, en Géorgie. Arthur est un juge à la retraite.
Nick battit des paupières.
— La vache !
— Assieds-toi, dit Vito à Sophie en lui présentant un siège. Je vais chercher la photo du marquage au fer. Comme ça, tu pourras aller retrouver ta grand-mère.
Vito allait s'éloigner, mais elle le retint par la manche.
— Et ensuite ?
Nick se dérida brusquement.
— Et ensuite ? répéta-t-il sur le même ton.
Vito sourit, mais Sophie ignora totalement la boutade.
— Ça dépend à quelle heure je sors d'ici. J'espère toujours avoir l'honneur de rencontrer ta grand-mère.
— «Rencontrer ta grand-mère»..., répéta rêveusement Nick. C'est un code entre vous ?
Sophie ne put s'empêcher de rire.
— Vous me faites penser à mon oncle Harry, dit-elle.
Liz sortit à ce moment de son bureau.
— Ça y est, tu es de retour, dit-elle à Vito.
Elle se tourna vers Sophie.
— Sophie Johannsen, je présume, ajouta-t-elle en lui secouant vigoureusement la main. Nous vous sommes très reconnaissants de tout ce que vous faites pour nous.
— Appelez-moi Sophie, je vous en prie. Et sachez que je suis ravie de vous aider.
— Tu as la photo que je t'ai demandée, Liz ? intervint Vito.
— Katherine l'a apportée, mais elle est déjà installée dans la salle de conférences avec les autres. Il faut y aller. Sophie, pouvez-vous nous attendre à la cafétéria ? C'est au premier étage. J'espère que cette réunion ne va pas s'éterniser... Ma baby-sitter aurait dû partir depuis un moment.
— Entendu. J'ai mon portable. Vito n'aura qu'à m'appeler quand il voudra me montrer la photo.
Elle s'éloigna vers l'ascenseur et Liz se tourna vers Vito avec un petit sourire.
— Tu ne m'avais pas précisé qu'elle était jeune.
— Et jolie, renchérit Nick.
Vito aurait voulu se fâcher, mais il ne put s'empêcher de sourire.
— Oui, elle est jolie, avoua-t-il.
 
White Plains, État de New York, mercredi 17 janvier, 18h30.
 
Le bilan de la journée était satisfaisant. Ça avait mal commencé, mais ça se terminait plutôt bien. Il s'était occupé des gêneurs. Quand on voulait conserver un secret, il fallait le garder pour soi, une évidence que son revendeur d'antiquités avait clairement illustrée aujourd'hui. Il ne regrettait pas d'avoir utilisé les services d'un spécialiste. On ne trouvait pas une épée datant de 1422 dans un supermarché. Quand on recherchait un objet hors du commun, il fallait s'adresser à un vendeur hors du commun. Malheureusement, ce vendeur passait par des intermédiaires, ce qui augmentait les risques pour lui.
Et comme un vrai secret ne se partageait pas, il projetait d'éliminer les autres maillons de la chaîne. Ils partiraient tous gentiment et discrètement, sans tapage. Les flics pouvaient continuer à fouiner et à poser des questions à propos de chaises munies de piques, ils ne trouveraient pas de réponse.
— Comment ça se passe, derrière, Derek ?
Derek ne lui répondit pas, et pour cause. Avec le recul, il se rendait compte qu'il avait eu tort de lui donner la même dose qu'à Warren, Bill et Gregory, trois grands gaillards deux fois plus costauds que lui. Il espéra qu'il n'était pas mort. Car il avait des projets pour lui.
Comme il en avait pour le Dr Johannsen. Sauf qu'elle, ce serait pour plus tard. Elle allait y passer, bien entendu, mais quand il le déciderait, et avec un traitement spécial. D'ici à minuit, il se serait débarrassé de tous les individus encombrants, sa reine serait en sécurité, et il pourrait enfin se concentrer sur ce qui était important : terminer ses séquences de cinématique. Faire connaître le nom d'oRo, et le sien du même coup.
Il eut brusquement la certitude que ses rêves se trouvaient enfin à portée de main.
 
*
**
 
Mercredi 17 janvier, 18h45.
 
— Désolé tout le monde, lança Vito en refermant la porte derrière lui.
Ils étaient tous présents : Jen, Scarborough, Katherine, Tim et Bey. Brent Yelton, de la division informatique, s'était déplacé aussi. Vito espéra que c'était bon signe.
— Et merci de m'avoir attendu.
Jen leva les yeux de son ordinateur portable.
— Tu as pu identifier le vieux couple ?
— Oui, répondit-il.
Il avança jusqu'au tableau blanc et marqua le nom de l'homme et de la femme, à leur place, dans la deuxième rangée du diagramme.
— Il s'agit d'Arthur Vartanian et de sa femme, Carol, âgés respectivement de cinquante-six et cinquante-deux ans. Ils viennent de Dutton, une petite ville de Géorgie.
— Vartanian est un juge à la retraite, ajouta Nick en se laissant tomber sur un fauteuil, à côté de Vito.
— Intéressant, commenta Scarborough. Arthur Vartanian est l'homme sur lequel notre tueur s'est déchaîné sans la moindre méthode, en succombant visiblement à une fureur vengeresse. Sans doute ce juge l'avait-il condamné ?
— Mais pourquoi l'avoir tué ici et pas à Dutton, en Géorgie ? s'étonna Katherine. Et pourquoi deux tombes vides à côté de celle du juge et de sa femme ?
Vito soupira.
— Nous ajouterons ces questions à notre longue liste. Parlons d'abord de l'enregistrement.
— Je suis là pour ça, intervint Scarborough. Nick voulait absolument que je l'entende.
Nick tendit à Jen un DVD qu'elle inséra dans son ordinateur. Elle plaça les petits haut-parleurs qu'elle avait branchés et tourna l'appareil vers Nick.
— J'ai déjà écouté ça quatre ou cinq fois, expliqua-t-il. Il y a des passages silencieux, nous les sauterons. Les gars de l'informatique ont fait de leur mieux pour nettoyer la bande. L'appel émane d'un téléphone portable, d'où les grésillements. Et le son est étouffé, sans doute parce que ce portable se trouvait dans une poche de vêtement.
— Nous avons vérifié les coups de fil de Jill, intervint Jen. Elle a appelé Greg à 15h30 hier après-midi et il l'a rappelée à 16h25.
— On y va, dit Nick d'un ton morne.
Il appuya sur le bouton Play. Le long gémissement rauque qui sortit de la machine leur glaça le sang.
— Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres...
L'assassin poursuivit en promettant à Greg qu'il allait souffrir et Greg implora sa pitié.
— Nous allons faire un voyage dans le temps, monsieur Sanders. Je vais vous apprendre comment on punissait les voleurs, autrefois.
Nick fit avancer l'enregistrement.
— Il le traîne sur le sol pendant une minute environ, puis il y a un bruit sourd, comme une porte qu'on ouvre à la volée et qui cogne dans le mur. Et puis ça reprend...
Ils entendirent un étrange grincement et le tueur se remit à parler.
— Bienvenue dans mon cachot, monsieur Sanders. Je ne pense pas que vous apprécierez le séjour.
Encore un bruit sourd.
— Il a dû enlever son manteau à Greg et le jeter à terre, expliqua Nick. Le téléphone continue à fonctionner, mais on entend moins bien.
Sa mâchoire se crispa.
— Mais suffisamment pour se rendre compte que c'est monstrueux.
— Tu n'es qu'un voleur et tu mérites une punition exemplaire.
Suivirent des bruits sourds et des frottements, le tout entrecoupé par les supplications de Greg. Vito en eut la nausée.
— Il fait rouler quelque chose, dit Nick en fermant les yeux, comme s'il se préparait au pire.
Le cri qui vint ensuite fit transpirer Vito.
— Qu'est-ce que c'était ? murmura-t-il.
— Ne t'inquiète pas, répondit Nick. Tu n'as pas fini de l'entendre, tu auras le temps de comprendre.
Effectivement, ils l'entendirent de nouveau.
— Salaud ! hurla Greg. Salaud !
Un grand fracas s'ensuivit, puis les hurlements de Greg se transformèrent en gémissements.
— Regarde un peu ce que j'ai fait à cause de toi, gronda l'assassin. Quelle saloperie ! Assieds-toi. Allez, assieds-toi.
Encore un bruit de frottement, quelque chose qu'on tire, la respiration sifflante d'une personne qui accomplit un effort physique.
— On peut y aller.
— Vous... Vous n'êtes qu'un malade. Ma main... Mon...
La voix se brisa dans un sanglot.
— Le pied aussi... Tu vois, tu n'aurais pas dû... Ceux qui volent dans les églises... Une punition spéciale...
Vito approcha son oreille des haut-parleurs, mais un cri atroce, à peine humain, exprimant un mélange de douleur et de terreur, le fit reculer.
Liz intervint.
— Ça suffit, Nick, c'est affreux. Arrête ça.
Nick acquiesça. Il y eut un long silence meublé uniquement par le bruit de leurs respirations.
— C'était terminé, expliqua Nick. Je pense que Greg a dû s'évanouir. Un gars de l'électronique travaille en ce moment à identifier les bruits sourds et les grincements.
Scarborough soupira doucement.
— Ça fait vingt ans que je suis profiler dans la police et je n'ai jamais entendu un truc pareil. L'assassin semble n'éprouver aucune culpabilité, sa voix reste calme et posée. Il n'exprime que du mépris et une certaine satisfaction.
Jen avait posé sa main sur sa bouche pendant toute la séance. Elle l'ôta pour parler.
— Il a dit : «ceux qui volent dans les églises»... Greg aurait volé des objets dans une église ?
— Avant qu'il ne commence à lui couper le pied, il chantonnait une sorte de psaume et j'ai entendu un truc du genre «ecclesia»..., intervint Tim.
— Je l'ai entendu aussi, confirma Vito. C'est du latin. Il lui chantait la messe en latin. J'ai été enfant de choeur, ajouta-t-il devant l'air surpris de Nick.
Tim se tamponna le front avec son mouchoir.
— Moi aussi..., dit-il. Et je confirme. La question est de savoir pourquoi il lui chantait la messe...
— J'aimerais bien savoir ce qu'il a fait du pied et de la main, commenta Katherine. Ils n'étaient pas avec le corps.
— Ni à proximité de la scène du crime, ajouta Jen. J'ai fait venir les chiens, ils n'ont rien trouvé.
Vito se tourna vers Thomas.
— Il parle d'un voyage dans le temps et d'un cachot. Est-ce qu'il délire ?
Thomas secoua la tête.
— Au sens clinique, certainement pas. Il s'est procuré ou a fabriqué des instruments de torture, il prépare tout avec le plus grand soin. Il n'est pas délirant. Je crois plutôt que la référence au voyage dans le temps fait partie de son jeu...
— Il s'amuse..., dit Vito d'un ton amer. J'ai hâte de coincer ce salaud.
— Je suppose que le téléphone de Greg n'était pas équipé d'un GPS, soupira Liz.
— Hélas, ç'aurait été trop beau, répondit Nick. Il appelait d'un portable jetable. Son abonnement avait été interrompu pour cause de non-paiement.
Beverly se racla la gorge.
— Il a trouvé Greg sur UCanModel. Sur son CV, Greg ne mentionnait pas la publicité Sanders. Je suppose qu'il en avait honte...
— Munch ignorait donc qu'il avait affaire à une célébrité locale. Et à en juger par son accent du Sud, ajouta Nick en exagérant son propre accent, on peut raisonnablement supposer qu'il n'est pas du coin.
Vito acquiesça.
— Munch vient du Sud et les Vartanian aussi. Coïncidence ?
— Même si ça me place sur la liste des suspects, je dis non : tous ces gens du Sud, ça n'est pas une coïncidence, répliqua Nick.
— Les Vartanian venaient de Géorgie, commenta Katherine d'un air concentré. Claire Reynolds aussi.
— Tu as raison, approuva Vito. Ça non plus, ça n'est sûrement pas une coïncidence. C'est même l'un des seuls points communs entre les victimes, avec le site web. Les membres de la famille Vartanian nous diront peut-être si Claire, Arthur et Carol se connaissaient. Où en sont les rapports d'autopsie, Katherine ?
— J'ai terminé l'autopsie de Carol et celle de la vieille femme de la première rangée. Malheureusement, je n'ai rien trouvé pour vous aider à l'identifier. Elle avait la nuque brisée, comme Carol Vartanian et Claire. À part ça, j'ai reçu les analyses du produit à base de silicone : il s'agit bien d'une préparation. On ne sait pas qui l'a faite.
Vito sortit de son dossier le magazine que lui avait confié le Dr Pfeiffer.
— Tu trouveras là-dedans une liste de labos qui fabriquent ce produit. Mais je sais déjà que Claire se fournissait auprès du Dr Pfeiffer.
Jen prit le magazine.
— Ça n'empêche pas qu'elle ait pu en acheter un autre. Je vais contacter les labos pour leur demander la composition exacte du lubrifiant qu'ils vendent.
— Merci. J'ai aussi les originaux des lettres de Claire. L'une reçue par Pfeiffer, l'autre par la bibliothèque.
Jen prit les lettres.
— Je les apporterai au labo avec des échantillons de l'écriture de Claire. Nous verrons si ça concorde.
— Parfait. Bey et Tim, qu'est‑ce que ça a donné, UCanModel ?
— Rien pour le moment, répondit Bey. Munch n'a envoyé des mails qu'à quatre personnes: Warren, Brittany, Bill et Greg.
Vito fronça les sourcils.
— C'est tout de même difficile à croire. Comment pouvait-il être certain qu'ils accepteraient ?
— Et s'il avait pris soin de se renseigner par ailleurs ? demanda Nick. S'il avait eu en sa possession des informations lui permettant d'exercer un chantage sur eux ?
— Je pense qu'il se basait plutôt sur des critères financiers, intervint Brent Yelton. Ces quatre personnes étaient à sec et couvertes de dettes.
— Nous n'avons donc toujours rien, conclut Vito d'un air sombre.
Beverly sourit.
— On a réfléchi à ce que disait Jen ce matin, à propos de «Munch», dit-elle. Et en tapant le nom sur Google, voici ce que nous avons trouvé.
Elle sortit un livre d'art de dessous son tas de feuilles. Il était ouvert sur un tableau que Vito reconnut aussitôt.
Celui d'un visage macabre figé avec une bouche béante... Il ne put s'empêcher de penser au visage de Greg Sanders figé dans un cri.
— Le Cri, murmura-t-il.
— Le célèbre tableau d'Edvard Munch, ajouta Scarborough. Et quand on songe à la manière dont il fait hurler ses victimes... Ce gars est un sociopathe.
Beverly tourna quelques pages et s'arrêta sur un tableau représentant des démons persécutant des personnages grimaçants.
— Voici Le Jardin des délices, de Jérôme Bosch. Un des mannequins de UCanModel, Kay Crawford, a reçu hier après-midi un e-mail émanant d'un certain J. Bosch. Elle n'y a pas encore répondu.
— Mais nous avons pu nous procurer son ordinateur avant qu'il soit totalement grillé, poursuivit Brent d'un air satisfait. Bosch propose de l'engager pour tourner un documentaire.
— Si elle accepte de nous aider, on pourrait tendre un piège à ce salaud, proposa Tim.
Un grand sourire fendit le visage de Vito.
— Ça me plaît. Ça me plaît beaucoup. Je pense que je vais surtout lui demander de garder le silence, mais faites-la venir tout de même ici demain matin. Pendant ce temps, pouvez-vous répondre pour accepter le boulot ?
Brent acquiesça.
— Oui. J'ai pris la précaution de dupliquer le disque dur de Kay. Comme ça, si le virus est activé quand on répond au mail, nous aurons une sauvegarde.
— Excellent, approuva Vito.
Il se tourna vers Liz.
— Et toi ? Tu aurais du nouveau du côté d'Interpol ?
— Je ne suis pas sûre que ça nous concerne, répondit-elle en sortant des photos d'une enveloppe. Apparemment, Alberto Beretti devait de l'argent aux impôts. Le gouvernement italien s'attendait à ce que ses héritiers vendent une partie de la collection privée pour régler ses dettes et il les faisait surveiller. Voici le fils de Beretti avec un Américain dont nous ignorons l'identité.
Vito regarda la photo.
— On distingue parfaitement les visages, mais ça ne nous donne pas l'identité de l'Américain. Enfin, c'est toujours un début...
Bey et Tim rassemblèrent leurs papiers.
— Vito, on s'en va, annonça Tim. On n'a pratiquement pas dormi la nuit derrière, et on commence à voir double, à force de lire des CV de mannequins.
— Merci. Vous pouvez me laisser votre livre d'art ? Je voudrais le feuilleter.
— Je vais rédiger un profil détaillé, annonça Thomas.
— Demain je commence les autopsies du l-3, du 3-l et de Greg Sanders, déclara Katherine. Ah, et voilà la photo de la brûlure de Sanders.
Vito la prit et la posa sur la table.
— Merci, Katherine. Je voulais éviter que Sophie se déplace à la morgue.
— Parce qu'il prend soin d'elle, commenta Nick d'un air narquois.
Katherine sourit.
— Bien sûr qu'il prend soin d'elle, c'est ma petite fille.
Elle jeta à Vito un regard en coin.
— Je te conseille de ne pas l'oublier..., ajouta-t-elle avant de sortir avec Thomas.
— Je vais chercher Sophie pour lui montrer cette photo, dit Vito.
Il se dirigea vers la sortie, mais s'arrêta net sur le seuil.
— Merde ! s'exclama-t-il.
 
Mercredi 17 janvier, 19h10.
 
Sophie et Katherine étaient assises sur un banc, devant la salle de réunion.
Vito vint s'accroupir près de Sophie. Elle était blafarde.
— Que s'est-il passé ? demanda-t-il.
— Je me rendais à la cafétéria quand j'ai reçu un appel sur mon portable. Comme ça concernait l'enquête, l'ai fait demi-tour pour t'avertir. Mais en arrivant devant cette porte...
Elle haussa les épaules.
— J'ai entendu les cris... Mais ça va. J'ai été un peu secouée, c'est tout.
Vito lui prit les mains. Elles étaient glacées.
— Je suis désolé, murmura-t-il.
Katherine intervint.
— Viens, ma chérie. Je te raccompagne chez toi.
— Non, il faut que je passe voir grand-mère.
Elle s'aperçut que tout le monde la regardait et eut l'air gênée.
— Ça suffit, maugréa-t-elle. J'ai juste été un peu choquée. Où est la photo que tu voulais me montrer, Vito ?
— Tu n'as pas besoin de voir ça ce soir, protesta Katherine en lui prenant le bras.
— Ça suffit, Katherine, répliqua Sophie avec agacement. Je n'ai plus cinq ans.
Elle fit un effort pour se calmer et soupira.
— Je suis désolée, mais je ne supporte pas que tu me traites comme une gamine...
Elle se dégagea et entra dans la salle qu'ils venaient de quitter, laissant Katherine seule sur le banc.
— C'est dur de voir grandir les enfants, commenta Liz pour la consoler.
Katherine eut un petit rire gêné.
— Je la traite sans doute comme si elle avait cinq ans, avoua-t-elle. Mais c'est parce que je la considère comme ma fille et que je tiens à elle.
Elle se tourna vers Vito.
— Je possède toute une panoplie d'instruments tranchants, ne m'oblige pas à m'en servir contre toi, prévint-elle.
Vito fit la grimace.
— Message reçu, répondit-il en entrant dans la salle.
Il trouva Sophie penchée sur la photo d'Interpol qui était restée sur la table.
— Ce n'est pas celle que je voulais te montrer, dit-il.
Il allait la ramasser, mais la main de Sophie se referma sur son poignet.
— Vito, je connais l'un de ces hommes. Il s'appelle Kyle Lombard. Tu te souviens ? Son nom figurait sur la liste que je t'ai confiée.
— Je me souviens. Je n'ai pas encore retrouvé sa trace.
Il se tourna vers la porte.
— Liz, viens voir, appela-t-il. Sophie, tu es sûre de ce que tu avances ?
— Oui. Et ça a un rapport avec l'appel qui m'a fait revenir sur mes pas. J'ai reçu deux appels, en fait. L'un provenait d'Amanda Brewster, qui a piqué une crise parce qu'elle était persuadée que son mari était avec moi. Apparemment, il n'est pas rentré dîner. Je lui ai raccroché au nez, tu penses bien. Deux minutes plus tard, mon téléphone a sonné de nouveau. Cette fois, c'était la femme de Kyle.
— La femme de Kyle ?
— Oui.
Elle soupira.
— Qui m'accusait d'avoir une aventure avec son mari.
Vito lui jeta un regard ahuri.
— Quoi ?
— Elle a entendu Kyle parler de moi au téléphone, paraît-il. Elle était folle de rage et elle m'a assuré qu'elle ne me laisserait pas dévergonder son mari comme j'avais dévergondé celui d'Amanda Brewster.
Il leva un sourcil étonné et elle haussa les épaules.
— Amanda ne s'est pas gênée pour colporter partout que j'avais tenté de briser son merveilleux ménage. Il n'y a pas grand monde qui ne soit pas au courant. Hier, elle a appelé la femme de Kyle pour lui dire que j'étais de nouveau en chasse. Donc, elles partent en guerre pour protéger leurs couples.
— J'ai l'impression que Kyle et Clint n'ont pas appris que l'archéologie, avec Brewster, fit sèchement remarquer Vito.
Sophie le remercia d'un sourire.
— Au fait, Kyle n'est pas rentré dîner, lui non plus. Sa femme s'est donc empressée de vérifier ses derniers coups de fil et elle s'est aperçue qu'il avait parlé avec Clint. Elle a donc contacté la femme de Clint, laquelle a vérifié à son tour les appels reçus par son mari et lui a donné mon numéro de téléphone au musée. À propos, la femme de Kyle m'a fait remarquer que Clint n'était pas rentré pour dîner. Ça en fait trois.
— Elles t'ont appelée toutes les deux sur ton portable, commenta Vito d'un air songeur.
Elle fronça les sourcils.
— Tu as raison. Comment ont-elles obtenu mon numéro de portable ? Bah... On peut tout supposer, ce n'est pas très important. Ce qui m'intéresse vraiment, c'est de savoir où a été prise cette photo de Kyle Lombard.
— À Bergame, en Italie, d'après Interpol, fit la voix de Liz qui arrivait derrière eux.
— Bergame se trouve à moins d'une demi-heure de train de l'endroit où vivait Beretti. Je vous donne le nom de Kyle et il disparaît... Vous croyez qu'il s'agit d'une coïncidence ?
— Non, répondit Vito en regardant Nick et Liz. Il faut lancer un avis de recherche au nom de Clint Shafer à...
— Long Island, compléta Sophie.
— Et un autre au nom de Kyle Lombard.
— Quand sa femme m'a appelée, l'indicatif qui s'affichait était 845, dit Sophie. Vous pourriez obtenir le numéro en consultant les appels reçus et donnés par Clint.
Vito acquiesça.
— Bravo, Sophie. Très bien.
— Non, intervint Nick. Il n'y a pas de quoi se réjouir. Elle nous donne les noms de Brewster et de Lombard, lequel serait en rapport avec Beretti, l'homme qui possédait des objets de torture du Moyen Âge... Si Brewster et Lombard ne sont pas en ce moment en train de tromper leur femme, mais qu'ils gisent quelque part dans un fossé...
Le sang de Vito se glaça.
— Merde...
Sophie se laissa tomber dans un fauteuil.
— Seigneur... Si Kyle est mêlé à tout ça et qu'il ait vraiment disparu...
— L'assassin sait qui renseigne la police..., acheva tristement Vito.
— Nous allons devoir vous protéger, Sophie, murmura Nick.
— Je me charge de tout, intervint Liz.
Elle pressa le bras de Katherine.
— Respire, Katherine...
Katherine se laissa tomber dans un fauteuil, près de Sophie.
— Je n'aurais jamais dû...
— Katherine, ça suffit, murmura Sophie entre ses dents. Arrête.
— Je ne peux pas. Et si tu avais cinquante-cinq ans, ça serait la même chose. Tu te rends compte que tu es peut-être devenue une cible pour le monstre qui a fait ça...
Elle prit la photo de Sanders. Des larmes roulaient sur ses joues.
— Et qui a torturé neuf personnes dont les corps se trouvent en ce moment dans ma morgue.
L'expression de Sophie changea aussitôt, et elle serra dans ses bras Katherine qui s'était mise à sangloter.
Vito et Nick échangèrent un regard surpris. Ils n'avaient jamais vu pleurer Katherine.
Sophie tapota le dos de Katherine.
— Ça va aller, dit-elle. Vito me protégera. Et puis, j'ai Lotte et Birgit.
— Ce n'est pas drôle, Sophie, protesta Katherine d'un ton mécontent.
Sophie essuya ses joues trempées de larmes.
— Tu as raison, j'admets que ce n’est pas drôle. Et toi, admets que tu n'es pas responsable.
Katherine agrippa la chemise de Vito et le tira vers elle avec une force surprenante.
— Je te conseille de te débrouiller pour qu'il ne lui arrive rien. Sinon, que Dieu me pardonne...
Vito contempla cette femme qu'il avait cru connaître. Elle lui rendit son regard et il comprit qu'elle aussi savait, pour Andrea. Il défit doucement les doigts qui tenaient le tissu de sa chemise.
— Je vois, dit-il.
Katherine inspira lentement et profondément.
— Je voulais que ce soit clair...
— Clair comme du cristal, répondit sèchement Vito.
Sophie les fixa tour à tour.
— Katherine, tu viens de le menacer ou j'ai mal compris ?
— Elle vient de me menacer, répondit Vito. C'est exactement ça.
 
Chapitre 17
 
Mercredi 17 janvier, 20h30.
 
Sophie sortit de sa voiture et attendit Vito dans le parking pendant qu'il se garait. Depuis son échange avec Katherine, il était sombre et silencieux. Pendant tout le trajet, elle avait essayé de deviner ce qui s'était passé entre eux. Katherine l'avait menacé, mais de quoi ? Elle avait cru comprendre qu'il était arrivé malheur à quelqu'un que Vito était censé protéger. Elle songea au bouquet de roses. Son instinct lui disait que ça avait un rapport.
Vito claqua la portière de son pick-up et vint la prendre par le bras.
— Je veux savoir à quoi Katherine faisait allusion tout à l'heure, commença-t-elle.
— Je t'en parlerai, promit-il. Mais pas maintenant. Je t'en prie, Sophie, pas maintenant.
Elle le dévisagea à la lueur des réverbères. Il paraissait accablé.
— D'accord, mais fais un effort pour changer de mine. Tu vas effrayer Anna, avec ce visage, et elle n'a pas besoin de ça.
Elle glissa ses doigts entre les siens.
— Et moi non plus.
Il se ressaisit aussitôt et parvint à se présenter au comptoir de la réception avec le sourire. Sophie signa leur entrée.
— Mamie allait bien aujourd'hui, Marcia ?
L'infirmière fronça les sourcils.
— Comme d'habitude. Mesquine et revêche.
Le visage de Sophie se ferma.
— Merci beaucoup de cette précision, c'est très aimable à vous. Viens, Vito, c'est par là...
Elle lui fit traverser le hall d'une propreté immaculée, consciente des regards curieux qui les suivaient. Curieux et envieux...
— Évite de croiser leurs regards, sinon elles vont se jeter sur toi comme des hyènes. Ce n'est pas tous les jours qu'elles voient entrer ici un type mignon comme toi.
Il rit, ce qui eut pour effet de détendre un peu l'atmosphère.
— Pitié, ne m'abandonne pas entre leurs griffes, plaisanta-t-il.
Sophie s'arrêtait déjà devant la chambre d'Anna.
— Je ne te l'ai pas dit, mais elle a beaucoup changé.
— Je comprends, répondit-il en lui pressant la main. Entrons.
Anna somnolait dans son lit. Sophie alla s'asseoir près d'elle et lui caressa la main.
— Mamie, c'est moi.
Les yeux d'Anna s'ouvrirent et un côté de sa bouche s'étira en un sourire tremblotant.
— Sophie ?
Elle leva les yeux, encore et encore, jusqu'à arriver au visage de Vito.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle.
— C'est Vito Ciccotelli. Un ami... Vito adore l'opéra, mamie.
Le regard d'Anna s'adoucit.
— Asseyez-vous, je vous prie, marmonna-t-elle.
— Elle te demande de t'asseoir, dit Sophie.
— Je la comprends. Je n'ai pas besoin de tes compétences d'interprète.
Il s'installa près du lit et prit la main d'Anna dans la sienne.
— Je vous ai entendue chanter Orphée à Philadelphie, quand j'étais enfant. Votre Che Faro a fait pleurer mon grand-père.
Anna le contempla fixement.
— Et vous ? Vous avez pleuré aussi ?
Vito sourit.
— Oui, mais ne le répétez à personne.
Anna lui sourit en retour.
— Votre secret est en sécurité avec moi. Racontez-moi tout.
Il lui parla des longues soirées passées à écouter des opéras avec son grand-père, et Sophie fut émue de voir s'allumer dans les yeux d'Anna une étincelle qui avait depuis longtemps disparu. Malheureusement, l'infirmière vint les interrompre.
— C'est l'heure de sa toilette du soir, mademoiselle Johannsen. Vous devez partir.
Anna soupira bruyamment.
— Cette femme..., marmonna-t-elle.
Vito n'avait pas lâché la main d'Anna.
— Elle fait son travail, dit-il. J'ai été ravi de vous rencontrer, madame Schubert. Et ça me ferait très plaisir de revenir.
— Vous pouvez, à condition de m'appeler «Anna». Ou «mamie», ajouta-t-elle avec un regard malin et bienveillant.
Sophie leva les yeux au ciel.
— Mamie...
Vito paraissait s'amuser.
— S'il avait été encore en vie, mon grand-père aurait été fou de jalousie... Rencontrer la grande Anna Schubert... Je reviendrai. Dès que possible.
Sophie se pencha pour embrasser la joue d'Anna.
— Sois gentille avec Marcia, mamie. Vito a raison, elle ne fait que son travail.
La bouche d'Anna se tordit en un rictus.
— C'est une mauvaise femme, marmonna-t-elle. Une mauvaise femme.
Sophie jeta un regard inquiet du côté de Vito, il avait l'air pensif.
— Mauvaise comment, Anna ? demanda-t-il.
— Elle est méchante, répéta Anna d'un air buté. Méchante.
Sophie n'avait jamais réussi à lui en faire dire plus. Elle tenta de maîtriser le tremblement de sa main. Le fait que Vito prenne au sérieux les plaintes d'Anna l'inquiétait au plus haut point.
— Dors, mamie. Je vais aller parler à l'infirmière, promit-elle.
— Tu es gentille, ma chérie, dit Anna, dont l'humeur parut changer brusquement.
Elle lui sourit.
— Reviens vite. Avec ton amoureux.
— Je reviendrai. Je t'aime, mamie.
Elle embrassa l'autre joue d'Anna et sortit sans se retourner. Puis elle fila directement jusqu'à sa voiture sans échanger un mot avec Vito qui marchait sur ses talons.
— Tu n'as rien dit à l'infirmière, fit-il remarquer.
— Mais que veux-tu que je lui dise ? «Vous maltraitez ma grand-mère» ?
Elle se rendit compte qu'elle s'énervait toute seule et soupira.
— Elle nierait, voilà tout.
— Tu as décelé des signes de maltraitance ?
— Non, pas du tout. Mamie est bien soignée, elle est propre... Elle a un stimulateur cardiaque et on le surveille correctement. C'est un bon établissement, Vito. J'ai mis du temps à le trouver.
— Tu pourrais...
Il hésita.
— Je pourrais quoi ?
— Tu pourrais dissimuler une caméra dans sa chambre, dit-il doucement.
— Comme on fait pour les baby-sitters ? demanda Sophie avec une moue écoeurée.
— Dans ce cas, il s'agirait plutôt d'une mamie-sitter, corrigea Vito en riant.
— Tu connais ce genre de dispositifs ? demanda-t-elle d'un air intéressé.
Il fit la grimace.
— Oui. Enfin, je sais que ça existe. Mais mon beau-frère est très calé en la matière. Je vais lui en parler.
— Merci. Si je peux me procurer une caméra à un prix abordable, je n'hésiterai pas. Comme ça, au moins, j'aurai l'esprit tranquille.
Elle lui sourit.
— Et merci d'être venu. Ma grand-mère était vraiment heureuse d'évoquer son passé d'artiste. Je regrette de ne pas avoir pensé plus tôt à lui présenter des amateurs d'opéra. Bon, il faut que je rentre. On se revoit quand ?
Vito eut l'air stupéfait.
— Tu vas me revoir chaque fois que tu donneras un coup d'oeil dans ton rétroviseur, Sophie. Il n'est pas question que je te laisse ce soir. Tu n'as pas entendu ce qu'on a dit tout à l'heure ? Munch ou Bosch, ou peu importe le nom qu'il se donne, cherche peut-être à t'éliminer.
— Je vous ai entendus. J'ai même écouté avec la plus grande attention. Mais je ne veux pas d'un garde du corps vingt-quatre heures sur vingt-quatre. C'est trop pénible.
Les yeux de Vito lancèrent des éclairs, et elle crut qu'il allait discuter. Puis il prit un air rusé, un peu comme sa grand-mère quand elle voulait obtenir quelque chose.
— Tu me dois une double récompense, si je me souviens bien.
— Toi aussi tu me dois une rétribution pour mes services d'interprète.
Il sourit.
— Je crois que les deux pourraient très bien se combiner.
Elle en frissonnait déjà d'excitation.
— Suis-moi en voiture, dit-elle. On se retrouve chez moi.
 
Mercredi 17 janvier, 21h25.
 
Pas de chance, elle avait de la compagnie. Frasier fronça les sourcils en regardant Sophie Johannsen qui s'éloignait au volant de la voiture de sa grand-mère, suivie de très près par l'homme qui était sorti avec elle de la maison de retraite. Il allait devoir remettre à une autre fois, attendre qu'elle soit seule.
Il s'était douté qu'elle passerait par ici. Quelque temps auparavant, il avait vérifié l'état de ses finances et s'était aperçu qu'elle versait des sommes ahurissantes à cet établissement. Il savait que les prix des maisons de retraite médicalisées avaient augmenté, mais il n'aurait jamais cru que c'était à ce point-là. Lui, il n'aurait jamais dépensé autant pour ses parents. De toute façon, la question ne se posait plus puisqu'il n'avait plus de parents.

Il regretta de ne pas avoir pu entendre ce que Johannsen et le type se disaient. Mais la prochaine fois, il serait mieux préparé. Il aurait voulu éliminer tous les gêneurs dans la même journée, mais il fallait y renoncer. Peu importait. Il avait d'autres occupations. Il mit son pick-up en marche, puis jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule, là où Derek Harrington gisait toujours, ligoté et bâillonné.

— Tu voulais savoir d'où je tirais mon inspiration, dit-il. Tu vas être exaucé.

Sophie Johannsen attendrait bien jusqu'à demain.



Jeudi 18 janvier, 4h10.



Vito se réveilla doucement. Il avait dormi profondément, épuisé par quatre longues et harassantes journées de travail, et deux courtes nuits occupées à enseigner à Sophie les subtilités de l'amour. Mais ce petit somme lui avait fait du bien et il se sentait rechargé. Il avait encore envie d'elle. Il la chercha à tâtons dans le lit et...

Elle n'était pas là ! Il ouvrit les yeux et se leva d'un bond, le coeur battant. Il allait franchir le seuil de la chambre quand il entendit le murmure sourd et continu de la télévision au rez-de-chaussée. Il poussa un soupir de soulagement et retourna près du lit pour enfiler son pantalon, puis dégringola l'escalier, en essayant de ne pas trop se précipiter.

Il la trouva recroquevillée sur le canapé, un mug dans les mains, les chiens bariolés installés à ses pieds. En l'entendant approcher, elle tourna la tête de son côté en sursautant.

— Je me suis réveillé et tu n'étais pas près de moi, dit-il.

— Je n'arrivais pas à dormir.

Il s'arrêta devant la table basse sur laquelle il avait abandonné, en arrivant, son dossier et le livre d'art de Bey. Le livre était ouvert sur Le Cri.

— Je ne voulais pas me montrer indiscrète, s'excusa Sophie. J'ignorais que ce livre te servait pour ton enquête. J'essayais au contraire de me changer les idées et... Bref, tu avais mis un marque-page et... Tout ça a un rapport avec ce tableau, n'est-ce pas ?

Il se sentit écrasé de culpabilité. Il avait dormi comme un bébé pendant que le souvenir de ces atrocités l'avait empêchée de fermer l'oeil.

— Nous pensons que oui. Je suis désolé, Sophie. J'aurais voulu que tu n'entendes pas ce que tu as entendu. Et que tu ne voies pas ce que tu as vu.

— Mais j'ai vu et entendu, on n'y peut rien, répondit-elle tranquillement. Et je dois me débrouiller avec ça.

Il vint s'asseoir près d'elle et la prit par les épaules. Elle se pelotonna contre lui et ils restèrent ainsi, tournés vers le film qu'elle regardait. Il s'agissait d'un film français en version originale et non sous-titrée, aussi, au bout de quelques minutes, il commença à s'ennuyer et se pencha pour renifler le mug qu'elle n'avait pas lâché.

— C'est du chocolat chaud ?

— Du bon cacao allemand, précisa-t-elle. Une recette spéciale de la famille Schubert. Tu en veux ?

— Plus tard, peut-être. Ton père joue dans ce film ?

— Oui. Le titre, c'est En garde. Il est beaucoup moins bon que Pluie douce, celui que tu as vu.

Elle eut un sourire attristé.

— Alex n'était pas un très bon acteur, mais j'aime bien En garde parce qu'il y joue un rôle important. C'est un film de cape et d'épée et il pratiquait l'escrime. Il avait même un niveau de compétition. Tiens, le voilà.
Alexandre Arnaud apparut en brandissant une épée. Il était grand et blond. Vito trouva que sa fille lui ressemblait.
— Tu avais besoin de le voir, murmura-t-il.
— Oui. Je n'aime pas rester seule dans cette maison. Si tu n'avais pas été là, je crois que je serais allée rejoindre mon oncle Harry, qui doit regarder en ce moment même un film avec Bette Davis, comme tous les soirs.
Dans cette maison... Elle avait dit ces mots avec une expression attristée qui s'était aussitôt atténuée quand elle avait évoqué cet oncle Harry qu'elle semblait beaucoup apprécier. Vito songea qu'il pouvait entamer la discussion par là.
— Quand tu étais enfant, tu vivais ici ou chez ton oncle ? demanda-t-il d'un ton dégagé.
Elle lui jeta un regard narquois. Elle avait compris la manoeuvre.
— Ici, avec mamie, la plupart du temps. Au début, j'étais chez Freya et Harry, mais ils avaient déjà deux filles. Ici, au moins, j'avais une chambre pour moi toute seule.
— Je croyais que tu n'aimais pas rester seule.
Elle s'écarta de lui et le jaugea du regard.
— C'est un interrogatoire, inspecteur Ciccotelli ?
— Non. Enfin... Un peu, j'avoue. Mais je préfère que tu dises que je suis à l'affût du moindre cancan. C'est moins dur.
— Tu es tout de même d'une curiosité dérangeante. Je vais te répondre une bonne fois pour toutes, comme ça tu ne reviendras plus à la charge. Quand j'avais quatre ans, ma mère en a eu marre de s'occuper de moi et elle m'a déposée chez oncle Harry. Il m'a accueillie dans un vrai foyer. Le premier de ma vie.
— Je comprends maintenant cette haine pour ta mère.
— J'ai bien d'autres raisons de haïr ma mère, Vito, répliqua-t-elle sèchement.
Elle détourna le regard vers l'écran de télévision, mais sans s'y intéresser.
— Cette année-là, Anna était en tournée. C'est pour ça que je suis restée chez Harry. Quand elle est rentrée, je me suis installée avec elle à Pittsburgh. Chaque fois qu'elle s'absentait, j'étais obligée de revenir ici. Alors Anna a vendu sa maison de Pittsburgh pour que je ne sois plus trimballée d'un endroit à l'autre et que je puisse suivre une scolarité normale.
L'idée de cette petite fille sans foyer lui serra le coeur.
— Tu ne parles jamais de Freya... Elle ne voulait pas de toi ?
Elle ouvrit de grands yeux.
— On ne peut vraiment rien te cacher... Freya haïssait tant ma mère qu'elle avait du mal à me supporter.
Vito trouva cette attitude injuste et égoïste, mais il ne fit pas de commentaires.
— Et ton père dans tout ça ? demanda-t-il.
— Pendant très longtemps, Alex n'a même pas su que j'existais.
— Anna ne lui avait rien dit ?
— Je suis née moins d'un an après leur rupture et elle souffrait encore beaucoup. C'est du moins l'explication de Maurice. D'après Harry, elle n'a rien dit parce qu'elle craignait que mon père ne m'emmène en France avec lui.
— Mais tu as tout de même fini par le rencontrer.
— Je n'obtenais jamais de réponse quand je posais des questions au sujet de mon père. Un beau jour, j'en ai eu marre, je suis montée dans un bus pour aller réclamer un extrait de naissance au tribunal.
— Et ils te l'ont donné ?
— Je n'avais que sept ans. On ne m'a rien donné.
Vito la contempla avec étonnement.
— Sept ans ? Tu as pris le bus toute seule à sept ans ?
— Je rapportais les bouteilles de bière vides consignées à l'épicerie du coin de la rue, et je revenais avec des gâteaux roulés et du boeuf séché quand j'en avais quatre, répondit-elle. La femme qui m'a reçue au tribunal m'a demandé qui s'occupait de moi. Ensuite je me souviens d'oncle Harry venant me chercher. Il était furieux. Il a dit à ma grand-mère que j'avais le droit de savoir qui était mon père, mais elle lui a répondu qu'il faudrait d'abord lui marcher sur le corps et il a cessé de discuter. J'échafaudais un autre plan pour obtenir ce fichu certificat quand Harry est venu un beau jour m'attendre à la sortie de l'école, avec mon passeport et deux billets d'avion pour Paris.
— Il t'a emmenée en France ?
— Oui. Il avait laissé un mot à Freya pour qu'elle prévienne Anna. Je crois que mon pauvre oncle a longtemps dormi sur le canapé, après cette escapade. Il y dort encore, maintenant que j'y songe...
— Et que s'est-il passé une fois en France ?
— Le taxi nous a déposés devant une immense porte d'entrée. J'étais agrippée à la main d'oncle Harry. Moi qui avais toujours voulu connaître mon père, j'étais terrifiée. Harry aussi, d'ailleurs. Il craignait qu'Alex ne me rejette, ou pire, qu'il ne décide de me garder avec lui. En fait, il nous a reçus gentiment et poliment. Notre première rencontre a été très formelle... Mais il m'a proposé de venir passer l'été avec lui.
— Et tu y es allée ?
— Bien entendu. L'avocat d'Alex a envoyé officiellement la requête à mamie. Je suppose que c'était une manière de lui faire comprendre qu'il était prêt à faire valoir ses droits paternels si elle refusait. J'ai donc passé mes étés dans un manoir français et mon père a engagé pour moi un professeur particulier et un cuisinier. Le cuisinier était censé m'enseigner le grand art culinaire français, le professeur m'enseignait la langue, bien sûr. Mais j'ai fait de tels progrès qu'il a enchaîné sur l'allemand, le latin, etc.
— Et une polyglotte était née, conclut Vito en souriant.
— Exactement. Ces séjours avec Alex ressemblaient à des contes de fées. Il m'emmenait parfois sur des tournages de films. L'été de mes huit ans, je suis allée sur un tournage dans un vieux château.
Son visage s'illumina.
— C'était fascinant.
— Et une archéologue était née...
— Je crois, oui. Alex m'a beaucoup aidée tout au long de ma carrière en me présentant les gens qu'il fallait.
— Il t'aimait ?
Le visage de Sophie se rembrunit et il en eut le coeur serré.
— À sa manière, oui, sans doute. Mais il était marié, je te le rappelle. Sa femme ne m'aimait pas, donc ce n'était pas simple pour lui. Celui que je considère comme mon père, c'est Harry.
Elle marqua une pause.
— Je crois que je ne le lui ai jamais dit.
Il allait lui demander comment Katherine était entrée dans l'histoire, mais il ravala sa question. Évoquer Katherine risquait de remettre sur le tapis leur récente dispute. Il se retint aussi de lui demander pourquoi elle haïssait à ce point sa mère. Une fois qu'elle lui aurait confié tous ses secrets, il serait obligé d'en faire autant. Et il ne se sentait pas encore prêt.
Il montra un coin de la pièce où étaient entassés des CD et des disques vinyle qu'il n'avait pas remarqués l'autre fois.
— Tu prépares un vide-grenier ?
Elle fronça les sourcils.
— Non. Après avoir vu mamie avec toi tout à l'heure, je me suis dit que ça lui ferait du bien d'écouter les airs d'opéra qu'elle chantait autrefois. Elle a enregistré pas mal de disques. Certains avaient de la valeur. Mais il n'en reste presque plus. Même Orphée a disparu.
— Ton oncle et ta tante les ont peut-être mis de côté ?
— Peut-être. Je vais leur poser la question avant de m'agiter. En attendant, il faut que je trouve un disque pour Anna. Sur eBay, peut-être...
Vito songea à sa propre collection d'opéras, collection qu'il avait en grande partie héritée de son grand-père. Il y avait peut-être dans le lot des enregistrements d'Anna Schubert, mais il ne voulait pas faire de fausse joie à Sophie et s'abstint de lui en parler.
Sophie se leva.
— Je vais refaire du chocolat. Tu en veux ?
— Oui.
Elle se leva pour aller dans la cuisine et s'arrêta sur le seuil de la porte.
— Je sais que tu brûles d'envie de me poser d'autres questions et je sais aussi lesquelles. Et je sais que tu sais que moi aussi, j'ai des questions à te poser. Mais si tu veux bien, nous en resterons là pour cette nuit.
Elle sortit sans attendre la réponse.
Une fois seul, Vito ne put s'empêcher de penser de nouveau à l'enquête. Il se leva à son tour pour arpenter la pièce. Chaque fois qu'il passait devant la table basse, il se penchait au-dessus du livre ouvert sur la reproduction du tableau de Munch. Puis il se décida à s'asseoir, posa le livre sur ses genoux et ferma les yeux.
Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
Bon sang... Mais pourquoi avait-il l'impression d'avoir déjà entendu cette phrase ?
Tu es prête à mourir, Clothilde ?
— Merde ! s'exclama-t-il en sautant d'un bond sur ses pieds.
— Qu'est-ce qui se passe ?
Sophie revenait en courant, un mug dans chaque main.
— Tu as un problème ?
— Où est ton téléphone ?
Elle montra la direction avec le mug.
— Dans la cuisine. Pourquoi ?
Vito était déjà dans la cuisine, en train de composer le numéro de portable de Tino.
— Tino ?
— Vito ? C'est toi ? Tu sais quelle heure il est ?
— Réveille tout de suite Dominic. C'est très important.
Il jeta un regard du côté de Sophie.
— Il fait tout ça pour un jeu, merde !
Elle ne dit pas un mot et s'installa à la table de la cuisine, où elle se mit à siroter tranquillement son chocolat pendant qu'il allait et venait comme un fou. Au bout de quelques minutes, Dominic était à l'appareil.
— Vito ? demanda-t-il d'une voix angoissée. C'est maman ?
Vito se sentit coupable de l'avoir inquiété.
— Non, non, protesta-t-il vivement. Rien à voir avec ta mère. Elle va très bien. Dom, je dois absolument parler à ton copain. Celui qui était chez moi l'autre jour. Le grossier personnage qui jouait à ce jeu hyper-violent. Jess...
— Maintenant ?
— Oui, maintenant. Tu as son numéro de téléphone ?
— Non. Je garde mes distances avec lui, je te l'ai dit. Mais Ray doit l'avoir.
— Donne-moi le numéro de Ray.
Il le nota et enchaîna aussitôt en appelant Nick.
— Oui ? fit une voix geignarde et ensommeillée.
— Nick, écoute-moi bien. Hier, des copains de Dominic sont venus chez moi. Ils jouaient à un jeu, un truc qui se passe pendant la Seconde Guerre mondiale. Ils m'ont montré une cinématique où une fille se faisait étrangler. Et le personnage qui l'étrangle, Nick, dit mot pour mot : Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
— Putain, tu es en train de me dire qu'il fait tout ça pour un jeu vidéo ?
— Pour l'instant, je dis simplement qu'il existe un lien entre notre assassin et ce jeu. Rendez-vous dans une heure au bureau. Entre-temps, je me serai procuré un exemplaire du jeu. Appelle Brent, Jen et Liz. On se retrouve là-bas.
Il raccrocha et vint déposer un baiser sur la bouche de Sophie.
— Ce chocolat m'a l'air délicieux, dit-il en se pourléchant les lèvres. Il faudra qu'on reprenne où on s'était arrêté, je compte sur toi pour me le rappeler. En attendant, habille-toi.
— Pardon ?
— Je ne te laisse pas ici avec ces deux perruques bariolées pour toute protection.
Elle soupira.
— Tu me revaudras ça.
Il se pencha vers elle et prit le temps de lui donner un long baiser qui les laissa haletants.
— J'y compte bien, murmura-t-il. À présent, habille-toi.
 
Jeudi l8 janvier, 7h45.
 
— Le jeu s'appelle Derrière les lignes ennemies, expliqua Vito.
Il s'adressait à Nick, Liz et Jen, qui se penchaient au-dessus de Brent, lequel jouait fébrilement pour en arriver à la cinématique qui les intéressait.
Ils s'étaient réunis autour du bureau de Brent, dans la section informatique, une suite de box, comme chez eux, mais avec une ambiance totalement différente, pas vraiment propice à la concentration selon Vito. Il avait compté six personnages de Star Trek en passant devant les différents bureaux. Brent possédait l'équipage au grand complet, avec M. Spock dans sa boîte d'origine, ce dont il n'était pas peu fier.
— Le joueur est un soldat américain coincé derrière les lignes ennemies. Son objectif est de rejoindre la Suisse.
— Ce jeu a beaucoup de succès, commenta Brent. Mon frère en voulait un pour Noël, mais les magasins étaient en rupture de stock.
Jen fit la grimace.
— Mais le graphisme est nul et vieillot.
— Ce n'est pas le jeu en lui-même qui intéresse les adeptes, rétorqua Brent. J'y suis presque, Vito.
— Quand le soldat a tué les occupants du bunker, on passe à la cinématique : le soldat retourne chez la femme qui l'a trahi, expliqua Vito, en montrant l'écran.
Le dernier nazi tomba et ils virent apparaître le début de la cinématique. Ils regardèrent en silence jusqu'à ce que l'Américain referme ses mains sur le cou de la prostituée.
— Non, pitié, non ! gémit-elle en sanglotant.
Il y eut un gros plan sur son visage et les mains de son agresseur.
Jen poussa un petit cri.
— Mon Dieu, mais c'est Claire Reynolds !
— Tu es prête à mourir, Clothilde ? demanda le soldat d'un ton railleur.
Elle hurla et le soldat éclata de rire.
— Gueule tant que tu veux, personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.
Il se mit à lui serrer le cou et elle à se débattre. Puis il la souleva jusqu'à ce que ses pieds ne touchent plus le sol. Elle lui lacérait les mains, mais il ne lâchait pas prise. Elle commençait à étouffer.
On voyait à son regard qu'elle avait compris que c'était la fin. Puis elle se raidit, ses yeux se révulsèrent, ses mains lâchèrent les poignets ensanglantés du soldat. Il la secoua une dernière fois et la laissa tomber. Elle s'effondra sur le sol et l'image se focalisa sur ses yeux fixes et grands ouverts.
— Clothilde est Claire, commenta tranquillement Jen. Nous venons de voir mourir Claire.
— Dans une autre cinématique, le soldat tire sur un jeune homme, expliqua Vito. Une balle dans la tête avec un Luger. Et il y a aussi un type qui saute avec une grenade.
Liz se laissa tomber sur un fauteuil.
— Il a tué tous ces gens pour son jeu.
— Pas tous, répondit Vito. Du moins pas tous pour le jeu. Mais on devrait s'intéresser au prochain jeu que va sortir la société pour laquelle il travaille. Brent, montre-leur le site web.
Brent chercha sur Google et ils virent apparaître un dragon d'or volant dans un ciel étoilé. Il se posa sur une montagne et les lettres oRo l'entourèrent. Le R vint se plaquer sur le poitrail écaillé de la bête, tandis qu'elle attrapait les deux o dans ses griffes.
— Impressionnant ! s'exclama Nick.
— C'est le site web de la société oRo, commenta Brent. Ils frôlaient le dépôt de bilan, mais depuis la sortie de Derrière les lignes ennemies, ils ont triplé leur chiffre d'affaires. En six mois.
Il cliqua sur un lien : le visage d'un homme large d'épaules qui devait avoir entre quarante et cinquante ans emplit l'écran.
— Je vous présente Jager Van Zandt. Jager se prononce comme si on l'écrivait avec un Y. Pas comme jagger. Jager est le président d’oRo et aussi son principal actionnaire. Il est né en Hollande et vit aux États-Unis depuis trente ans.
Il cliqua sur un autre lien et le visage d'un autre homme, du même âge que Jager, mais plus fin et sûrement plus petit, apparut.
— Voici Derek Harrington, le vice-président et directeur artistique d'oRo. Jager et Harrington sont amis depuis l'université, ils ont fondé oRo ensemble.
— C'est lui le concepteur du graphisme ? s'étonna Jen. Il n'est pas assez grand pour être notre assassin.
— Harrington a dessiné le dragon volant, poursuivit Brent. Il est bon pour les personnages de bandes dessinées et pour les dragons volants, mais pour le reste il est nul. Ce n'est pas lui qui crée les cinématiques.
— Il ne les crée pas, mais il connaît celui qui les crée, fit remarquer Nick.
— La société est basée à New York, dit Vito. Un petit déplacement s'impose, si vous voulez mon avis. Montre-leur le dossier de presse, Brent.
Brent cliqua et s'adossa à son siège.
— Derrière les lignes ennemies a battu les records de ventes, lut tout haut Liz. Le président d'oRo, Jager Van Zandt, assure que leur nouveau jeu, L'Inquisiteur, qui a pour toile de fond la sorcellerie et la justice médiévale fera encore mieux. Il s'agit d'un jeu de stratégie où les joueurs accumuleront des points en utilisant l'arsenal de torture mis à leur disposition.
Liz s'arrêta et poussa un soupir écoeuré.
— Trouvez ces types et écrasez-les comme des insectes, murmura-t-elle.
Vito eut un sourire mauvais.
— Ce sera avec plaisir.
— Tu connaissais déjà oRo ? demanda Jen en s'adressant à Brent.
— Je jouais beaucoup autrefois et je continue à me tenir au courant de ce qui se fait. C'est mon frère qui est super-calé. Il prépare un diplôme de troisième cycle en conception de jeux, à Carnegie-Mellon.
— Ça existe, ça ? intervint Liz d'un air abasourdi.
— Ils forment les meilleurs à Carnegie-Mellon, assura Brent. Nous avons passé en revue toutes les sociétés pour qu'il envoie son CV aux plus intéressantes quand il aura terminé, l'année prochaine. Depuis la sortie de Derrière les lignes ennemies, oRo est passé en tête de sa liste.
— Ton frère est graphiste, en somme, conclut Vito.
— Non, pas vraiment. Il ne dessine pas les personnages, il travaille sur leur fluidité, il les perfectionne. Il est dans la technique. L'année dernière, Jager a dû se rendre compte que ça péchait de ce côté-là parce qu'il s'est trouvé un type super-doué. Je cherche en ce moment à investir et il paraît qu'oRo sera bientôt coté en Bourse. J'attends.
— Tu ferais mieux d'attendre encore, parce que si on les arrête, leurs actions ne vaudront plus un sou, fit remarquer Liz.
— Si Harrington et Van Zandt sont impliqués dans les meurtres, oui. Mais si c'est seulement l'un des deux, ce sera tout le contraire. Je pense que je pourrais même m'arrêter de bosser... Mais je n'oserais plus me regarder dans une glace.
Il sortit le DVD de son ordinateur.
— Tuer des gens pour un jeu... C'est monstrueux. Je ne voudrais pas profiter d'un truc pareil.
La remarque les laissa songeurs.
— Il faut que plus personne n'en profite plus, reprit Vito au bout de quelques secondes de silence. Au boulot... Le mannequin qui n'a pas répondu à l'e-mail de Munch-Bosch doit passer vers 10 heures. Liz, pourrais-tu t'en occuper ? Il faudrait qu'elle accepte de nous confier sa boîte d'e-mails. Pendant ce temps, Nick et moi, nous allons à New York.
Liz secoua la tête.
— J'ai une conférence de presse à 10 heures et une réunion avec les huiles avant et après.
— Je m'en occupe, intervint Brent. Je ne veux pas profiter de l'argent d'oRo, mais je veux bien rencontrer une super-nana. En plus elle me connaît, je lui ai déjà parlé hier, avec Bey et Tim.
Liz eut un petit rire.
— Tes intentions sont plus que louables, mon cher Brent. À part ça, je me pose une question... Si la société est basée à New York, pourquoi toutes les victimes viennent-elles de Philadelphie ?
— Harrington et Van Zandt n'ont pas la carrure pour de tels meurtres, c'est évident, répondit Brent. Mais le coupable est quelqu'un de chez eux.
Il ramassa le boîtier du DVD.
— Comment as-tu fait pour te procurer un exemplaire de ce jeu en pleine nuit, Vito ? demanda-t-il.
— Je savais qu'un camarade de classe de mon neveu le possédait parce qu'il l'avait utilisé chez moi mardi soir. Ses parents le lui avaient confisqué hier et ils étaient ravis de s'en débarrasser.
Liz fronça les sourcils.
— Je ne voudrais pas qu'on dise que la police s'intéresse à ce jeu au point de débarquer en pleine nuit chez les gens pour le confisquer.
— Le père de ce garçon est pasteur. Il ne va pas raconter partout que son fils s'amuse avec des jeux violents qui intéressent la police.
— Très bien, Il ne faudrait pas que notre Jager prenne la poudre d'escampette en entendant parler d'une enquête. Je vais prévenir la police de New York. Ça nous fera gagner du temps si nous avons besoin d'un mandat de perquisition. Je vais leur demander de se mettre en contact avec toi, Vito. Nick, tu en as terminé avec l'affaire Siever, je crois. Tu ne seras plus appelé à témoigner ?
— Non, c'est fini. Je ne pense pas que Lopez aura encore besoin de moi.
— Je vais tout de même lui dire que tu es indisponible pour le moment, reprit Liz.
Elle frappa dans ses mains pour donner le signal du départ.
— Allez, dit-elle. Ne restons pas plantés là. Nous avons tous à faire.
 
Chapitre 18
 
Jeudi 18 janvier, 8h15.
 
Pendant la réunion, Sophie avait patienté dans le bureau de Vito. Elle poussa un soupir de contentement quand il la rejoignit enfin.
Il lui sourit tout en avançant vers elle, suivi de Nick.
— Tu n'es plus fâchée ? lui demanda-t-il.
— Non. Je me résigne... Je suppose que c'est ce que tu cherchais à obtenir.
Il remarqua qu'elle était suffisamment intelligente pour se plier à des demandes raisonnables, sans qu'il ait besoin d'argumenter pendant des heures.
— Où vas-tu ? demanda-t-elle en le voyant enfiler son manteau.
— À New York. Rencontrer les concepteurs de ce jeu.
Il posa le DVD sur son bureau et elle le prit.
— Attention, dit-il. D'après Brent, ce truc-là vaut de l’or.
Elle inclina la tête en contemplant rêveusement la pochette noire.
— La société qui l'édite s'appelle oRo.
— Brent voulait dire qu'on ne pouvait plus se le procurer en magasin, expliqua Nick.
— oRo signifie or en espagnol et en italien. Mais dans leur cas, c'est aussi un acronyme qui dissimule d'autres mots écrits en petits caractères. Vous n'auriez pas une image plus grande du logo ?
Vito ouvrit la page du site web d'oRo sur son ordinateur et Sophie se pencha sur l'écran tandis que le dragon s'élevait.
— C'est du néerlandais.
— Ça me paraît logique, répondit Vito. Le président de la société est d'origine hollandaise. Que signifient ces mots ?
— Le R est pour rijkdom, qui signifie «richesse, opulence». Le plus grand des deux o est onderhoud, ce qui signifie «spectacle, divertissement». Et le plus petit des o...
Elle fronça les sourcils.
— Overtreffen... Je crois que ça veut dire «aller plus loin».
Elle leva les yeux vers Vito.
— «Dépassement », serait le mot juste.
— Le R est en majuscule d'imprimerie, commenta Vito. On voit clairement où sont les priorités de la société.
— Tu seras absent combien de temps ?
— La journée, pas plus, répondit-il tout en fouillant dans ses dossiers.
— Qu'est-ce que je vais faire pendant ce temps-là ? Je ne peux tout de même pas rester coincée ici.
— Je sais, murmura-t-il.
Mais il continua à s'occuper de ses dossiers, sans lui proposer de solution.
— Je suis Jeanne d'Arc à 10 heures, ajouta-t-elle sèchement. Et une reine viking à 16h30.
— Il va falloir vous trouver un nouveau répertoire, commenta Nick tout en remontant la fermeture éclair de son manteau. On sent que Jeanne d'Arc et la reine viking sont fatiguées.
— Je sais. Je songe à Marie-Antoinette, avant qu'on ne lui coupe la tête, bien entendu. Ou à Boadicée, une reine celte.
Elle se mordit pensivement la joue.
— L'ennui, c'est qu'elle combattait seins nus.
Les mains de Vito se figèrent sur son dossier.
— Ce n'est vraiment pas drôle, Sophie, dit-il.
— Oui, renchérit Nick. Il a raison, ce n'est pas drôle.
— Ça vous apprendra à me faire venir ici de bon matin, rétorqua-t-elle en riant.
Puis elle redevint sérieuse.
— Vito, j'ai des responsabilités, je ne peux vraiment pas rester ici. Je te promets d'être prudente et de vous tenir au courant de tous mes faits et gestes.
— Je vais demander à Liz de te faire accompagner jusqu'au musée. N'y va surtout pas seule, attends qu'elle t'envoie quelqu'un. Je t'en prie, Sophie, au moins le temps qu'on sache ce qui est arrivé à Lombard et à Clint.
— Ou à Brewster, murmura-t-elle.
Vito l'embrassa.
— Attends Liz, promis ? Oh, et si tu y penses, demande à voir la photo du fils Sanders. Celui qui a été marqué au fer.
— Très bien, dit-elle en fronçant les sourcils. Tu es la deuxième personne en deux jours à me poser des questions à propos du marquage au fer.
Vito allait sortir, il s'arrêta net et fit volte-face.
— Qu'est-ce que tu dis ?
Elle haussa les épaules.
— Rien de très important. L'un de mes étudiants avait besoin de documentation sur le marquage au fer rouge au Moyen Âge, pour un devoir.
Vito et Nick échangèrent un regard.
— Il s'appelle comment, ton étudiant ?
Elle secoua la tête.
— Vous faites fausse route. Il s'appelle John Trapper, mais... Je le côtoie depuis des mois. Et il est infirme. Paraplégique. Il se déplace en fauteuil roulant. Il n'a pas pu faire ça...
Vito fit la moue.
— Je n'aime pas les coïncidences, Sophie. Ça mérite qu'on s'intéresse un peu à lui.
— Vito...
Elle soupira.
— Très bien... Tu vas perdre ton temps, mais je comprends que tu juges la démarche nécessaire.
— Promets-moi que tu ne sortiras pas seule, insista encore Vito.
— Je te le promets. Tu peux partir tranquille.
 
Jeudi 18 janvier, 9h15.
 
— C'est atrocement gênant, murmura Sophie.
— Mieux vaut être gênée que morte, fit gentiment remarquer l'officier Lyons.
— Je sais. Mais j'arrive dans une voiture de patrouille, ensuite vous m'escortez jusqu'à la porte... Tout le monde va croire que j'ai des démêlés avec la police.
— J'exécute les ordres du lieutenant Sawyer. Je peux vous faire un petit mot d'excuse, si ça peut vous rassurer.
Elle éclata de rire. Elle ne l'avait pas volé. Elle se conduisait comme une écolière.
— Ça ira, merci, dit-elle.
Elle s'arrêta devant la porte du musée et serra la main de Lyons.
— Au revoir.
Il effleura le bord de son chapeau.
— À votre service. Appelez Sawyer quand vous voudrez partir d'ici.
Patty Ann accueillit Sophie avec des yeux écarquillés. Ted était près d'elle. Il avait l'air inquiet et perplexe.
— Vous venez du bureau de police ? demanda Patty.
On n'était plus mercredi et elle avait troqué sa tenue gothique contre un style nettement plus glamour. Sophie se souvint que l'audition pour Blanches colombes et vilains messieurs était pour ce soir.
— Bonne chance pour l'audition, Patty Ann.
— Vous avez un problème ? insista Patty Ann.
Elle s'exprimait sans trafiquer sa voix, pour une fois.
— Comment se fait-il que les flics vous accompagnent au musée ?
— J'interviens comme expert dans une enquête, répondit-elle.
Ils n'eurent pas l'air convaincus et Sophie regretta de ne pas avoir accepté le «mot d'excuse» de l'officier Lyons.
— Je sors avec un inspecteur, soupira-t-elle. J'avais des ennuis de voiture et il a demandé à l'un de ses hommes de m'accompagner.
Ce n'était pas tout à fait faux...
Patty Ann parut soulagée et ses yeux brillèrent d'excitation.
— Vous sortez avec le brun ou avec le roux ?
— Le brun. Mais le roux est trop vieux pour toi, je te conseille de l'oublier.
Patty Ann fit la moue.
— Touché.
Ted fronça les sourcils.
— D'abord votre moto et ensuite votre voiture ? Il faut que nous parlions, Sophie.
Elle le suivit dans son bureau et referma la porte derrière elle.
— Asseyez-vous, dit-il comme elle manifestait l'intention de rester debout.
Il attendit qu'elle prenne un fauteuil et se pencha en avant d'un air inquiet.
— Sophie, avez-vous des ennuis ? Soyez franche avec moi...
— Non, je n'ai pas d'ennuis, Ted, rassurez-vous. J'ai dit la vérité. J'aide la police et je sors avec un inspecteur. Rien de plus.
Il soupira.
— Hier soir, j'ai reçu un coup de fil d'un officier de la police de New York qui cherchait à vous contacter. Il s'agissait d'une démarche officielle.
Sophie songea aussitôt à la femme de Lombard qui avait appelé de New York.
— Et vous lui avez donc communiqué mon numéro de portable ?
Ted prit un air de défi.
— Oui.
Sophie vérifia ses appels entrants de la veille.
— Ce numéro vous dit quelque chose ? demanda-t-elle à Ted en lui montrant l'écran.
Ted compara avec le numéro qu'il avait à la mémoire.
— En effet, c'est le même.
— Ce n'était pas la police. Vous pouvez vérifier.
Ted se détendit un peu et lui rendit son téléphone.
— Qui était-ce ?
— Ce serait trop long à expliquer. Il vous suffit de savoir qu'il s'agissait d'une femme jalouse, et persuadée que je suis la maîtresse de son mari.
La méfiance de Ted fit place à l'indignation.
— Je sais que vous ne sortiriez pas avec un homme marié, Sophie.
Elle ne put s'empêcher de sourire.
— Merci. À présent, parlons d'autre chose. J'aimerais vous soumettre une idée.
Elle lui parla de Yuri.
— Il est d'accord pour se déplacer et évoquer son expérience devant un public. Nous pourrions envisager une exposition sur la guerre froide et le communisme. Je sais bien que ce n'est pas la période qui intéressait votre grand-père, mais...
Ted acquiesçait déjà en silence.
— Ça me plaît, coupa-t-il. C'est de l'histoire contemporaine, les gens n'en ont pas suffisamment conscience.
— Je crois que je n'en avais pas conscience moi-même avant de rencontrer Yuri. Ce sont ses mains qui...
Elle se tut. Elle ne trouvait pas les mots justes.
— Laissez-moi réfléchir à la manière de mettre tout ça en place, reprit-elle.
Il la dévisagea intensément.
— Vous paraissez réfléchir beaucoup, ces temps-ci. C'est bien.
Ne sachant quoi répondre, elle se leva.
— Hier, j'ai été abordée dans le hall par un vieux monsieur qui vit dans une maison de retraite. Il voudrait une visite guidée pour ses compagnons. Ça m'a donné encore une idée. Nous pourrions demander à des personnes du troisième âge de partager avec des enfants leur expérience de vie. Elles pourraient par exemple évoquer l'évolution de la radio, de la télévision, ce qu'elles ont ressenti quand l'homme a marché sur la Lune, etc.
— Encore une bonne idée. Vous avez le nom de cet homme ?
— Non, mais Patty Ann l'a sûrement noté puisqu'il devait s'inscrire à l'accueil pour réserver.
Elle ouvrit la porte, puis s'arrêta, la main sur la poignée de la porte.
— Et que diriez-vous de changer un peu le thème des visites actuelles ? On sent que Jeanne d'Arc et la reine viking sont fatiguées.
Ted parut ravi de la proposition et amusé par la formule.
— Je vous rappelle que vous êtes archéologue, pas actrice, répondit-il avec un petit sourire entendu.
— Mon père était acteur. Il faut croire qu'il m'a transmis un peu de sa passion pour les planches.
Il acquiesça.
— Je sais. Et je sais aussi que votre grand-mère était une célèbre chanteuse lyrique.
— Vous ne m'en avez jamais parlé, s'étonna Sophie.
— J'attendais que vous le fassiez, répondit-il. Ravi que vous ayez décidé de vous dévoiler.
— Marie-Antoinette, vous croyez que ça m'irait ?
Il sourit.
— Avant ou après la guillotine ?
 
New York, jeudi 18janvier, 9h55.
 
— Saloperie d'embouteillage, grommela Nick. Je hais New York.
Ils roulaient un peu mieux depuis qu'ils étaient sortis du tunnel Holland, mais ça n'avançait pas vite.
— On arrive à la mauvaise heure, fit remarquer Vito. Je crois qu'on aurait dû prendre le train.
— On aurait dû, on aurait pu... C'est trop tard, maintenant. Qu'est-ce que c'est que ce bruit ?
Vito sortit de sa poche son téléphone qui entonnait un chant d'oiseau.
— Arrête de râler, dit-il. C'est mon téléphone. J'ai un message.
Il regarda par-dessus son épaule.
— Je ne captais plus de signal, quand on était dans le tunnel.
Il fronça les sourcils.
— Liz a appelé quatre fois en vingt minutes.
Il la rappela, le coeur battant. Il pensait à Sophie.
— Liz, c'est Vito. Il y a un problème ? Sophie ?
— Non, répondit Liz d'un ton exaspéré. Sophie va bien. Un de mes hommes l'a accompagnée au musée. J'ai deux minutes avant ma conférence de presse. Il me faudrait le numéro de Tino.
— Pourquoi ?
— Il y a une heure, une femme est passée nous voir. Elle voulait parler avec la personne responsable de l'enquête sur la mort de Greg Sanders.
Liz parlait vite, tout en marchant.
— Elle est serveuse dans un bar et elle a vu Greg mardi. Il attendait quelqu'un. Un homme.
— Putain ! C'était sûrement Munch ! Elle l'a vu ?
— Ne nous réjouissons pas trop vite. Elle n'a vu qu'un vieil homme qui s'était installé au bar et a suivi Greg quand il est sorti. Comme Greg était parti sans payer, elle a voulu le rattraper, mais elle n'a pas eu le temps. Quand elle est arrivée sur le trottoir, il partait dans un pick-up conduit par le vieil homme en question. On ne peut m'envoyer personne aujourd'hui pour un portrait-robot. Je ne voudrais pas attendre trop longtemps et courir le risque que cette fille oublie le visage du vieil homme. Bon sang... Ça y est, je suis en retard. Appelle Tino et dis-lui de venir ici le plus vite possible.
 
Jeudi 18 janvier, 11h15.
 
— M. Harrington est absent. M. Van Zandt est en réunion, on ne peut pas le déranger.
Vito posa doucement ses mains à plat sur le bureau de la secrétaire de Van Zandt et se pencha en avant.
— Madame, nous sommes des inspecteurs de la brigade criminelle. Je vous assure que M. Van Zandt accepte de nous recevoir. Et sur-le-champ.
La femme ouvrit de grands yeux, mais elle se redressa.
— Inspecteur...
— Ciccotelli, coupa Vito. Et Lawrence. De Philadelphie. Veuillez, je vous prie, rappeler M. Van Zandt et lui dire que nous frapperons à sa porte dans vingt secondes.
Elle pinça la bouche et attrapa son téléphone, puis elle se détourna et mit sa main devant le combiné, comme si ça pouvait les empêcher d'entendre.
— Jager, ce sont des inspecteurs de police... Oui, de la brigade criminelle... Ils insistent vraiment.
Elle acquiesça.
— Il arrive, dit-elle à Vito.
La porte du bureau de Van Zandt s'ouvrit et un homme apparut. Il était grand, costaud, et pendant quelques secondes Vito eut un vague espoir...
— Je suis Jager Van Zandt, dit l'homme.
Sa voix ne ressemblait pas le moins du monde à celle du tueur.
Van Zandt les contempla avec un détachement teinté d'arrogance, visant à dissimuler qu'il était sur la défensive.
— Nous nous intéressons à votre jeu, monsieur van Zandt, dit Vito. Derrière les lignes ennemies.
Il ne décela aucune réaction particulière dans les yeux de Van Zandt, ni dans l'expression de son visage. Celui-ci se contenta d'acquiescer sobrement.
— Entrez, dit-il.
Il ferma la porte derrière eux et leur fit signe de s'installer dans les grands fauteuils placés devant son immense bureau. Vito trouva une ressemblance avec le bureau de Brewster.
Jager alla s'asseoir et attendit qu'ils parlent.
Vito et Nick s'étaient mis d'accord pour ne pas évoquer la phrase qui leur avait mis la puce à l'oreille. Vito sortit donc une photo de Claire, alias Clothilde, la prostituée étranglée par le soldat.
— C'est Clothilde, dit Van Zandt.
— Dans la scène où elle est étranglée, précisa Vito.
— Oui, reprit Van Zandt en levant un sourcil interrogateur. Vous réprouvez sans doute la violence de cette scène. D'autant plus que l'étrangleur est un soldat américain. Je vous rappelle donc qu'il s'agit d'un jeu.
— Oui, nous réprouvons cette violence, répondit Nick. Mais nous ne nous serions pas déplacés pour vous dire ça. Qui est le créateur de cette cinématique, monsieur Van Zandt ?
Van Zandt demeura impassible.
— Mon directeur artistique, monsieur Harrington, peut vous communiquer toutes les informations que vous souhaitez sur nos artistes.
— D'après ce que nous a dit votre secrétaire, il ne s'est pas présenté au travail aujourd'hui, objecta Vito. Vous savez pourquoi ?
— Nous sommes des associés, inspecteur. Rien de plus.
Vito sourit en bénissant Brent intérieurement.
— J'ai lu quelque part que vous étiez amis depuis l'université.
— Seriez-vous fâchés ? demanda Nick avec son accent traînant.
Pour la première fois, Van Zandt parut déstabilisé. À peine. Un éclair de colère passa furtivement dans son regard.
— Nous ne sommes pas très en phase ces derniers temps. Derek développe un penchant pour la violence qui ne me convient guère.
— Vraiment ?
— Il semble pourtant parfaitement inoffensif, sur la photo de votre site web, fit remarquer Vito.
— Les apparences sont parfois trompeuses, inspecteur.
— En effet, approuva Vito. Mais sans doute pourrez-vous nous aider à éclaircir un point qui nous tracasse.
Il sortit de son dossier la photo de Claire Reynolds et la posa près de celle de Clothilde. Mais Van Zandt ne cilla pas. Pas du tout. Il ne se montra pas même surpris...
— La ressemblance est époustouflante, vous ne trouvez pas ? demanda Nick.
— Bah... Tout le monde ressemble à quelqu'un, non ?
Il eut un petit sourire.
— Certains prétendent que je suis le sosie de Schwarzenegger.
— C'est à cause de votre accent, sans doute, dit Vito.
Le sourire de Van Zandt s'évanouit.
— Nous voudrions parler avec M. Harrington. Votre secrétaire pourrait-elle nous communiquer son adresse ?
— Bien entendu, répondit Van Zandt en décrochant son téléphone. Raynette, dit-il, préparez l'adresse de Derek pour les inspecteurs. Et ensuite raccompagnez-les jusqu'à la sortie, ajouta-t-il en défiant Vito de son regard froid. Autre chose, inspecteurs ?
— Pas pour l'instant. Mais il n'est pas exclu que nous repassions tout à l'heure avant de rentrer à Philadelphie. Vous serez là ?
Van Zandt jeta un coup d'oeil au calendrier posé sur son bureau.
— J'y serai. À présent, veuillez m'excuser.
Il alla leur ouvrir la porte.
— Ma secrétaire va s'occuper de vous, dit-il.
Vito se leva en laissant la photographie de Claire sur le bureau de Van Zandt. La porte se referma sur eux avec un déclic. La secrétaire de Van Zandt les dévisagea d'un air intrigué.
— Voici l'adresse de M. Harrington, dit-elle en leur tendant un papier.
— Quand M. Harrington est-il venu travailler pour la dernière fois ?
— Mardi, répondit-elle d'un ton glacial. Il est parti après l'heure du déjeuner et n'est plus revenu.
Elle leur montra le chemin de la sortie et ils la suivirent sans échanger un mot.
— Quel serpent..., commenta Vito quand ils furent sur le trottoir.
— «Tout le monde ressemble à quelqu'un», dit Nick en imitant la voix d'Arnold Schwarzenegger.
— J'ai l'impression qu'il nous attendait, murmura Vito tandis qu'ils se dirigeaient vers la voiture de Nick.
— Moi aussi. Sa secrétaire lui a annoncé deux inspecteurs par l'interphone et ensuite elle a ajouté : «Oui, de la brigade criminelle.»
— Comme s'il lui avait posé la question, murmura Vito. Il s'attendait à ce qu'on lui annonce la mort de qui, d'après toi ?
— Je te parie qu'on ne va pas trouver Derek chez lui.
— Je n'aime pas parier, rétorqua Vito.
— Merde... J'espérais réussir à te dévoyer, maintenant que tu es aveuglé par l'amour.
Vito eut un petit rire.
— Contente-toi de conduire.
Nick démarra et s'éloigna du trottoir en haussant un sourcil.
— Tu n'as pas nié... Sophie et toi, c'est le grand amour ?
Il avait posé la question sur un ton ironique, mais Vito comprit qu'il était sérieux.
Tu ne m'aimes pas.
Ces mots amers qui avaient suivi leur désastreuse première fois revinrent le frapper de plein fouet, mais il avait l'impression de les comprendre un peu mieux. Personne n'avait jamais vraiment aimé Sophie, à part son oncle et sa grand-mère. Sa mère l'avait abandonnée, son père était resté distant, sa tante était une égoïste, son premier amant l'avait flouée. Elle n'avait pas eu de chance.
— Vito ? fit la voix de Nick qui le tira brusquement de ses pensées. Je t'ai posé une question.
— Je réfléchis à la réponse. Sophie est...
— Intelligente, drôle, sexy ?
Oui. Elle était tout cela. Mais bien plus encore.
— Importante, dit-il enfin. Sophie est importante. Harrington habite à l'ouest. Il faut prendre la rue à droite.
 
Jeudi l8 janvier, 11h45.
 
Philadelphie ne manquait pas d'hôtels. Après avoir montré la photo de ses parents à une trentaine de réceptionnistes, Daniel Vartanian en trouva finalement un qui se souvenait d'eux. Il s'appelait Ray Garett.
— La femme était très malade, déclara ce dernier. J'avais peur qu'on la trouve morte dans son lit le matin. Elle aurait dû être à l'hôpital.
— Vous pouvez vérifier à quelle date ils étaient là ?
— J'aimerais bien vous aider, mais tant qu'on ne me montre pas un badge, je n'ai pas le droit de donner ce genre de renseignements. Je ne voudrais pas perdre mon boulot, vous comprenez.
Je sais ce qu'a fait votre fils.
Daniel n'était pas en service, mais il sortit tout de même son badge.
— Je suis du bureau d'investigation de Géorgie, dit-il. Je vous serais vraiment reconnaissant de votre coopération. Vous avez raison, cette femme est malade et elle doit absolument consulter son médecin.
Ray le contempla fixement.
— Il s'agit de votre mère, n'est-ce pas ?
Daniel hésita. Puis il ferma les yeux.
— Oui, avoua-t-il.
— Très bien. Leurs noms ?
— Vartanian.
Il l'épela.
Ray secoua la tête.
— Nous n'avons personne sous ce nom, désolé.
— Mais vous les avez pourtant vus ?
— Oui, j'en suis certain. C'est dur d'oublier une femme dans cet état. Désolé, vraiment.
— Vous pourriez vérifier à Beaumont ? C'était le nom de jeune fille de ma mère.
— Rien non plus, désolé.
Échouer si près du but...
— Puis-je interroger votre personnel ? Quelqu'un se souviendra peut-être d'un détail.
Ray posa sur lui des yeux attendris.
— Attendez-moi ici, dit-il.
Il revint quelques minutes plus tard avec une femme de chambre.
— Voici Maria, elle se souvient de votre mère.
— Votre mère était malade, mais elle était très généreuse avec nous, murmura Maria. Et elle essayait de ne pas nous déranger.
— Comment l'appeliez-vous ?
— Madame Carol...
Elle haussa les épaules.
— Son mari l'appelait comme ça.
Ray tapait déjà sur son clavier.
— Je les ai ! M. et Mme Arthur Carol.
Daniel trouva le pseudonyme simple, mais élégant. Carol était le prénom de sa mère.
— Merci, Maria, dit-il. Merci beaucoup.
Elle s'éloigna et il se tourna vers Ray.
— Quand sont-ils arrivés ?
— Le 19 novembre. Et ils sont partis le 21 en réglant en liquide. Autre chose ?
Il songea à la cachette dissimulée dans le plancher de la chambre de ses parents.
— Vous avez un coffre ? demanda-t-il.
Ray battit des paupières.
— Ils avaient déposé des objets dans votre coffre, n'est-ce pas ? insista Daniel.
Ray haussa les épaules.
— D'après ce que je vois sur mon ordinateur, ils ne les ont pas récupérés. Nous les conservons quatre-vingt-dix jours, et ensuite, nous nous en débarrassons.
— Vous pourriez vérifier qu'ils sont bien là ? Ça me permettrait de réclamer un mandat.
— D'accord, mais je n'irai pas plus loin.
Deux minutes plus tard, Ray revint avec une enveloppe. Il paraissait surpris.
— Il y avait une lettre pour vous, dit-il.
Écrit sur l'enveloppe de la main de sa mère, il lut : Pour Daniel ou Susannah Vartanian.
Daniel poussa un soupir.
— Merci, Ray, dit-il.
— Bonne chance, dit ce dernier.
Daniel attendit d'être installé dans sa voiture pour ouvrir l'enveloppe. Elle contenait une feuille de papier à lettres d'hôtel, avec une adresse et un numéro de boîte postale. Daniel prit aussitôt son téléphone. Sa soeur répondit à la troisième sonnerie, d'une voix sèche.
— Bureau du procureur. Susannah Vartanian.
— Suze, c'est Danny.
Susannah soupira.
— Tu les as trouvés ?
— Non, mais j'ai découvert quelque chose.
 
*
**
 
Jeudi 18 janvier, 12 h.
 
Johannsen se montrait très prudente. Elle n'était pas restée seule une minute de toute la journée. Ça n'allait pas être facile de la séquestrer de force, vu sa taille et son envergure. Il prévoyait de l'attaquer près de sa voiture et de la mettre rapidement hors d'état de nuire. Mais encore fallait-il qu'elle soit seule.
Frasier était venu à l'heure du déjeuner, prêt à passer à l'action.
Il avait bien calculé l'horaire. La visite de l'exposition viking venait de se terminer. Il s'approchait lentement d'elle quand un vieil homme entra et se faufila dans le groupe d'enfants. Johannsen se précipita vers lui pour l'accueillir. En s'approchant, il se rendit compte que l'homme n'était pas si vieux que ça. Il était simplement abîmé par la vie. Il s'approcha encore. De près, il remarqua ses mains mutilées.
Il songea qu'il aurait aimé peindre le regard de cet homme. Celui-là devait avoir une sacrée résistance à la douleur, et il tiendrait le coup beaucoup plus longtemps que les mauviettes qui lui servaient de modèles.
Johannsen et l'homme se mirent à parler entre eux une langue qui ressemblait à du russe. Comme ils avançaient vers la sortie, il leur emboîta le pas.
À ce moment‑là, son portable sonna. Plusieurs personnes lui jetèrent un regard courroucé et il se détourna vivement, en se penchant sur sa canne. Attirer l'attention sur lui ne faisait pas partie de ses intentions. Il sortit du musée aussi vite que l'autorisait son personnage de vieillard boiteux et attendit d'être dehors pour vérifier son écran.
Ça venait du portable de Van Zandt. Il fronça les sourcils et le rappela.
— C'est Frasier Lewis.
— Frasier, répondit Van Zandt. J'ai absolument besoin de vous voir.
— Je viendrai dans quelques jours. Pas avant.
— Je ne peux pas attendre quelques jours. Derek m'a remis hier sa démission.
Van Zandt ne croyait pas si bien dire. Derek avait en effet donné sa démission. Pour de bon.
— Vraiment ? Et pourquoi donc ?
— Il ne voulait pas lâcher la direction artistique. J'ai un contrat à vous faire signer. Je passerai à Philadelphie en fin d'après-midi. Rendez-vous à 19 heures, pour dîner. Vous signez et je repars.
— Je suis promu directeur artistique ? demanda-t-il.
Van Zandt eut un petit rire.
— Il paraît... À tout à l'heure.
 
New York, jeudi 18 janvier, 12h30.
 
— Je t'avais dit qu'il ne fallait pas parier, murmura Vito entre ses dents.
Nick acquiesça, les bras croisés sur la poitrine, tout en suivant du regard les deux officiers de la police de New York qui fouillaient l'appartement de Derek Harrington.
— Qu'est-ce qu'on fait maintenant ? demanda-t-il.
Les deux officiers revinrent dans le salon. Ils s'appelaient Carlos et Charles. Carlos et Charles... Pas mal... Presque aussi bien que Nick et Chick, mais pas tout à fait.
— Il n'est pas là, annonça Carlos. Désolé.
— On ne s'attendait pas vraiment à ce qu'il y soit, mais...
Charles acquiesça.
— Mais vous avez dix cadavres sur le dos. On est au courant.
— Qu'est-ce que vous comptez faire ? demanda Carlos. Ce type est sur la liste de vos suspects ?
— Il n'est probablement pas l'assassin, mais on pense qu'il le connaît, expliqua Nick.
— On peut lancer un avis de recherche, proposa Charles.
— Oui, ça nous arrangerait, approuva Vito.
Son regard se posa sur une photo d'Harrington accompagné d'une femme et d'une jeune fille.
— Il est marié et il a une fille, murmura-t-il. Il faudrait joindre sa femme.
— On s'en charge, répondit Carlos. Rien d'autre ?
Nick haussa les épaules.
— Nous recommander un bon traiteur pour notre déjeuner ?
 
Philadelphie, jeudi 18 janvier, 14h25.
 
— Je peux vous aider ?
Le garçon derrière le comptoir paraissait tout juste en âge de se raser.
J'aimerais bien que tu m'aides, oui, songea Daniel.
L'adresse que sa mère avait notée sur la lettre était celle d'une boîte postale située à l'autre bout de la ville. Il avait longtemps hésité. Devait-il appeler son patron et lancer une enquête officielle ou continuer seul ? Mais la phrase Je sais ce qu'a fait votre fils ne cessait de le hanter. Donc, il était là, prêt à se servir une fois de plus de son badge pour enfreindre la loi.
— Je viens vérifier une boîte postale, dit-il.
Le garçon hocha la tête avec une expression très professionnelle.
— Puis-je voir vos papiers ?
Daniel lui tendit le badge. Le garçon ouvrit de grands yeux.
— Agent spécial Vartanian, murmura-t-il tout haut.
Il était tellement impressionné d'avoir affaire à un agent spécial qu'il ne songea même pas à demander à Daniel quelle était la boîte postale qui l'intéressait. Il tapa son nom sur son clavier d'ordinateur.
— Pas de problème, monsieur, dit-il.
Daniel faillit le retenir, mais il se tut. Son nom était apparemment enregistré sur l'ordinateur de ce jeune homme, et pourtant il n'avait jamais mis les pieds dans cette ville avant cette semaine. Le coeur battant, il attendit. Au bout de quelques minutes, le garçon revint avec une épaisse enveloppe kraft mal pliée.
— Voilà tout ce qu'il y avait dans la boîte, annonça-t-il.
— Merci, parvint à murmurer Daniel. Mais je ne suis pas venu que pour ça. Je mène en ce moment une enquête et j'aurais besoin de savoir qui se fait envoyer son courrier dans la boîte numéro 115.
Le garçon tapa le numéro.
— Claire Reynolds, répondit-il sans hésiter. Vous voulez son adresse ?
C'était presque trop facile. Ce garçon était d'une crédulité désarmante.
— S'il vous plaît, oui, répondit Daniel.
Il la lui nota et Daniel regagna sa voiture avec sa nouvelle enveloppe. Il l'ouvrit avec son coupe-papier et sortit ce qu'elle contenait.
Pendant un long moment, il ne put que contempler ce qu'il venait de découvrir. Puis le passé le submergea.
— Mon Dieu, murmura-t-il. Papa...
C'était bien pire que tout ce qu'il avait pu imaginer. Je sais ce qu'a fait votre fils. À présent Daniel savait aussi ce qu'avait fait son père.
Il attendit d'avoir repris son calme pour appeler Susannah.
— Tu les as trouvés ? demanda-t-elle sans préambule.
Il dut faire un effort pour articuler.
— Il faut absolument que tu viennes ici.
— Daniel, je ne peux pas...
— Je t'en prie, Susannah, insista-t-il d'une voix rauque. Il le faut.
Il attendit, le coeur coincé dans la gorge.
Finalement, elle soupira.
— Très bien. Je prends le train. Je serai là dans trois heures.
— Je viens te chercher à la gare.
— Daniel, ça va ?
Le regard de Daniel se posa sur l'enveloppe.
— Non, ça ne va pas.
 
New York, jeudi 18 janvier, 14h45.
 
— Reste à savoir si Harrington se planque ou s'il est mort, dit Vito à Liz. Il n'est pas au bureau, pas chez lui, pas chez sa femme. Personne ne l'a vu. Sa voiture n'est pas dans son parking. Nous avons rendu visite à sa femme, mais elle n'a pas eu de visites de lui depuis six mois. Leur fille est inscrite à Columbia, elle n'a pas eu de nouvelles non plus.
— Pourquoi ne vit-il pas avec sa femme ?
— Ils sont séparés. Il devenait de plus en plus dépressif, elle ne le supportait plus. Mais il n'était pas violent. La police de New York a lancé un avis de recherche. On s'est installés en face de la société oRo pour déjeuner, dans la voiture. On va tenter d'obtenir une liste des employés et traîner dans le coin. Il faut bien que quelqu'un de chez eux ait conçu ces cinématiques. Il suffirait que l'un des employés nous donne son nom.
— Très bien. Ne lâchez pas le morceau. J'ai appelé le shérif de Dutton, en Géorgie. Personne n'a vu les Vartanian depuis Thanksgiving.
— Ça concorde avec les déclarations de Yuri.
— Je sais. Et ce n'est pas tout. Le week-end dernier, ce shérif a contacté les enfants Vartanian pour les informer de l'éventuelle disparition de leurs parents. Daniel, le fils, travaille pour le bureau d'investigation de Géorgie. Susannah, la fille, avec le procureur de New York. Ils sont tous les deux injoignables. Daniel a pris un congé depuis lundi. Sa soeur a quitté son poste cet après-midi. J'ai laissé un message à leurs supérieurs pour qu'ils me rappellent dès que possible.
Elle se tut, mais Vito sentit qu'elle n'avait pas terminé et que le pire restait à venir.
— Continue, Liz...
— La police de White Plains, à New York, a trouvé Kyle Lombard dans son magasin d'antiquités.
Le coeur de Vito s'accéléra.
— Mort ?
— Une balle entre les deux yeux. Vraisemblablement tirée par un vieux revolver allemand. Ils nous envoient la balle, pour qu'on puisse la comparer à celle du gamin de la première rangée. En fouillant son entrepôt, la police a découvert des objets médiévaux obtenus au marché noir. Ta Sophie va avoir du boulot.
Vito avait une boule à l'estomac. Sa Sophie était maintenant officiellement en danger. Plus de doute possible.
— Et les deux autres ? Shafer et Brewster ?
— Shafer a tenu compagnie à Lombard, si je puis dire. Ils étaient ensemble, attachés tous les deux à une chaise, avec leur balle entre les deux yeux. Quant à Brewster, on le cherche.
— Il faudrait vérifier les comptes de Lombard. On trouvera peut-être trace d'une transaction avec notre tueur.
— Ça m'étonnerait. L'ordinateur de Lombard était grillé et ses dossiers éparpillés dans son bureau. Les fédéraux ont tout saisi. Lombard dissimulait des armes, tu comprends, donc c'est de leur ressort, vieilles ou pas, ils s'en foutent. Tu l'as déjà compris, les fédéraux ne vont pas tarder à nous coller au train pour cette affaire.
Vito fronça les sourcils.
— Mais tu ne les laisseras pas faire, n'est-ce pas ?
— Je m'y opposerai, dans les limites de mon autorité. Mais j'ai tout de même le devoir de te prévenir : vous avez intérêt à vous dépêcher de résoudre cette affaire, si vous ne voulez pas être obligés de composer avec eux.
— Merde, il ne manquait plus que ça, soupira Vito. Sophie est au courant, pour Lombard et Shafer ?
— Oui, je l'ai appelée. Elle est intelligente, Vito. Elle ne mettra pas un pied dehors toute seule.
— Tant mieux.
— Et toi, ça va ? demanda Liz.
— Non. Pas vraiment. Je me fais du souci pour elle. Mais si elle reste prudente... Il ne nous reste plus qu'à coincer ce salaud.
— Alors, faites-le. À plus tard.
Vito raccrocha et contempla d'un oeil morne le bâtiment qui abritait les locaux d'oRo.
— Lombard et Shafer, dit-il. Une balle de Luger entre les deux yeux.
— Merde, murmura Nick. Je suppose qu'il se débarrasse de ceux qui en savent trop.
Vito ouvrit sa portière.
— Je crois qu'une petite discussion avec Van Zandt s'impose, grommela-t-il.
Mais Nick l'arrêta d'un geste.
— Il faut que tu manges d'abord. Ensuite, que tu te calmes. Si on lui fiche la trouille, on le perd. Et, ça, c'est hors de question.
Vito défit d'un geste rageur le plastique qui enveloppait son sandwich.
— Très bien. J'ai pigé.
 
New York, jeudi 18 janvier, 15h05.
 
— M. Van Zandt n'est pas là.
Vito faillit s'en décrocher la mâchoire.
— Quoi ? hurla-t-il.
Nick se racla la gorge.
— Il nous a dit ce matin que nous pouvions repasser dans l'après-midi, déclara-t-il.
— Il a reçu un appel d'un client et il a dû partir, rétorqua sèchement la secrétaire en fronçant sa petite bouche.
— À quelle heure ? demanda Nick.
— Vers midi.
Nick acquiesça.
— Je vois. Dans ce cas, pourriez-vous nous fournir la liste des personnes que vous employez ?
Vito se mordit la langue. Les noms qu'ils attendaient ne se trouvaient sûrement pas dans l'enveloppe qu'elle leur tendait avec une trop visible satisfaction, et Nick le savait aussi bien que lui.

Nick tira de l'enveloppe un papier à en-tête de la société. Il contenait un court message extrêmement poli.

— «Pour la liste des employés, veuillez vous présenter avec un mandat», lut-il. C'est signé Jager Van Zandt. Très bien, c'est ce que nous allons faire.

Il prit une feuille de papier blanc sur le bureau de la secrétaire.

— Notez votre nom, je vous prie. Je ne voudrais pas qu'il soit mal orthographié sur le mandat. Et signez, tant que vous y êtes.

Elle perdit d'un seul coup sa superbe et s'exécuta sans un mot.

— Vous connaissez la sortie, dit-elle.

— Oui, c'est le chemin inverse de l'entrée, répondit Nick avec un grand sourire. Bonne fin de journée.

Une fois sur le trottoir, Nick plia la feuille et la fourra dans sa poche.

— Ça nous fera une écriture à comparer avec celle des fausses lettres de Claire, expliqua-t-il.

— Bon travail, Nick, merci. J'étais trop énervé pour me montrer efficace.

— Tu m'as rendu le service suffisamment de fois. On fait une bonne équipe, c'est tout.

— Excusez-moi...

Un homme venait vers eux avec un visage angoissé.
— Vous sortez d'oRo ?

— Oui, répondit Vito. Mais nous n'y travaillons pas.

— J'essaye de rencontrer Derek Harrington depuis hier, mais on me répond qu'il est absent.

— Et qu'est-ce que vous lui voulez, à Derek Harrington ? demanda Nick.

— C'est au sujet de mon fils. Il devait montrer sa photo à l'équipe.

Vito comprit aussitôt.

— Et pourquoi devait-il montrer sa photo ? demanda-t-il gentiment.

— Mon fils a disparu et quelqu'un de chez eux s'est inspiré de lui pour un personnage. Je voudrais savoir quand il l'a rencontré. Et où. Ça me donnerait un point de départ pour le rechercher.

Vito sortit son badge.

— Je suis l'inspecteur Ciccotelli et voici mon partenaire, l'inspecteur Lawrence. Puis-je vous demander votre nom et une photo de votre fils ?

L'homme contempla fixement le badge.

— Vous venez de Philadelphie ? Je me nomme Lloyd Webber.

Il tendit une photo.

— Et voici mon fils, Zachary.

Ils le reconnurent au premier coup d'oeil.

— l-3, murmura Vito.

— Pardon ?

— Je vais appeler Carlos et Charles, dit Nick d'une voix égale.

Il s'éloigna en composant le numéro.

Vito regarda Webber droit dans les yeux.

— Je suis désolé, monsieur, dit-il. Mais je crois que le corps de votre fils se trouve à la morgue de Philadelphie.

Il vit passer sur le visage du pauvre homme une expression de déni, mêlé de résignation.

— À Philadelphie ?

— Oui. Si c'est le garçon auquel je pense, il est mort depuis un an.

Webber parut effondré.
— Je le savais, mais je refusais d'y croire... Il faut que j'appelle ma femme.
— Je suis désolé, murmura Vito.
Webber acquiesça d'un signe de tête.
— Elle va me demander comment il est mort. Que dois-je lui dire ?
Vito hésita. Liz ne voulait pas de fuites, mais cet homme avait le droit de savoir ce qui était arrivé à son fils.
— Qu'on lui a tiré dessus.
Webber jeta un regard mauvais du côté du bâtiment.
— Une balle entre les deux yeux ?
— Oui. Mais ce serait mieux que vous le gardiez pour vous.
L'homme acquiesça de nouveau. Il paraissait sous le choc.
— Merci. Je ne dirai rien à ma femme.
Il s'éloigna de quelques pas pour téléphoner, avec une démarche de vaincu.
— Merde, murmura Vito à Nick qui revenait. Je veux vraiment coincer ce salaud.
— Je sais. Charles et Carlos nous demandent d'attendre ici. Ils vont revenir avec le mandat. Ils tentent d'obtenir l'autorisation de saisir tous les dossiers de la société.
Une portière de voiture claqua derrière eux et ils se retournèrent en sursautant. Un homme sortit du véhicule. Il vint vers eux d'un pas décidé.
— Vous êtes les inspecteurs de Philadelphie ? demanda-t-il.
— Oui, répondit Nick. Et vous, qui êtes-vous ?
L'homme enfonça ses mains dans les poches de son manteau.
— Mon nom est Tony England. Il y a deux jours, je travaillais encore pour oRo et Derek Harrington était mon patron.
— Pourquoi «travaillais» ?
— J'ai démissionné. Derek se laissait écraser par Jager qui lui imposait des projets qu'il réprouvait. Et que je réprouvais aussi. Je ne pouvais plus rester les bras croisés à regarder Jager détruire ce que nous avions construit.
— Comment saviez-vous que nous étions là ? demanda Vito.
— oRo est une petite société. Vous n'aviez pas franchi la porte depuis deux minutes que tout le monde était au courant que deux inspecteurs voulaient parler à Jager. Un vieux copain m'a appelé pour me dire que vous cherchiez Derek. Je suis venu tout de suite, mais vous étiez déjà partis.
Son regard se posa sur Webber qui avait raccroché et restait là, à s'essuyer les yeux.
— Qui est cet homme ? dit-il.
Vito jeta un coup d'oeil à Nick qui acquiesça en silence. Il tendit la photo à England.
— Le père de ce garçon. Il s'appelle Zachary et il est mort.
England devint livide.
— Putain ! Putain de merde ! Mais c'est...
Il contempla la photo d'un air horrifié.
— Mon Dieu, mais qu'est-ce qu'on a fait ?
— Vous savez qui s'est servi de ce garçon pour votre jeu ? demanda doucement Nick.
— Frasier Lewis, répondit England sans la moindre hésitation. J'espère que vous l'enverrez sur la chaise électrique et que, de là, il ira directement rôtir en enfer.
 
 
 
Chapitre 19
 
Philadelphie, jeudi 18 janvier, 17h15.
 
En voyant Susannah franchir les barrières du quai, Daniel constata qu'elle n'avait pas changé. Elle était toujours aussi petite et menue... Chez eux, les hommes étaient grands et forts, les femmes fines et frêles.
J'avais besoin de ta protection.
Il avait cru la protéger en partant. Mais il s'était trompé.
Il sortit de sa voiture de location et attendit qu'elle le remarque. Elle ralentit le pas et se raidit légèrement en le reconnaissant.
Il fit le tour pour lui ouvrir la portière du passager. Avant de s'installer, elle s'arrêta et leva les yeux vers lui. Ils étaient rouges et gonflés. Elle avait pleuré.
— Tu es au courant, murmura-t-il.
— Mon patron m'a appelée sur mon portable pendant que j'étais dans le train, répondit-elle.
— Le mien aussi m'a appelé. Il venait d'être contacté par un lieutenant de la police de Philadelphie, Liz Sawyer. J'ai l'adresse.
Il soupira.
— Je suis arrivé trop tard.
— Mais tu sais quelque chose. Tu vas nous aider à trouver qui a fait ça ?
Il haussa une épaule.
— Ce que je sais pourrait aussi nous détruire tous les deux. Monte.
Il se glissa derrière le volant et mit le moteur en route, mais elle posa sa main sur la sienne. Dis-moi tout, murmura-t-elle.
Il acquiesça.
— Comme tu voudras.
Il lui tendit l'enveloppe et attendit qu'elle la vide sur ses genoux.
Elle poussa un petit cri de surprise en découvrant la première photo et passa machinalement les autres en revue.
— Seigneur ! gémit-elle en se tournant vers lui. Tu étais au courant ?
— Oui.
Il démarra.
— Je sais ce qu'a fait votre fils, dit-il tout bas. Voilà, maintenant tu sais aussi.
 
Jeudi 18 janvier, 17h45.
 
Sophie était campée au milieu de son entrepôt, les poings sur les hanches. Depuis l'appel du lieutenant Sawyer cet après-midi, elle avait déballé une douzaine de caisses. S'occuper l'empêchait de penser que Clint et Kyle étaient morts.
On les avait tués avec le revolver qui avait servi pour un des cadavres du champ. Il était donc maintenant certain qu'ils avaient eu des contacts avec l'assassin.
Ce matin, quand elle avait accepté d'être accompagnée en voiture de patrouille au musée, elle considérait encore comme une hypothèse le fait que cet assassin s'intéresse à elle. Mais à présent, il s'agissait d'une quasi-certitude. Et elle avait beau introduire des nuances dans cette certitude, il y avait de quoi avoir peur. Donc elle attendait que Liz lui envoie quelqu'un pour retourner au bureau de police. Là où elle serait sous la protection de Vito. En sécurité.

Elle espéra que l'enquête avait avancé.

— Sophie ?

Elle se retourna en étouffant un cri sous sa main. Une fois de plus, Theo IV l'observait depuis le seuil, dans la pénombre. Il tenait une hache qu'il soulevait avec autant d'aisance que s'il s'était agi d'une plume. Elle fit de son mieux pour maîtriser sa respiration et résister à l'envie de reculer. De se mettre à hurler. À hurler. Elle ferma les yeux quelques secondes... Quand elle les rouvrit, il la contemplait d'un air morne.

— Qu'est-ce que tu veux ? demanda-t-elle.

— Mon père m'envoie pour vous aider à déballer les caisses. Je n'ai pas réussi à trouver le pied-de-biche que vous utilisiez hier, alors j'ai pris ça.

Il brandit la hache.

— Alors ? Je commence par lesquelles ?

Elle soupira aussi discrètement que possible. Ressaisis-toi, Sophie... Si elle commençait à inventer des dangers...

— Par celles-là, dit-elle. Je pense qu'elles viennent des premiers voyages en Asie de Ted I. Je songe à une exposition sur la guerre froide et le communisme. Je voudrais y inclure des objets venant de Corée et du Viêt Nam.

Theo IV avança avec une lueur amusée dans le regard.

— Ted I ?

Elle devint écarlate.

— Je suis désolée. Ça m'a échappé. J'ai numéroté les Theodore de la famille.

Theo n'eut pas l'air de s'en formaliser.

— Je croyais que vous prépariez une exposition interactive, sous forme de fouilles, dit-il seulement.

— Aussi, oui. Cet entrepôt est suffisamment vaste pour accueillir trois ou quatre expositions. La guerre froide devrait intéresser le public. Et il est bon que les gens sachent que la liberté a un prix.

Il ne fit pas de commentaires et se mit à éventrer les caisses de bois avec une aisance surprenante, comme s'il s'était attaqué à de simples cartons.

— Voilà, c'est fait, dit-il au bout d'un moment.

Et il sortit aussi silencieusement qu'il était entré.

Sophie frissonna. Il était tout de même bizarre. Voire un peu cinglé. Un peu cinglé ou complètement cinglé ? Après tout, elle ne savait rien de lui.

Elle se rendit compte que son esprit commençait à battre la campagne et ne put s'empêcher de rire d'elle-même.

— Ressaisis-toi, Sophie, dit-elle tout haut.

Il était temps de rentrer. Liz lui avait annoncé que son chauffeur l'attendrait à 18 heures devant le musée, et il était presque 18 heures. Elle referma derrière elle la porte de l'entrepôt et alla attendre dans l'entrée principale. Au bout de quelques minutes, elle vit s'approcher Jen McFain et ne put s'empêcher de sourire.

— Bonsoir, Dana ! lança-t-elle tout en sortant. Alors, c'est vous mon garde du corps ? demanda-t-elle en baissant les yeux vers Jen.

— C'est exact, Xena. Ça vous pose un problème ?

Sophie remonta la fermeture éclair de son manteau en pouffant de rire.

— Un problème, non... Mais avouez-le, c'est plutôt moi qui serais de taille à vous protéger.
Jen souleva un pan de sa veste.
— Un petit joujou comme ça vous rajoute quelques centimètres, Xena, fit-elle remarquer en tapotant son arme.
— Cessez de m'appeler Xena, protesta Sophie en montant dans la voiture de patrouille.
Elle attendit que Jen ait bouclé sa ceinture.
— «Votre Majesté» suffira.
Jen rit.
— Dans ce cas, c'est parti, Votre Majesté. Le prince vous attend.
Sophie ne put réprimer sa question.
— Vito est revenu ?
Jen sourit tristement.
— Oui, ils sont rentrés.
— Qu'est-ce qui se passe ?
— Les deux types qu'ils voulaient rencontrer ont disparu. À part ça, on a identifié un des corps. Un de plus. Et...
Jen laissa échapper un soupir.
— Vito et Nick auraient trouvé quelqu'un qui devrait nous aider à coincer le fils de pute qui a fait ça.
 
Jeudi 18 janvier, 18h25.
 
— Merci encore, Tino, murmura Vito en pressant le bras de son frère.
— Pas de problème. Ça a donné quelque chose, le portrait du vieux qui attendait au comptoir ?
Vito secoua la tête.
— Je ne l'ai pas encore vu. Nick et moi, on revient de New York. Ça fait seulement un quart d'heure qu'on est là.
— Tiens, j'en ai plusieurs exemplaires. Je l'ai retravaillé à la maison, j'ai rajouté des ombres. C'est meilleur que le rapide croquis que j'ai esquissé ce matin pour ton lieutenant.
Vito contempla le visage de l'homme qui avait eu rendez-vous mardi après-midi avec Greg Sanders.
— Mais c'est un vieillard tassé et rabougri, s'exclama-t-il. J'ai du mal à croire qu'il s'agit de notre tueur.
— Je l'ai représenté tel que me l'a décrit la serveuse. Mais tu es bien placé pour savoir qu'il ne faut pas trop se fier aux témoins.
— Oui, mais j'espérais vraiment que... Ce n'est pas grave, j'ai mieux. J'ai amené avec moi de New York un type qui connaît l'artiste chargé des cinématiques de Derrière les lignes ennemies. Il attend dans la salle de conférences. J'espérais justement que tu pourrais...
Tino sourit.
— Je te suis...
Vito l'accompagna jusqu'à la salle de conférences où Nick attendait avec Tony England.
— Tony, je vous présente Tino, mon frère. C'est notre artiste.
— Moi aussi je suis un artiste et je sais dessiner, répondit Tony d'un ton agacé. Mais je n'ai pas pu faire mieux que ça...
Il montra d'un geste écoeuré un papier sur la table.
— Je ne comprends pas ce qui m'arrive, dit-il en désignant d'un geste le croquis sans âme qu'il venait d'esquisser. C'est mauvais...
Vito songea au commentaire de Brent à propos d'Harrington. Van Zandt avait embauché Frasier parce qu'il était meilleur qu'Harrington et qu'England. C'était facile à comprendre.
Tino ouvrit sans un mot son carnet à dessins et Vito les laissa tous les trois dans la salle de réunion.
Quand il arriva dans son bureau, il trouva Sophie qui l'attendait. Elle lui tournait le dos.
Le coeur battant, il accéléra le pas avec l'intention de la surprendre en embrassant sa jolie nuque. Il avait découvert qu'elle adorait ça. En deux nuits, il avait eu l'occasion d'explorer un certain nombre de recoins. Elle sursauta quand ses lèvres l'effleurèrent, puis elle se laissa aller contre lui. Elle était douce et chaude comme le miel.
— Ça va ? murmura-t-il.
— Oui. J'ai été une gentille fille, je n'ai pas quitté mes gardes du corps. J'ai même accepté de suivre Poucette jusqu'ici.
— Jen est petite, je te l'accorde, répondit-il en riant, mais elle sait se battre.
Il s'écarta d'elle à regret.
— Attends-moi, je dois parler à Liz, je reviens tout de suite.
Il avait fait quelques pas quand elle le rappela, avec une drôle de voix.
— Vito, qui est cet homme ?
Elle tenait le portrait du vieil homme laissé par Tino.
— Pourquoi ? demanda Vito avec l'angoisse au ventre.
— Parce que je l'ai vu récemment, répondit-elle d'un ton paniqué. Qui est-ce ?
Jen se tenait sur le seuil de la porte de Liz. Elle se retourna en entendant leur conversation.
— Il s'agit d'un homme qui aurait donné rendez-vous mardi à Greg Sanders juste avant sa mort, commenta Liz qui avait rejoint Jen.
Sophie se laissa tomber dans un fauteuil.
— Seigneur ! murmura-t-elle.
Vito vint s'accroupir devant elle.
— Où l'as-tu rencontré, Sophie ?
Elle posa sur lui un regard horrifié qui lui glaça le sang.
— Au musée, avoua-t-elle dans un souffle. Au musée Albright. Il m'a parlé. Il voulait une visite privée.
Elle pinça les lèvres.
— Vito, il était tout près de moi.
Vito lui prit les mains. Elles étaient gelées.
— Quand ?
— Hier, après ma visite guidée de la section viking.
Elle ferma les yeux.
— En le voyant, j'ai eu d'abord un mauvais pressentiment, mais il s'est montré charmant et j'ai même eu honte de ma froideur.
Elle ouvrit les yeux.
— Vito, j'ai peur. Jusque-là, j'étais seulement angoissée, mais à présent je suis terrifiée.
Lui aussi était terrifié.
— Je ne te quitte plus d'une semelle, dit-il d'une voix dure. Plus du tout. Pas même une seconde.
Elle acquiesça d'un air incertain.
— D'accord.
— Vito...
Tino arrivait en courant. Il tenait son carnet à dessins à bout de bras.
— Vito, ce vieil homme est Frasier Lewis.
Vito acquiesça.
— Je sais, murmura-t-il.
Il fit un pas de côté et Tino aperçut Sophie.
— Je te présente Sophie, dit Vito. Lewis est venu la voir hier dans le musée où elle travaille.
— Merde ! s'exclama Tino.
— Oui, tu l'as dit, commenta Vito.
Il se tourna vers Liz.
— Tu crois qu'on peut espérer un autre coup de théâtre pour ce soir ?
— Je ne crois pas que mon coeur supporterait un autre coup de théâtre, déclara tristement Liz.
— Où est Tony England ? demanda Vito.
— Il descend avec Nick qui va lui appeler un taxi pour le ramener à la gare.
Liz vint se percher sur le bureau de Nick.
— Rassemble les troupes, Vito. Une réunion s'impose. Mais d'abord, on respire un bon coup. Sophie est saine et sauve. Elle ne risque rien tant qu'elle est dans nos murs et nous connaissons maintenant le visage de notre assassin. Je trouve que nous avons avancé depuis ce matin.
Il y eut un temps de silence durant lequel tout le monde s'employa à respirer calmement. Mais quelqu'un vint les interrompre.
— Pardon..., fit une voix d'homme. Je cherche le lieutenant Liz Sawyer.
Un couple se tenait sur le seuil : elle était petite et brune, lui, grand et brun.
Liz leva la main.
— C'est moi, dit-elle.
— Je suis l'agent spécial Vartanian, du bureau d'investigation de Géorgie. Voici ma soeur, Susannah Vartanian, du bureau du procureur de New York. Il paraît que vous avez les cadavres de nos parents. Nous croyons savoir qui les a tués.
La déclaration fut accueillie par un silence de mort. Puis Liz soupira.
— Le voilà, ton coup de théâtre, Vito.
 
*
**
 
Jeudi 18 janvier, 19h.
 
Quand Frasier arriva, Van Zandt était déjà installé à une table du restaurant de l'hôtel où ils avaient rendez-vous.
— Je vous en prie, Frasier, prenez place, dit-il. Voulez-vous du vin ? Je vous conseille ce homard de Newburg. Il est fameux.
— Non, je n'ai pas le temps. Je travaille à votre nouvelle reine et j'ai hâte de m'y remettre.
Van Zandt eut un étrange sourire.
— Intéressant, Frasier... Mais dites-moi... Où trouvez-vous votre inspiration ?
Frasier se félicita d'être complètement imberbe... C'était plus discret quand on avait la chair de poule.
— Pourquoi cette question ?
— Eh bien... Je me disais que votre travail est extraordinairement réaliste. Vous utilisez des modèles vivants ?
Il s'assit en fixant Van Zandt avec des yeux méfiants.
— Non, pourquoi cette question ?
— Pour rien... Parce que si vous utilisiez des modèles vivants, ce serait stupide de les choisir dans le coin. Un homme avisé se servirait ailleurs. J'ai pensé à Bangkok ou même à Amsterdam, dans certains quartiers chauds. Bref, parmi une population où une disparition passerait inaperçue.
Frasier soupira d'exaspération.
— Jager, si vous avez quelque chose à me dire, faites-le. Crachez le morceau.
Van Zandt battit des paupières.
— Cracher le morceau... ? Cette expression vulgaire trahit vos origines du Sud, Frasier. Mais j'ai compris, vous me demandez d'être direct...
Il lui tendit une grande enveloppe par-dessus la table.
— Ce sont des copies, bien entendu.
L'enveloppe contenait des photos. La première était un portrait de Zachary Webber.
— C'est Derek qui vous a donné ça, ricana Frasier. Derek est fou.
— Peut-être. Admettons. Regardez les autres, je vous prie.
Il serra les dents et passa à la suivante. Cette fois, il s'agissait de Claire.
Claire... Van Zandt sait.
— Saisissante ressemblance, n'est-ce pas ? commenta Van Zandt tout en buvant son vin à petites gorgées.
— Que voulez-vous ? rétorqua sèchement Frasier.
Van Zandt ricana.
— Regardez donc la dernière photo, vous comprendrez.
Frasier obéit.
— Espèce de salaud..., murmura-t-il.
— Je sais... C'est agaçant... Je faisais surveiller Derek. Vous comprenez, je ne voulais pas qu'il parle de vous à la police... S'il avait fait mine d'y aller, mes hommes l'en auraient dissuadé. Imaginez ma surprise quand ils m'ont rapporté ça...
C'était lui, avec Derek. Lui déguisé en vieillard, mais se tenant bien droit. Ça ne se voyait pas sur la photo, mais le canon de son revolver était enfoncé dans le dos de Derek.
Frasier remit les photos dans l'enveloppe.
— Qu'est-ce que vous voulez ? répéta-t-il tout en songeant qu'il allait être obligé de se débarrasser de Van Zandt.
— Je ne suis pas venu seul, Frasier. Le chef de mon service de sécurité est installé à une table, un peu plus loin, prêt à appeler les autorités.
Il poussa un soupir résigné.
— D'accord, que voulez-vous ?
Le visage de Van Zandt se ferma.
— Je veux la même chose que d'habitude. En mieux. Et sans que vous laissiez de traces.
Il leva les yeux au ciel.
— Il faut vraiment être stupide pour tuer des gens aisément identifiables.
Il tira une enveloppe de sa poche.
— Voici un chèque et un billet d'avion à destination d'Amsterdam. Vous partez demain, Frasier. Et quand vous reviendrez, changez les visages des personnages de L'Inquisiteur. Ou bien je vous laisse tomber.
Il secoua la tête, furieux.
— Comment avez-vous pu être inconscient à ce point ? Vous pensiez vraiment que personne ne s'apercevrait de quoi que ce soit ? Votre sottise a mis en péril tout ce que je possède. À vous de réparer la bévue.
Il vida son verre et le posa bruyamment sur la table.
— Voilà ce que je veux, conclut-il.
Frasier s'obligea à rire en dépit de la rage qui lui nouait la gorge.
— Vous auriez apprécié mon père, Jager.
Van Zandt resta de marbre.
— C'est d'accord ? demanda-t-il.
— C'est d'accord. Où dois-je signer ?
 
 
Jeudi 18 janvier, 19h35.
 
— Prenez place, je vous en prie, dit Vito Ciccotelli en désignant la grande table de la salle de conférences.
Daniel fit mentalement le compte des personnes déjà installées. Six. Ciccotelli referma la porte et avança un fauteuil pour Susannah. Elle tremblait comme un agneau qui avance vers l'autel du sacrifice.
Daniel avait proposé d'identifier le corps de leurs parents, mais Susannah avait insisté pour l'accompagner et il n'avait pu s'y opposer. Katherine, le médecin légiste, était revenue avec eux, et elle se trouvait autour de cette table, près de la grande blonde que Ciccotelli leur avait présentée comme leur expert pour cette affaire, le Dr Sophie Johannsen.
— Vous avez besoin d'un peu de temps ? demanda Nick Lawrence, le partenaire de Ciccotelli.
— Non, murmura Susannah. Finissons-en.
— Nous vous écoutons, agent Vartanian, dit Ciccotelli. Que savez-vous ?
— Je ne voyais plus mes parents depuis plusieurs années, commença Daniel. Notre famille était... désunie.
— Vous êtes combien ? demanda Sawyer.
— Il ne reste plus que Susannah et moi. Nous ne nous étions pas parlé depuis un bon moment. Le shérif de Dutton m'a appelé pour me prévenir que mes parents avaient disparu. Lui-même avait été alerté par l'oncologue de ma mère. C'est à cette occasion que nous avons appris, ma soeur et moi, que notre mère était en train de mourir d'un cancer.
— Ça n'a pas dû être drôle, fit remarquer Nick d'un ton compatissant.
Daniel songea qu'il avait probablement l'habitude de jouer le rôle du «bon flic» dans le tandem qu'il formait avec Ciccotelli.
— Non, répondit-il. J'ai donc fouillé la maison de mes parents en compagnie du shérif. Elle était fermée et ils avaient emporté leurs valises. Sur le bureau de mon père, j'ai trouvé des brochures d'agence de voyages, et j'en ai tout naturellement déduit que mon père avait décidé d'offrir à ma mère ce voyage dans le Grand Canyon qu'il lui promettait depuis si longtemps... Avant qu'elle meure.
Il tenta de repousser de son esprit l'image de sa mère nue sur cette table d'autopsie. Susannah lui pressa la main.
— Le shérif et moi, nous n'avions rien trouvé. Nous étions prêts à quitter la maison, quand je me suis aperçu que l'ordinateur de mon père était allumé, ou plutôt que quelqu'un le contrôlait à distance.
Il parlait en regardant Ciccotelli et remarqua qu'une lueur passait dans ses yeux.
— Pourquoi n'avez-vous pas déclaré tout de suite leur disparition ? demanda Sawyer.
— J'ai hésité, mais j'étais quasiment persuadé qu'ils étaient partis en vacances.
— Et l'ordinateur contrôlé à distance, ça ne vous a pas inquiété ? intervint de nouveau Sawyer.
— Non, pas sur le moment. Mon père était calé en informatique. Il aimait s'amuser avec l'électronique et tester les nouvelles possibilités. J'ai pensé que c'était lui qui utilisait l'ordinateur. J'ai donc demandé une autorisation d'absence à mon supérieur. Je voulais trouver ma mère.
Il soupira.
— La revoir une dernière fois...
Il leur raconta son périple d'hôtel en hôtel, puis le coffre, et enfin la boîte postale. Mais il ne mentionna pas l'enveloppe que sa mère avait laissée pour lui. Il n'était pas sûr encore que ce soit une bonne idée.
— Je me suis dit qu'il fallait signaler le chantage. Susannah était d'accord. Et nous voilà.
— Quand votre père a-t-il effectué pour la dernière fois un retrait correspondant au montant de ce chantage ? demanda Sawyer.
— Le 16 novembre.
— Qu'avez-vous fait en arrivant à la boîte postale ? demanda Vito tout en notant la date du 16 novembre.
— J'ai outrepassé mes droits, je sais... Je me suis dit que si je savais qui les faisait chanter... J'ai demandé au gamin de la réception qui était le propriétaire de cette boîte. Je voulais qu'il me confie le contenu, mais je n'ai pas osé et...
Ciccotelli eut un geste agacé.
— Allez droit au but, je vous prie, agent Vartanian.
— Le nom associé à cette boîte était celui de Claire Reynolds. Cette femme faisait chanter mes parents et elle les a probablement tués. C'est tout ce que je sais.
Cette fois, Ciccotelli ne fit pas que tressaillir. Il sursauta et se redressa, puis jeta un coup d'oeil à son partenaire et à son lieutenant. Tout le monde avait l'air stupéfait.
— C'est la merde, murmura Nick Lawrence.
Ciccotelli demeura silencieux pendant quelques secondes, puis il jeta de nouveau un regard à Sawyer qui haussa les épaules.
— À toi de voir, Vito, dit-elle. J'ai vérifié pendant que tu étais avec eux à la morgue. Je crois qu'ils n'ont rien à cacher et ils sont un peu de la maison. On pourrait les mettre au courant.
Daniel scruta les visages autour de la table.
— Au courant de quoi ? Qu'est-ce qui se passe, ici ?
Ciccotelli fronça les sourcils.
— Ce que vous venez de dire sur Claire Reynolds nous pose un petit problème.
Susannah se raidit.
— Un petit problème ? Pourquoi ça ? Elle faisait chanter nos parents et on retrouve leurs cadavres. Qu'est-ce qui vous empêche de la rechercher et de l'arrêter ?
— La rechercher, la trouver, c'est facile, répondit Ciccotelli. Mais ça sera plus compliqué de l'accuser du meurtre de vos parents. Elle est morte depuis plus d'un an.
Daniel tourna vers Susannah un regard surpris, puis il secoua la tête.
— C'est impossible. J'ai vu sur les livres de comptes de mon père qu'il a continué à lui verser de l'argent l'année dernière. Et l'employé de la boîte postale m'a assuré qu'elle avait réglé le montant de son inscription le mois dernier. En liquide.
Ciccotelli soupira.
— Quelqu'un a payé, je vous crois, mais ce n'était pas Claire Reynolds. Vous ne voyez pas qui d'autre aurait pu exercer un chantage sur votre père ?
Susannah secoua la tête.
— Non, je ne vois pas.
— Savez-vous pourquoi on le faisait chanter ? insista Lawrence.
Daniel fit signe que non de la tête. Il n'était pas disposé à tout dire. L'inspecteur Ciccotelli non plus ne disait pas tout ce qu'il savait.
Ciccotelli sortit un croquis de son dossier et le fit glisser sur la table.
— Vous connaissez cet homme ?
Daniel contempla attentivement le portrait, celui d'un homme au visage dur, à la mâchoire carrée, aux pommettes saillantes. Il avait un nez fin et droit, un menton pointu. Mais ce qui frappa Daniel, ce furent ses yeux, des yeux auxquels l'artiste avait donné un éclat froid et cruel, des yeux qui lui parurent étrangement familiers... Le contenu de la boîte postale avait réveillé les fantômes du passé, mais il ne s'agissait que de fantômes. Cet homme-là était bien réel et l'inspecteur Ciccotelli semblait insinuer qu'il avait tué ses parents avant de les jeter dans une tombe à peine décente.
— Non, dit-il enfin. Je ne vois pas. Suze ?
— Non, dit-elle en écho. Moi non plus. J'aurais bien voulu vous dire que oui, mais c'est non.
— On devrait leur faire écouter l'enregistrement, proposa Nick. Ils reconnaîtront peut-être la voix.
— D'accord, mais seulement la première partie, dit Vito. Jen ?
McFain ouvrit son ordinateur portable.
— Le son n'est pas très bon, je vais vous demander d'écouter attentivement, prévint-elle.
«Gueule tant que tu veux.»
Le sang de Daniel se figea. De nouveau, il contempla le portrait. Les yeux de l'homme... Et il comprit. Mais c'était impossible.
Il prit les mains de Susannah. Elles étaient molles, mais il l'entendit haleter près de lui. Elle aussi avait compris.
«Personne ne peut t'entendre. Personne ne viendra à ton secours. Tu vas y passer, comme les autres.»
Il ferma les yeux.
— C'est impossible, murmura-t-il.
Ils l'avaient enterré...
C'était bien sa voix. C'était lui.
Seigneur... Daniel lutta contre la nausée.
— Arrêtez ! s'exclama Susannah. Arrêtez ça.
Jennifer McFain obéit et Daniel se rendit compte que tout le monde les regardait. Il avait soudain trop chaud, sa cravate l'étouffait.
— Il ne reste plus que nous deux, fit Daniel d'une voix rauque. Nous avions un frère, mais il est mort. Mort et enterré dans le caveau de famille.
— Il s'appelait Simon, murmura Susannah avec une voix frémissante d'horreur.
— Il est mort depuis douze ans. Et pourtant, c'est bien sa voix sur cet enregistrement. Et là, ce sont ses yeux.
Daniel regarda Vito Ciccotelli et fit un dernier effort pour prononcer les mots qui restaient coincés dans sa gorge.
— Si c'est vraiment Simon, vous avez affaire à un monstre. Il est capable de tout.
— Nous le savons déjà, murmura Vito. Nous le savons.
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Vito se passa une main sur le visage. Sa barbe mal rasée lui chatouillait la paume. Daniel Vartanian leur avait expliqué que leur frère était mort dans un accident de voiture. Il le leur avait décrit comme un monstre torturant les animaux et aussi comme un élève brillant qui excellait dans toutes les matières.
Mais ces informations ne les aideraient pas à le coincer.
— J'ai l'impression que nous accumulons les questions sans réponses, murmura-t-il avec découragement. Nous n'avançons pas.
— Nous avançons, rétorqua Nick. Nous avons son nom et nous connaissons son visage.
— Il a changé, fit remarquer Daniel.
— Ses yeux et son regard n'ont pas changé, intervint Susannah qui fixait toujours le croquis de Tino avec un mélange de peur, d'horreur et de tristesse.
Vito le prit et le rangea dans son dossier.
— Nous allons devoir exhumer la tombe dans laquelle il est soi-disant enterré, annonça-t-il.
Daniel acquiesça.
— Je m'en doute. Une partie de moi n'a pas envie de savoir ce qu'elle contient. Quand Simon est mort, papa s'est occupé de tout. Il a identifié le corps, il a acheté un cercueil, et il est revenu.
— Le cercueil était fermé, ajouta Susannah.
Elle était terriblement pâle, mais se tenait bien droite sur son fauteuil, le menton fier, comme si elle attendait le prochain coup. Vito se demanda ce que ces deux-là lui cachaient encore.
— Ce n'est pas exceptionnel de garder le cercueil clos pendant un enterrement, quand le corps est très abîmé, intervint Katherine. D'après ce que vous dites, il avait brûlé au cours de l'accident. Cercueil ouvert ou pas, vous auriez été incapables d'identifier formellement votre frère.
— Merci, dit Daniel avec un sourire reconnaissant.
— Vous croyez que votre père était au courant ? intervint Nick.
Daniel se contenta de hausser un sourcil. Près de lui, sa soeur se raidit. C'était sans doute le coup qu'elle avait attendu.
— Mon père avait la mauvaise habitude de passer son temps à réparer les bêtises de Simon, répondit Daniel d'un ton amer.
Vito avait ouvert la bouche pour répondre, mais Thomas Scarborough l'interrompit en se raclant la gorge.
— Pourquoi votre famille était-elle désunie ? demanda-t-il.
Daniel jeta un coup d'oeil du côté de sa soeur, comme s'il lui demandait la permission de répondre.
Susannah lui adressa un bref hochement de tête, à peine perceptible.
— Dis-leur, murmura-t-elle. Pour l'amour de Dieu, dis-leur tout. Ça fait trop longtemps que nous vivons dans l'ombre de Simon.
 
*
**
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Depuis qu'il était sorti du restaurant, un des sbires de Van Zandt le suivait. Van Zandt se croyait malin. Sans doute voulait-il savoir où il habitait. Sans blague...
Il a pris des photos de moi... Van Zandt ne manquait pas de culot ! Mais au fond, l'ironie de la situation l'amusait.
L'homme de Van Zandt s'était garé dans la ruelle et il ne quittait pas des yeux le restaurant chinois dans lequel il était entré. Il s'attendait sans doute à ce qu'il ressorte par le même chemin pour rejoindre son pick-up. Mais justement non, il passa par la porte de service et approcha par-derrière la voiture qui le surveillait, pour venir frapper à la vitre de la portière. L’homme sursauta, puis se détendit en le voyant et fit descendre sa vitre.
— Qu'est-ce que tu veux, mon pote ? demanda-t-il d'un ton agressif, mais en souriant.
— Je suis désolé de vous déranger, monsieur, mais je vends des calendriers et...
— Non, merci, ça ne m'intéresse pas.
L'homme fit mine de remonter sa vitre, mais il le prit de vitesse et lui planta son couteau dans le cou. L'homme ouvrit des yeux exorbités et se mit à saigner comme un cochon. Il contempla avec envie cette lueur, celle de la mort, qui passait brièvement dans ses yeux.
— C'est pas grave, murmura-t-il. De toute façon, c'était un calendrier de l'année dernière.
Il abandonna son couteau et sortit de l'allée pour regagner son autre moyen de transport, celui qui l'attendait devant l'entrée du restaurant. Il quitta la rue sans difficulté, laissant derrière lui les voitures. C'était l'avantage de se déplacer avec cet attirail.
Il se trouvait déjà loin des éventuels témoins que la police interrogerait après avoir trouvé le corps dans l'allée. Même si on m'a vu, on ne pourra donner de moi qu'une vague description.
De toute façon, quand on se déplaçait de cette manière, les gens étaient gênés, ils détournaient le regard. Ça avait l'avantage de lui laisser le champ libre.
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Daniel fixa longuement ses mains avant de se décider à parler.
— Simon était malade. Une fois, je suis intervenu pour l'empêcher de noyer un chat et ça l'a mis dans une rage folle. J'ai voulu lui donner une raclée, mais c'est lui qui m'a fait mordre la poussière. Il avait dix ans.
Katherine fronça les sourcils.
— À dix ans, il avait le dessus sur vous ? Vous n'êtes pourtant pas une demi-portion.
— Simon est plus grand que lui, intervint Susannah d'une voix calme.
Daniel baissa les yeux vers elle, avec un mélange de colère contenue et de tristesse. Mais il ne dit rien et poursuivit :
— Avec le temps, le caractère de Simon a empiré. Mon père a été nommé juge : les agissements de Simon étaient devenus de plus en plus gênants pour sa carrière. C'est pourquoi il a décidé de se charger du problème à sa manière. Vous seriez surpris de savoir à quel point les gens acceptent de fermer les yeux, quand on leur sort des billets. À dix-huit ans, Simon a quitté la maison. Ensuite, nous avons appris qu'il avait eu un accident de voiture.
— Et nous l'avons enterré, intervint Susannah.
— Oui, nous l'avons enterré, répéta Daniel en soupirant. Je me suis installé à Atlanta et je suis entré dans la police. À ce moment-là, je voyais encore mes parents.
Il s'interrompit quelques minutes, puis se tassa sur lui-même.
— La dernière fois, c'était à la période de Noël, poursuivit-il. Quand je suis entré, j'ai trouvé ma mère en pleurs. Elle venait de trouver des dessins de Simon.
— Des dessins d'animaux torturés ? demanda Scarborough.
— D'animaux, oui... Mais aussi et surtout de personnes. Il découpait des images dans des magazines et s'en inspirait pour ses dessins. Il était très doué. C'était un artiste, mais il s'intéressait uniquement au morbide. Les reproductions qu'il avait choisies pour sa chambre vous donnaient la chair de poule.
— Par exemple ? demanda Vito.
Daniel fronça les sourcils.
— Je ne me souviens pas...
Il se tourna vers Susannah.
— De qui était cc tableau étrange avec un personnage qui ouvrait la bouche pour crier ?
— De Munch. C'était Le Cri, d'Edvard Munch. Il avait aussi une passion pour Jérôme Bosch et pour un tableau de Goya, El Dus de Ma vo. Et un autre du suicide d'une certaine Dorothy.
Daniel acquiesça.
— C'est ça, oui. Et un poster d'Andy Warhol, Art is what you can get away with. Ça, ça lui plaisait plus que tout.
— Non, murmura Susannah. Ça lui plaisait moins que ce qu'il cachait sous son lit.
Daniel eut l'air surpris.
— Les photos ?
— Non, pas les photos. Les photos, j'ignore où il les cachait.
— Alors qu'avez-vous vu sous son lit, mademoiselle Vartanian ? demanda Vito.
— Des copies de productions de tueurs en série. Il possédait entre autres celles de John Wayne Gacy.
Vito en eut la chair de poule. Simon Vartanian avait longtemps copié ceux qu'il avait choisis pour maîtres... Maintenant, il était passé à l'étape supérieure. Il créait. Avec ses propres victimes.
Un lourd silence s'installa autour de la table. Tout le monde avait compris, et Vito craignit un instant que quelqu'un ne craque. Mais personne ne craqua et il en fut soulagé. Les Vartanian ne leur avaient pas encore tout dit. Ils devaient les écouter jusqu'au bout pour être sûrs de ne pas rater une information capitale.
— Pourquoi avez-vous gardé cela pour vous, mademoiselle Vartanian ? demanda gentiment Thomas Scarborough.
Elle afficha un air de défi, mais ses yeux exprimaient la honte.
— Daniel était parti et je ne pouvais pas affronter mes parents. Ensuite Simon est mort, et les tableaux qu'il avait copiés ont disparu. Pour les images de magazines et les dessins, je ne savais pas. Je l'ai appris aujourd'hui, en même temps que vous.
— Agent Vartanian, c'est votre mère qui avait trouvé les dessins de votre frère et les scènes de violence qu'il découpait dans les magazines, dit Vito. Mais c'est avec votre père que vous vous êtes disputé... Pourquoi ?
Daniel jeta un coup d'oeil à sa soeur.
— Dis-le-lui, Daniel, murmura-t-elle.
— Il n'y avait pas que des images découpées dans les magazines. Il y avait aussi des photos... Des photographies de femmes maltraitées et violées. Plus des dessins qui s'en inspiraient.
Il y eut un court silence, interrompu par les raclements de gorge de Jen.
— C'est surprenant que Simon soit parti de la maison en laissant ces images, fit-elle remarquer. Où votre mère les avait-elle trouvées ?
— Dans l'un des coffres de mon père. Il en possédait plusieurs, dissimulés dans la maison.
— Votre père savait donc où Simon cachait ses trésors ? insista Jen.
— Oui. Il a dit à ma mère qu'il les avait trouvés dans sa chambre après son départ. Je me demande à présent s'il ne les avait pas plutôt trouvés avant, s'il ne l'a pas mis dehors à cause de cette découverte. Je ne saurai jamais la vérité. Enfin... Quand j'ai vu ces photos entre les mains de ma mère, j'ai parlé de les montrer à la police. Mon père l'a très mal pris. Pour lui, Simon était mort, et donc cela ne servait à rien de remuer tout ça.
Susannah posa ses mains sur celles de son frère, avec un visage triste, le visage de quelqu'un qui sait ce qui va suivre. Mais Daniel ne prêta pas attention à elle. Il était perdu dans ses souvenirs.
— J'étais furieux. J'avais beaucoup souffert de voir mon père couvrir sans cesse Simon, et cet épisode a été la goutte d'eau qui a fait déborder le vase. Nous en sommes presque venus aux coups et je suis sorti faire un tour pour me calmer. Quand je suis revenu, j'étais fermement décidé à prendre ces photos et à les porter à la police, pour les familles des victimes... Mais c'était trop tard, elles brûlaient déjà dans la cheminée.
Nick secoua la tête d'un air incrédule.
— Votre père, un juge, a détruit les preuves d'un crime ?
Daniel eut un rictus amer.
— Oui. J'ai perdu mon sang-froid et, cette fois, je me suis vraiment battu avec mon père. Ensuite, je suis parti en disant que je ne reviendrais plus. Et je ne suis plus revenu.
— Et qu'avez-vous fait au sujet des photos ? demanda Liz.
Il haussa les épaules.
— Je n'ai pensé qu'à ça pendant des jours et des jours. Et finalement je n'ai rien fait. Je n'avais pas de preuves. Je n'y avais jeté qu'un vague coup d'oeil. Et il pouvait s'agir d'un montage. C'était ma parole contre la sienne.
— Mais votre mère les avait vues aussi, fit remarquer Jen.
— Elle ne se serait jamais opposée à mon père, intervint Susannah.
— Vous pensez que ces photographies ont un rapport avec le chantage que Claire Reynolds exerçait sur votre père ? demanda Vito.
— Je l'ai envisagé, puis je me suis dit qu'elle n'avait pas pu avoir vent de leur existence et qu'il devait y avoir antre chose. Autre chose que j'ignorais. Il fallait que je sache quoi. Quand je me suis présenté à la boîte postale, j'ai appris que ma mère avait ouvert une boîte à mon nom. Et l'employé m'a remis ceci.
Il sortit une épaisse enveloppe de la housse de son ordinateur portable.
Vito avait déjà deviné ce qu'elle contenait, mais il ne put s'empêcher de frissonner en contemplant les dessins et les photos, l'oeuvre d'un Simon Vartanian plus jeune que le leur, mais tout aussi cruel.
— Votre père ne les avait donc pas détruites, commenta-t-il.
— Apparemment, non. J'ignore pourquoi il les avait conservées.
Vito passa les photos à Liz tout en se massant la nuque.
— Essayons de mettre un peu d'ordre à tout ça, suggéra-t-il. D'abord, Claire Reynolds... Comment a-t-elle connu vos parents ?
— Je n'en ai pas la moindre idée, répondit Daniel. Mes parents ne fréquentaient personne de ce nom-là à Dutton.
— Elle ne venait pas de Dutton, intervint Katherine. Elle était originaire d'Atlanta.
— Notre père se rendait parfois à Atlanta pour son travail, fit remarquer Susannah.
Jen fronça les sourcils.
— Ça ne nous explique pas le lien entre Simon et Claire.
— La seule fois où Simon s'est rendu à Atlanta, c'était pour sa jambe artificielle, expliqua Daniel. Il était amputé d'une jambe et son orthopédiste était à Atlanta.
— C'est ça ! s'exclama Jen. Claire aussi était amputée d'une jambe.
— Pourquoi ne nous l'avez-vous pas dit plus tôt ? demanda Liz.
Le visage de Daniel se crispa.
— Il y a une heure, je le croyais mort, rappela-t-il.
— Je suis désolée, murmura Liz. Vous êtes sous le choc, bien sûr...
Les yeux de Daniel lancèrent des éclairs.
— Vous croyez ? dit-il d'un ton sarcastique.
Susannah lui pressa la main.
— Je t'en prie, Daniel... Claire et Simon se sont rencontrés par l'intermédiaire de leur orthopédiste, ça paraît évident. Mais comment pouvait-elle savoir que mon père possédait des photos compromettantes ?
— Vous avez raison. Et je vois aussi un autre problème : comment a-t-elle pu faire chanter votre père l'année dernière alors qu'elle était morte ?
Nick fit la grimace.
— On peut imaginer que Simon a pris la relève après lavoir tuée. Il voulait sans doute soutirer de l'argent à vos parents.
— Mais l'employé de la boîte postale m'a assuré que c'était une femme qui payait la location de la boîte, rétorqua Daniel. Malheureusement, ils ne gardent leurs cassettes de vidéosurveillance qu'un mois. C'est trop tard...
Simon a peut-être une complice ? proposa Jen.
Thomas secoua la tête.
— Ça ne colle pas avec son profil. Je serais vraiment surpris qu'il fasse suffisamment confiance à qui que ce soit pour en faire son ou sa complice. Je veux bien admettre qu'il ait envoyé une personne à sa place, mais un pion, pas un complice.
— Il ne nous reste plus qu'à découvrir l'identité de cette femme, murmura Liz.
Un déclic se fit dans l'esprit de Vito.
Claire avait une petite amie. Son médecin m'a dit qu'elle était homosexuelle, et la directrice de la bibliothèque pense qu'elle avait une liaison suivie.
Liz fronça les sourcils.
— Bien entendu, elle n'a pas pu te donner le nom de cette petite amie...
Vito sentit brusquement un regain d'énergie.
— Non, mais elle m'a raconté avoir vu sur un journal une photo de Claire embrassant une fille. Cette photo illustrait un article sur un défilé gay. Si on pouvait le retrouver...
— Et, bien sûr, tu n'as ni le nom du journal, ni la date de l'article, soupira Jen.
— Une photo de défilé gay, quand on sait que Claire s'était installée ici il y a quatre ans et qu'elle est morte l'année dernière... Il ne doit pas y avoir eu des milliers de parades en trois ans.
— Vous croyez que c'est un hasard si Claire a consulté un orthopédiste de Philadelphie, la ville où se trouvait mon frère ? demanda Susannah.
— Pfeiffer menait une étude sur la pose de microprocesseurs dans les genoux artificiels et il recherchait des cobayes, répondit Vito. Sans doute est-ce ce qui a intéressé Simon et Claire.
Daniel acquiesça.
— Si Claire connaissait Simon depuis Atlanta et qu'ils aient eu là-bas le même médecin, elle savait sans doute qu'il était supposé être mort, dit-il. De nombreux amputés assistaient à son enterrement.
— Elle faisait peut-être chanter Simon aussi, suggéra Katherine. Et c'est pour ça qu'il l'a tuée.
— Et sa copine aurait pris le relais après sa mort ? demanda Vito en secouant la tête. Je n'y crois pas.
— En tout cas, quelqu'un a pris le relais, intervint Scarborough. Pourquoi votre père s'est-il brusquement décidé à mettre fin à ce chantage, d'après vous ?
— Il voulait se présenter à des élections publiques, répondit Daniel avec une assurance qui montrait qu'il avait déjà réfléchi à la question. Je sais qu'il différait le moment de l'annoncer officiellement. Je suppose qu'il s'attendait à ce que son maître chanteur augmente le tarif quand il l'apprendrait.
— Il faudrait que nous ayons accès à l'ordinateur de votre père pour savoir qui l'utilisait à distance, intervint Jen. Je pencherais pour Simon, ou pour la personne qui avait pris le relais de Claire pour le chantage.
Daniel acquiesça.
— Je vais veiller à ce qu'on vous l'envoie.
Il se tourna vers Vito.
— Si je peux faire quoi que ce soit d'autre pour vous aider...
Vito réfléchit. Certains éléments lui paraissaient encore obscurs.
— Votre père serait venu à Philadelphie pour rencontrer la personne qui le faisait chanter..., murmura-t-il. Admettons... Mais pourquoi votre mère l'aurait-elle accompagné ?
— Bonne question, approuva Katherine. Votre mère était malade, aucun médecin ne l'aurait autorisée à voyager.
— Je ne sais pas, répondit Daniel.
— Elle tenait peut-être à rencontrer Simon, intervint Susannah d'une voix terne. Elle se faisait beaucoup de souci pour ce pauvre, pauvre Simon, ajouta-t-elle d'un ton cynique.
— À quelle occasion Simon a-t-il perdu sa jambe ? demanda Katherine.
Daniel secoua la tête.
— La version officielle, c'était qu'il avait eu un accident.
— Mais nous savions que c'était faux, compléta Susannah. Nous habitions à l'extérieur de la ville. Notre plus proche voisin, un vieil homme, possédait une collection de pièges de trappeur. Un jour, il est venu se plaindre qu'un de ses pièges à ours avait disparu. Nous avons aussitôt soupçonné Simon, mais il était beau parleur et il a réussi à nous convaincre qu'il n'y était pour rien.
— Mais c'était bien lui et il s'est blessé en manipulant le piège, proposa Vito. Qui l'a trouvé ?
Daniel détourna le regard.
— C'est moi. Il avait disparu depuis plusieurs jours et nous le cherchions partout, chacun de notre côté. Quand je suis arrivé, il saignait énormément et il était à moitié mort. Il avait tellement hurlé pour appeler à l'aide qu'il n'avait plus de voix, mais personne ne l'avait entendu.
Vito sentit un frisson lui parcourir le dos. Il commençait à comprendre.
— Il m'en a voulu, poursuivit Daniel d'une voix dure. Il était persuadé que j'avais toujours su où il se trouvait et que je l'avais laissé souffrir pour le punir. C'était faux, bien entendu, mais il n'a pas voulu en démordre. Il était déjà cruel avant cet accident, mais ensuite...
Susannah ferma les yeux.
— Ensuite, c'est devenu un monstre. Il faisait la loi à la maison. Ma mère lui était totalement dévouée, ce que je n'ai jamais pu comprendre. C'est pour ça que je suis persuadée que le sachant en vie, elle a dû vouloir le rencontrer à tout prix. Malade ou pas.
— La question est de savoir si vos parents savaient depuis toujours que Simon était vivant ou s'ils l'ont appris en venant ici, murmura Vito.
Il contempla le visage des Vartanian.
— Vous optez pour la première solution, reprit-il. Je me trompe ?
— Oui..., avoua Daniel. À présent, nous sommes fatigués... S'il n'y a rien d'autre...
— J'ai encore deux questions, fit une petite voix.
Vito se pencha vers Sophie qui était installée en bout de table et qui n'avait pas dit un mot jusque-là.
— Oui ?
— L'agent Vartanian pense que son père est venu pour rencontrer la personne qui le faisait chanter. Sa soeur pense que leur mère est venue pour rencontrer son fils.
Daniel la contempla fixement.
— Et ? dit-il.
Susannah lui jeta un regard méfiant, comme si elle venait de remarquer sa présence.
— Quel est votre rôle dans cette enquête, docteur Johannsen ? demanda-t-elle.
— J'interviens en tant qu'expert bénévole. J'ai localisé le corps de vos parents et aidé la police à l'identifier.
— Très bien, dit sèchement Daniel. Nous écoutons vos questions.
— Vous dites que vos parents s'étaient enregistrés à l'hôtel sous le nom de jeune fille de votre mère.
— Ils ne voulaient sans doute pas qu'on sache qu'ils cherchaient Claire Reynolds, répondit Susannah.
— Je serais portée à tirer la même conclusion que vous, sauf que certains détails me chiffonnent. D'après ce que vous dites, le personnel de l'hôtel se souvient que votre mère passait beaucoup de temps seule dans sa chambre.
— Elle était malade, intervint Daniel d'un ton exaspéré. Elle se reposait pendant qu'il effectuait les démarches nécessaires.
— Mais elle s'est tout de même déplacée jusqu'à la bibliothèque. Et là, votre père a donné son vrai nom pour se renseigner au sujet de Claire. Pourtant, il n'a pas demandé à parler à la directrice, il a choisi de se renseigner auprès d'un vieil homme qui ne parlait pratiquement pas anglais. Ma première question est donc la suivante pourquoi votre père s'est-il adressé à un homme qui ne comprenait pas ce qu'il disait, et pourquoi a-t-il donné son vrai nom uniquement à cet homme ?
Vito eut envie de l'embrasser...
— Et ta deuxième question ? demanda-t-il.
— Pourquoi a-t-il apporté les photos à Philadelphie ? C'était dangereux et inutile. Il aurait dû les laisser dans son coffre, en sécurité. Et d'ailleurs, pourquoi ne les avait-il pas jetées ?
Les joues de Susannah Vartanian rougirent.
— Seriez-vous en train d'insinuer que mes parents ont pu tuer Claire Reynolds ?
Vito pria pour qu'elle ne leur parle pas de Clothilde et du jeu.
— Pas du tout, mademoiselle Vartanian, répondit posément Sophie. Je pense que votre père ne voulait pas qu'on sache qu'il cherchait Claire Reynolds et que c'est pour ça qu'il dissimulait son identité. Tandis que votre mère, elle, pensait qu'ils venaient à la rencontre de Claire Reynolds pour retrouver Simon.
Une lueur de compréhension passa dans les yeux de Susannah.
— Maman n'était pas au courant pour le chantage, dit-elle.
— Et votre père n'a jamais eu l'intention de la laisser rencontrer Simon, ajouta Vito.
— Il a toujours su que Simon n'était pas mort et il le cachait à notre mère, compléta tristement Daniel. Et tout ça a un rapport avec les photos.
— Elle a fini par le voir, son Simon, murmura Susannah. Et il l'a tuée... Mon Dieu...
Vito se tourna vers Liz et haussa un sourcil interrogateur. Elle acquiesça en silence. Il s'éclaircit la gorge.
— Il y a encore quelque chose que vous devez savoir, dit-il. Près des tombes de vos parents, il y avait deux tombes vides. Nous nous demandions pourquoi, mais à présent...
Susannah pâlit.
— Daniel..., murmura-t-elle.
Daniel passa un bras protecteur autour de ses épaules.
— Ne t'en fais pas. Suze. Maintenant que nous sommes prévenus, nous allons nous méfier.
Il regarda Vito.
— Pourrions-nous voir encore une fois ce portrait, s'il vous plaît ?
Vito posa sur la table le portrait du vieil homme et celui de Frasier Lewis.
— Je vous laisserai des photocopies, promit-il.
— Merci, dit Daniel. C'est très gent...
Susannah lui coupa la parole en poussant un cri étouffé et prit avec des mains tremblantes le portrait du vieil homme.
— Je le connais, murmura-t-elle.
Elle leva vers Daniel un regard hébété. Elle était blême.
— Daniel... Je sors mon chien dans un parc, en face de chez moi, et...
Elle montra le dessin.
— Je l'ai vu... Il est souvent sur mon chemin, assis sur un banc.
Sa voix se brisa.
— Nous avons même discuté. Il a caressé mon chien. Daniel, il était aussi près de moi que toi en ce moment.
Vito jeta un coup d'oeil du côté de Sophie, qui affichait une expression de douloureuse compréhension.
— Vous le croisez depuis combien de temps ? demanda-t-il à Susannah.
Elle ferma les yeux.
— Au moins un an. Il me surveille depuis plus d'un an...
— Nous pouvons vous protéger, intervint Liz. Nous avons un avantage sur lui, il ignore que vous le savez vivant. Venez avec moi, je vais vous trouver un endroit sûr pour la nuit.
 
Jeudi 18 janvier, 21h15.
 
— Vito !
En entendant son nom, Vito se retourna. Katherine l'attendait devant la porte du bureau de police. Elle tremblait de froid. Il fut aussitôt sur la défensive. Ils s'évitaient depuis la veille, mais elle avait apparemment décidé de l'affronter.
— Ça fait combien de temps que tu es là ? demanda-t-il.
— Depuis la fin de la réunion. Je me disais bien que tu finirais par sortir.
Vito jeta un regard à la dérobée vers Sophie qui s'était attardée dans l'entrée, avec Jen et Nick.
— Tu ne la quittes pas des yeux, n'est-ce pas ? fit remarquer Katherine.
— Non. Chaque fois que je pense qu'il a eu le culot d'aller jusqu'au musée pour lui parler...
— Vito, je suis désolée pour hier soir. Je crois que j'avais perdu les pédales.
— Tu n'avais pas perdu les pédales, tu avais peur, c'est tout. Et il y avait de quoi.
— Il y avait de quoi, mais céder à la panique ne sert à rien. Je voudrais que tu me pardonnes.
Vito détourna le visage.
— Katherine, je ne me suis pas encore pardonné à moi-même.
— Je sais. Et il faut que ça change. Tu n'as rien à te reprocher. Ce qui est arrivé à Andrea est terrible, mais tu n'es pas responsable, et tu n'aurais rien pu faire pour que ça n'arrive pas.
Il baissa le nez vers ses chaussures.
— Comment as-tu deviné, pour Andrea et moi ?
— J'étais là quand tu as reçu les résultats de l'expertise balistique. J'ai tout compris à la manière dont tu as regardé le corps quand il est arrivé à la morgue. Tu l'aimais, Vito.
Elle soupira.
— Mais je n'ai pas le droit de me servir de ça contre toi, ajouta-t-elle.
— Tu avais peur et tu t'es laissé emporter. Je comprends. Sophie est un peu ta fille...
Les lèvres de Katherine tremblèrent.
— Je la connais depuis qu'elle a cinq ans.
— Comment l'as-tu rencontrée ? Pourquoi as-tu remplacé sa mère ?
Katherine eut les larmes aux yeux.
— Elle a dit que j'avais remplacé sa mère ?
— Oui. Pourquoi ?
— Elle était la meilleure amie de ma fille Trisha. Un jour, Trisha est rentrée en larmes en m'annonçant que Sophie ne pouvait pas venir à une fête organisée par l'école. Parce qu'elle n'avait pas de mère pour l'y emmener.
Le coeur de Vito se serra.
— Mais elle avait sa grand-mère et sa tante, fit-il remarquer.
— Anna était en tournée. Freya avait déjà quelque chose de prévu avec l'une de ses filles, comme d'habitude. Harry voulait venir avec elle, mais c'était une fête pour les mères et les petites filles, et la présence d'un homme aurait fait tache. J'ai donc proposé de me charger de Sophie. Je m'en souviens comme si c'était hier. Trisha sur un genou et Sophie sur l'autre... À partir de ce jour-là, j'ai considéré Sophie comme ma fille.
— Sa grand-mère ne s'en occupait donc pas ?
— Si. Elle avait même acheté une maison à Philadelphie pour que Sophie puisse vivre auprès d'Harry, qui comptait beaucoup pour elle. Mais jusqu'à ce qu'elle abandonne définitivement sa carrière, j'ai eu souvent l'occasion de m'occuper de Sophie.
— Qu'est-ce qui a poussé Anna à abandonner ?
— Elle n'avait pas profité de l'enfance de ses filles. Je crois qu'elle a eu envie de se rattraper avec Sophie et Ella.
— Ella ?
Katherine eut l'air affolée... Puis elle secoua la tête.
— Je préfère que ce soit Sophie qui t'en parle. Vito, j'ai vu Sophie passer par beaucoup de hauts et de bas. J'aimerais qu'elle soit enfin heureuse. Et en sécurité.
— Elle est en sécurité. Et j'espère qu'elle est heureuse.
— Tu es quelqu'un de bien, Vito. Toi aussi tu as traversé pas mal d'épreuves. J'aime à croire que nous sommes amis et que ma stupide menace d'hier n'effacera pas tout ce que nous avons partagé.
— Ne t'inquiète pas. Quant à Sophie, il ne lui arrivera rien. Je lui servirai de bouclier s'il le faut, mais il ne lui arrivera rien.
— Ne dis pas ça, murmura Katherine. Ce n'est pas drôle.
— Je ne prétendais pas faire de l'humour. J'ai encore une question à te poser, Katherine. Qu'est-ce qui s'est passé, l'autre jour, dans le champ, quand Sophie a vu le corps qu'on emportait dans un sac ?
— Ça aussi, il faudra qu'elle t'en parle elle-même.
Elle se hissa sur la pointe des pieds et l'embrassa sur la joue.
— Merci de m'avoir pardonné, dit-elle. Dorénavant je ferai en sorte de ne plus compromettre notre amitié.
— Un gâteau au chocolat enterrerait définitivement cette affaire, suggéra-t-il.
Elle eut un petit rire.
— Quand tout ça sera terminé, je te ferai deux gâteaux. Mais là, je suis trop fatiguée. Je rentre et je me couche.
— Je te raccompagne jusqu'à ta voiture. Toi aussi, tu dois être prudente.
Katherine fronça les sourcils.
— Je suppose que tu ne plaisantes pas.
— Malheureusement, non. Je ne plaisante pas.
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— Oh là ! s'exclama Sophie en découvrant les voitures garées dans l'allée de Vito.
— J'ai convoqué une mini-réunion de famille, répondit-il en l'aidant à descendre du pick-up.
— Ça, c'est une mini-réunion ? Et pourquoi cette réunion ?
— Nous avons des problèmes d'organisation à régler, dit-il tout en balayant la rue du regard.
Elle frissonna. Il n'avait pas cessé de surveiller les alentours depuis qu'ils avaient quitté les locaux de la police.
Elle l'avait vu parler avec Katherine. Apparemment, ils s'étaient réconciliés, mais Katherine lui avait révélé quelque chose : elle le devinait à la question muette que lui posaient ses yeux. Elle aussi avait des questions à lui poser... Malheureusement, il n'avait cessé de parler au téléphone pendant le trajet. D'abord avec Liz, puis avec Nick.
Ils venaient d'apprendre qu'on avait repéré la voiture du président d'oRo sur l'autoroute, puis sur la I-95. Van Zandt était venu à Philadelphie. C'était à la fois intéressant et inquiétant. Sophie s'efforçait d'examiner froidement cette nouvelle donnée. La peur ne résolvait rien.
— Quels problèmes d'organisation ? demanda-t-elle.
Il la prit par les épaules et la fit pivoter face à l'allée.
— Le mini-van que tu vois là appartient à mon frère Dino. Il vient voir ses cinq fils qui dorment chez moi depuis dimanche. J'ai besoin de savoir combien de temps ils vont rester.
— Ton frère a cinq garçons ?
Il acquiesça.
— Oui. Ça met de l'ambiance.
Elle haussa un sourcil.
— Je comprends maintenant pourquoi tu tiens tant à ce que je t'invite dans mon lit. Tu veux être sûr de passer une bonne nuit de sommeil.
— Il me semble que je ne dors pas beaucoup, quand je suis dans ton lit... Passons... La vieille VW appartient à Tino. La Chevy est la voiture de location de Tess. La Buick, c'est celle de mon père. Lui, il est venu uniquement pour faire ta connaissance.
Elle ouvrit des yeux ronds.
— Ton père est là ? Tu vas me présenter à ton père ? Mais je suis affreuse... Mal habillée...
— Tu es superbe. Mon père est un homme adorable et il tient à te rencontrer.
Elle n'était pas vraiment emballée, mais elle se tut.
— Où est ta moto ? demanda-t-elle.
Il haussa un sourcil.
— Dans le garage, avec ma Mustang. Si tu es une bonne fille, je te les montrerai tout à l'heure.
Il hésita.
— Sophie, si le tueur te surveille, il a remarqué que nous sommes toujours ensemble. Je dois m'assurer qu'il ne s'en prendra pas à ma famille. C'est le dernier point que nous devons aborder ce soir.
— Je n'y avais pas songé, murmura-t-elle. Tu as raison.
— Bien sûr que j'ai raison... Mais trêve de discussion, je commence à avoir froid. Allons-y.
Il la poussa à l'intérieur et elle entra avec appréhension dans cette maison pleine de monde. Dans la cuisine, une femme aux longs cheveux noirs et frisés s'affairait aux fourneaux, tandis qu'un homme aux tempes légèrement grisonnantes promenait un petit sur ses épaules. Installé à la table, un adolescent faisait ses devoirs. Sur le canapé, un homme plus âgé regardait la télévision, avec le volume à fond et un gamin sur un genou. Un autre gamin s'était allongé à plat ventre devant lui, les yeux rivés à l'écran, et un troisième boudait un peu plus loin.
Elle reconnut Tino. Avec ses longs cheveux bouclés et ses yeux doux, il ressemblait à un artiste de la Renaissance. Elle l'avait tout de suite trouvé sympathique.
Quand Vito referma la porte, ils se tournèrent tous vers eux comme un seul homme. Sophie eut l'impression d'être placée sous un projecteur.
— Enfin..., dit la femme qui sortit de la cuisine avec une cuillère en bois à la main. Voici donc la célèbre Sophie... Je suis Tess, la soeur de Vito.
Elle souriait et Sophie lui sourit en retour.
— Celle qui livre les colis. Merci beaucoup.
— Vous me direz un jour ce que signifiait ce jouet, et il faudra aussi m'expliquer le problème de votre réceptionniste. En attendant, soyez la bienvenue.
Tess l'entraîna côté salon, tout en passant l'assemblée en revue : Dino, Dominic, le plus grand des fils de Dino, Pierce, le tout-petit, Connor, allongé par terre et Dante, qui boudait.
L'homme assis sur le canapé se leva pour venir à leur rencontre. Il était tellement grand que la pièce parut soudain plus petite.
— Je suis Michael, le père de Vito, dit-il. Le portrait de Tino était très au-dessous de la vérité.
— Quel portrait ?
— Il m'a harcelé jusqu'à ce que je fasse votre portrait au fusain, intervint Tino en lui serrant la main. Vous vous sentez mieux que tout à l'heure ? Vous aviez l'air sous le choc.
— Beaucoup mieux, merci.
Elle se tourna vers Michael.
— Vos fils sont des hommes talentueux. Vous pouvez être fier de vous.
— Je le suis. Et je suis surtout ravi de voir enfin Vito avec une femme. Je commençais à craindre que...
— Papa ! gronda Vito tandis que Sophie se raclait la gorge d'un air gêné.
— Vos fils sont talentueux et très masculins, corrigea-t-elle.
La précision fit pouffer Tess. Michael se contenta de sourire et Sophie sut aussitôt que c'était de lui que Vito tenait son charme ravageur.
— Venez vous asseoir, dit‑il. Parlez-moi un peu de votre famille.
Il l'entraîna vers le canapé, comme il aurait escorté une reine jusqu'à son trône.
— Tu es mal parti, dit tout bas Tess en se pendant au bras de Vito. Papa va s'arranger pour qu'elle lui raconte sa vie dans les moindres détails. Et ensuite, c'est moi qui lui raconterai la tienne.
Vito se rendit compte que ça lui était égal.
— Sophie peut se défendre, dit-il en haussant les épaules. Il faut que nous parlions, Tess.
Tess redevint sérieuse.
— ‑ Je sais, soupira-t-elle. Tino m'a expliqué. Le tueur que vous recherchez en ce moment est entré en contact avec Sophie. Elle doit être secouée.
Ils allèrent s'installer autour de la table, avec Tino, Dino et Dominic.
— On t'écoute, Vito, dit Tess.
— Vous avez vu les informations, je suppose. Nous avons trouvé un champ avec plusieurs corps. Sophie nous aide dans cette affaire depuis le début, et le tueur semble maintenant s'intéresser à elle. J'ai l'intention de ne pas la quitter d'une semelle.
Dino acquiesça.
— Et mes fils ? Ils sont en danger ?
— Rien ne semble indiquer que le tueur veuille s'en prendre aux flics ou à leur famille. Mais il sait qu'on fait le maximum pour le coincer, alors je ne peux rien garantir. J'ai d'ailleurs l'intention de prendre mes distances avec vous jusqu'à ce que cette affaire soit réglée.
Dino paraissait déchiré.
— Nous ne pouvons pas rentrer à la maison tant que la moquette n'est pas remplacée. Je peux chercher un endroit à louer, mais ça va me prendre quelques jours. Et personne dans la famille n'a une maison assez grande pour nous recevoir tous.
— Je sais que papa et maman étaient obligés de vendre, mais je regrette qu'ils n'aient pas attendu un peu, grommela Tino. On aurait pu tenir à dix, chez eux.
Pour ménager le coeur fragile de Michael et lui éviter de grimper un escalier, leurs parents avaient vendu la maison de leur enfance et s'étaient installés dans un petit pavillon de plain-pied. Vito se surprit à espérer que son père vivrait assez longtemps pour connaître ses futurs petits-enfants, ceux qu'il aurait avec Sophie et qu'il imaginait déjà comme une ribambelle d'angelots blonds aux yeux verts.
— On pourrait opter pour l'hôtel, conclut Dino d'un air songeur.
— Non, protesta Vito. Quand Molly sortira de l'hôpital, je vous laisserai le rez-de-chaussée et j'emménagerai au sous-sol avec Tino.
— Il a raison, dit Tino. Tess, Dom et moi, on peut s'occuper des garçons. Je fais confiance à Vito pour régler rapidement le problème. Nous pourrons bientôt retourner à notre folie habituelle.
— Je resterai ici tant que Molly ne sera pas entièrement remise, renchérit Tess.
— Et tes patients ? protesta Dino.
— Quelqu'un me remplace, ne t'en fais pas. De toute façon, il ne me reste plus beaucoup de patients, j'ai mis la pédale douce depuis quelque temps.
Vito songea que c'était parce qu'elle essayait d'avoir des enfants. Tess ferait sûrement une merveilleuse mère. S'il y avait une justice en ce bas monde, elle finirait par avoir la nombreuse famille dont elle rêvait.
Tout comme Sophie.
— Je vais préparer mon sac pour la nuit, annonça-t-il en se levant. Dino, tu peux t'installer ici quand tu veux.
Tino eut un sourire malin.
— Notre grand frère t'offre généreusement sa maison parce qu'il sait qu'on lui propose un autre toit.
— Elle est superbe, Vito, ajouta Dino en souriant.
Il poussa Dom du coude.
— Qu'est-ce que tu en penses ?
Dominic rougit.
— Arrête, papa, protesta-t-il.
— Dominic a une fille en vue, en ce moment, commenta Dino.
Dominic lui lança un regard noir.
Tess tapota gentiment le bras de son neveu.
— T'en fais pas, Dom, ce n'est rien. Estime-toi heureux que ton grand-père n'ait pas eu vent de la chose, parce que avec lui tu aurais droit à bien pire.
— Bien pire à quel sujet ? demanda Michael qui entrait justement dans la cuisine.
Il n'attendit pas la réponse et se mit à fouiller fébrilement dans les tiroirs.
— Qu'est-ce que tu cherches, papa ? demanda Vito.
— Des cuillères en bois à long manche et ces objets pointus qui servent à piquer le maïs. Sophie montre aux garçons comment fabriquer un trébuchet.
— Comme s'ils avaient besoin qu'on les aide à s'envoyer des trucs à la figure, grommela Dino tout en se levant pour aider son père.
Tino haussa un sourcil.
— Elle conduit une moto, elle transforme les ustensiles de cuisine en armes médiévales... Et en plus elle a un très joli... pull.
Dino rit.
— Vito, j'ai l'impression que tu es tombé sur une perle rare, commenta-t-il. Ne la laisse surtout pas partir.
— Je sais ce que j'ai à faire, répondit Vito. Tino, viens avec moi, j'ai besoin d'un coup de main.
Il avait une requête au sujet d'une caméra vidéo de surveillance pour Anna, mais il ne voulait pas en parler devant Tess. Elle avait été victime d'une caméra cachée quand elle faisait du baby-sitting et manifestait, depuis, une farouche aversion pour le procédé.
En revenant, il trouva son père en train de tailler un bloc de bois et Sophie installée sur le tapis près des garçons. Elle les aidait à édifier un fort avec les livres de la bibliothèque. Pierce leva les yeux, le visage rouge d'excitation.
— On fait un château, oncle Vito. Avec des douves et tout.
— Je n'ai jamais parlé de douves, Pierce, corrigea Sophie. Ton oncle ne voudrait pas qu'on inonde son salon, alors des douves, non, ce n'est pas possible.
Vito fit la grimace en voyant Connor lâcher sans ménagement une pile de livres près de Sophie. Mais elle ne parut pas choquée et accueillit ce nouveau matériau de construction avec le sourire.
— Merci, Connor. Ça avance, Michael, ce contrepoids de trébuchet ?
Michael prit un air offensé.
— Quand on veut de la qualité, on prend son temps, ma chère, protesta-t-il.
— Edward I n'a mis que quelques semaines à faire construire le plus grand trébuchet de tous les temps, Michael, répondit-elle du tac au tac. Il pouvait envoyer des poids de plus de cent kilos. Nous préparons une machine destinée à projeter uniquement du pop-corn, je vous le rappelle.
— Nous devons partir, Sophie, intervint Vito. C'est l'heure d'aller au lit pour les garçons.
Et pour moi aussi, j'espère.
— Oncle Vitoooo..., geignit Pierce. Encore quelques minutes...
— Oui, s'il te plaît, oncle Vitoooo .... renchérit Sophie d'une voix encore plus aiguë que celle de Pierce. Laisse-nous au moins terminer le mur d'enceinte.
Elle lui jeta un regard amusé.
— Ça irait plus vite si tu nous donnais un coup de main, ajouta-t-elle.
Elle avait l'air tellement heureuse que Vito n'eut pas le coeur de refuser. Il s'installa près d'elle en tailleur et regarda autour de lui.
— Où est Dante ? demanda-t-il.
— Il ne veut pas jouer, répondit Pierce. Il est fatigué.
— S'il ne se sent pas bien, il faudrait l'emmener chez le médecin. Il a peut-être été exposé au mercure plus que les autres.
Vito allait se lever, mais Dino lui fit signe que c'était inutile.
— Dante n'est pas malade, dit-il. Il a simplement des petits soucis en ce moment.
— C'est Dante qui a cassé le compteur à gaz, expliqua Pierce d'un ton détaché.
Vito se souvint du regard désespéré de l'enfant quand il l'avait trouvé seul sous la véranda, en pleine nuit, en train de pleurer.
— Je me disais bien qu'il y avait quelque chose. Comment est-ce arrivé ?
— Bataille de boules de neige lestées avec de la glace, expliqua Michael. Avec des gosses du voisinage. L'un d'eux a vendu la mèche à sa mère et Dante a dû avouer. Ce qui aggrave son cas, c'est qu'il a menti au début en prétendant ne rien savoir. Le bon côté de la chose, c'est que Molly va bien, et qu'avec un lancer pareil, Dante a probablement un grand avenir dans l'équipe des Phillies. Oui, ce gamin a un putain de bras !
— Grand-père..., protesta Pierce. Dante a deux bras et tu as dit un gros mot.
— Oui, il a deux bras forts et puissants. Et tu as raison, j'ai dit un gros mot. Désolé, Pierce. Je ne recommencerai pas. Voici le contrepoids pour votre trébuchet, Sophie.
Elle le prit, tout en jetant un regard interrogateur du côté de Vito.
— Tu m'expliqueras de quoi il retourne ? demanda-t-elle.
Il soupira.
— Oui, je t'expliquerai. Ça et d'autres choses.
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— C'était vraiment gentil à Tess de nous donner notre dîner à emporter, commenta Sophie en raclant son assiette.
Elle était assise sur le lit, nue, et Vito se délectait du spectacle, affalé sur son oreiller.
— Même froid, c'était délicieux, ajouta-t-elle en léchant sa fourchette.
— On aurait pu manger chaud si tu ne t'étais pas jetée sur moi en arrivant, plaisanta Vito. Tu étais affamée de sexe et tu m'as traîné par les cheveux en haut de l'escalier.
Elle sourit et pointa sur lui sa fourchette.
— Tu vas voir, si je suis affamée de sexe...
Il lui jeta un regard gourmand.
— Les promesses, c'est bien... Mais encore faut-il les tenir.
Le sourire de Sophie s'évanouit. Elle déposa soigneusement les assiettes au pied du lit et Vito comprit à son air que le moment de vérité était venu.
— À propos de tenir ses promesses, il est temps de passer aux aveux, Ciccotelli. Je veux tout savoir sur le bouquet de roses. J'estime avoir assez attendu.
— Elle s'appelait Andrea, soupira-t-il.
Les joues de Sophie rougirent.
— Et tu l'aimeras toujours.
Il comprit qu'il ne fallait pas nier.
— Oui.
— Comment est-elle morte ?
Il hésita.
— Je l'ai tuée.
Il vit dans ses yeux que la révélation lui avait fait un choc. Puis elle secoua la tête.
— Raconte-moi tout. Depuis le début.
— J'ai rencontré Andrea au cours d'une enquête. La victime était un adolescent. Son frère.
— Oh ! s'exclama-t-elle. C'est affreux de perdre un proche dans de telles circonstances.
Vito songea à Ella, le nom qui avait échappé à Katherine, mais ce n'était pas le moment d'en parler. Il devait d'abord aller jusqu'au bout de sa confession.
— Je menais l'enquête avec Nick... Andrea m'attirait... Je lui plaisais aussi, mais au début elle m'a résisté.
— Pourquoi ?
— Elle était en deuil et elle avait peur de se tromper sur ses sentiments. Mais il n'y avait pas que ça. Elle travaillait dans la police et je faisais partie de ses supérieurs. Mais j'ai insisté.
Sophie eut un petit sourire narquois.
— Je crois que je vois ce que tu veux dire.
— J'ai longuement réfléchi avant de t'envoyer l'effaceur de souvenirs. Je ne voulais pas te forcer la main. Mais tu me fascinais, Sophie.
— Ne t'inquiète pas, je n'ai pas eu l'impression que tu me harcelais. Mais il ne s'agit pas de moi. Continue...
— Andrea a fini par céder, mais elle avait peur que son supérieur direct apprenne notre relation. Nous avons donc décidé de garder le secret tant que nous n'étions pas sûrs de nos sentiments. D'autant plus que ça impliquait de prendre des décisions au niveau de notre carrière. Ça ne valait pas le coup de tout chambouler pour une liaison passagère.
— Mais vous avez fini par comprendre que ce n'était pas passager.
— Oui. Au bout de quelques mois, nous avons pensé que le moment était venu de parler à nos supérieurs respectifs. J'étais sous les ordres de Liz et je savais qu'elle nous aiderait à trouver une solution. Mais le chef d'Andrea n'était pas aussi compréhensif et elle s'attendait à des problèmes. Entre-temps, Nick et moi, nous avions découvert que le meurtrier de son petit frère était son grand frère... Andrea était dévastée.
— Mais comment un homme peut-il tuer son frère ?
— La drogue... Le grand frère utilisait de la méthadone et le petit s'est mis en travers de son chemin. La nuit où Andrea est morte, je venais de rentrer chez moi quand j'ai reçu un appel. L'un des voisins d'Andrea avait vu son frère rentrer chez elle et il avait prévenu le 911.
Il soupira.
— Nous avons appris plus tard qu'elle lui avait donné de l'argent.
Sophie fit la grimace.
— Elle l'aidait.
— Oui, mais je ne m'en doutais pas et Nick non plus. Nous sommes arrivés chez elle, avec des renforts pour bloquer les issues. Andrea travaillait ce soir-là, elle n'était pas supposée être là.
— Mais elle y était.
Vito ferma les yeux. Il revoyait encore la scène.
— Oui. Elle y était. Le frère d'Andrea a entendu notre sommation. Nous pensons qu'elle a tenté de le convaincre de se rendre, mais comme il refusait, elle l'a braqué avec son arme. Il l'a frappée à la tête avec une chaise... Plus tard, nous avons retrouvé du sang et des cheveux sur cette chaise... Nous avons évacué l'immeuble pour prendre l'appartement d'assaut. Il a riposté en nous tirant dessus.
— Il lui avait pris son arme.
— Exactement. Nous avons réussi à le coincer dans une cage d'escalier. Il faisait nuit et il avait tiré sur l'ampoule. Nick a dû allumer sa lampe de poche et ce salaud l'a visé et atteint à l'épaule. Nick a éteint la lampe et nous sommes restés encore quelques minutes à attendre dans le noir, sans bouger. Quand nos yeux se sont accoutumés à la pénombre, on a pu le localiser pour riposter. Ensuite, comme nous n'entendions plus rien, nous avons cessé le feu et allumé nos projecteurs. Il était mort. Elle aussi.
Elle lui caressa le bras.
— Vito... Il s'était servi d'elle comme d'un bouclier ?
— Impossible à dire. Nous ne savions même pas qu'elle se trouvait dans le bâtiment. Il l'avait assommée, puis traînée dans l'escalier avec lui. Sans doute pensait-il qu'elle lui servirait d'otage. Si je l'avais laissé sortir, nous aurions vu qu'elle était avec lui.
— Si tu l'avais laissé sortir, il aurait tiré sur tout ce qui bougeait. Sur les résidents évacués, sur les passants... Tu as cherché à limiter les dégâts. Je n'arrive pas à croire qu'on t'ait mis en cause.
— Personne ne m'a mis en cause. Il y a eu une enquête de routine parce qu'il y avait eu deux morts. Dont un flic.
— Personne ne s'est douté, pour toi et Andrea ?
— Non. Nick a su, parce qu'il était présent au moment où j'ai trouvé le corps d'Andrea et qu'il m'a entendu lui parler.
Il marqua une pause.
— Tino aussi sait. Je lui ai tout dit l'année dernière, le soir de l'anniversaire de la mort d'Andrea. Je m'étais soûlé et j'ai craqué.
— Je comprends.
— Liz se doute de quelque chose. Katherine aussi, mais ça, je l'ignorais jusqu'à l'autre soir.

Sophie soupira.

— Elle n'en aurait jamais parlé si elle n'avait pas eu peur pour moi. Elle sait garder un secret. C'est une tombe.

Vito haussa un sourcil.

— Pas tant que ça. Elle a prononcé devant moi le nom d'une petite fille.

Sophie leva les yeux au ciel.

— Elle avait dû soulever le couvercle de la tombe, que veux-tu que je te dise...

— Elle est morte et c'était ta soeur, murmura Vito.

— Comment as-tu deviné ?

— Katherine m'a dit qu'Anna a mis fin à ses tournées pour ne pas rater ton enfance et celle d'Ella.

Il haussa les épaules.

— N'oublie pas que je suis un inspecteur de police.

— Un inspecteur de police qui ne sait pas fabriquer un trébuchet, mais bon, je te pardonne.

Il suivit du bout de l'index le pourtour de son menton.

— Qui était Ella, Sophie ?

— Ma demi-soeur. Quand j'avais douze ans, en revenant de mes vacances en France, j'ai trouvé tout le monde en ébullition. Lena avait déposé un nouveau petit fardeau devant la porte d'Harry pendant qu'Anna était en tournée. Un bébé de moins d'une semaine.

— Ta mère avait autant d'instinct maternel qu'un crocodile.

— Les crocodiles prennent soin de leurs petits, rétorqua-t-elle d'un ton amer. C'est là qu'Anna a définitivement mis fin à sa carrière. Elle a annulé tous ses contrats, sauf Orphée, parce que c'était à Philadelphie.

— J'ai vraiment eu de la chance de l'entendre à ce moment-là.

— Oui, tu as eu de la chance.

— Anna a donc élevé Ella.

— Anna n'avait pas non plus un instinct maternel très développé. Dès que je rentrais de l'école, elle me demandait de m'occuper d'Ella. Mais ça ne me dérangeait pas. Je l'adorais. C'était mon bébé.

— C'était aussi la première fois que tu avais quelqu'un à toi.

Elle sourit tristement.

— Eh oui, tu vois, décidément, on lit en moi comme dans un livre ouvert. Elle avait des problèmes de santé, notamment des allergies alimentaires et je veillais jalousement sur elle. Surtout quand Lena était dans les parages. Elle ne faisait attention à rien.

— Lena était revenue ?

— Elle se montrait de temps en temps. Elle devait se sentir vaguement coupable, et elle faisait de brèves apparitions qui ne duraient jamais plus de deux ou trois jours. Au début, j'avais espéré que l'existence du bébé aiderait Lena à se poser, mais ça n'a pas été le cas.

Elle fit la moue.

— Le temps passait, Ella grandissait. C'était une enfant magnifique. Elle ressemblait à un ange de Botticelli, avec des boucles blondes et de grands yeux bleus. Les gens s'arrêtaient dans la rue pour l'admirer et lui offrir des sucreries. Ça me paniquait, à cause des allergies. Il fallait connaître précisément la composition de tout ce qu'elle mangeait.

Vito avait déjà compris.

— Lena est venue un beau jour et lui a fait manger quelque chose qu'elle ne supportait pas, murmura-t-il.

— C'était le soir de ma fête de fin de lycée. Je n'avais jamais vraiment eu de petits copains, j'étais trop prise par la petite. Depuis qu'elle était là, j'avais même cessé de passer mes étés en France. Mais ce soir-là, c'était important pour moi... Et en plus j'espérais attirer l'attention de Mickey DeGrace.
— Je comprends parfaitement, dit doucement Vito.
— J'étais amoureuse de lui depuis plusieurs années. Il ne s'était jamais intéressé à moi, mais je m'étais apprêtée et maquillée. Ça a suffi pour que Mickey me drague. Nous avons quitté la piste de danse... Il connaissait tous les endroits discrets du lycée. J'étais tellement contente qu'il me regarde que je l'aurais suivi n'importe où.
— Et ensuite ?
— Nous avons... Enfin, tu vois... Et puis, tout à coup, quelqu'un m'a tapé sur l'épaule... J'ai pensé que j'allais être virée et j'ai cru que toutes les bonnes universités que je visais allaient me passer sous le nez pour cette stupide erreur... La première que je commettais...
— Tu étais vierge...
Elle acquiesça.
— Oui. Mickey s'en doutait et c'était ça qui l'avait excité. Il avait déjà eu toutes les autres filles. Moi, j'étais de la chair fraîche. Mais bon, c'est un détail... J'étais en train de me demander comment j'allais m'en sortir quand j'ai vu la tête de mon professeur. J'ai tout de suite compris... Elle était décomposée, je crois qu'elle n'a même pas remarqué que Mickey remettait son pantalon.
— C'était Ella.
— Lena était venue à la fête et elle lui avait offert une glace aux cacahuètes. Quand je suis arrivée près d'Ella, c'était trop tard. Katherine était là, elle pleurait...
Elle soupira.
— Elle pleurait en refermant le sac dans lequel on emportait le corps de ma petite soeur. De mon bébé. Elle a levé les yeux et elle m'a vue...
Elle frissonna.
— Comme samedi, dans le champ..., murmura Vito.
— Oui. Ensuite, je me souviens être venue ici. Oncle Harry dormait dans un fauteuil. Ella était morte. Lena lui avait fait avaler une glace aux cacahuètes. Elle avait fait un oedème. Lena l'a tuée.
Elle leva sur lui un regard plein de colère.
— Voilà pourquoi je hais ma mère, Vito.
— Lena savait que sa fille souffrait d'allergies ?
Les yeux de Sophie lancèrent des éclairs.
— Peu m'importe... Ella n'était pas sa fille, mais la mienne. Elle n'avait pas le droit de l'emmener où que ce soit sans m'en parler.
Vito se souvint de la phrase de Katherine, l'autre jour, dans le champ... C'était un accident... Sophie n'avait pas apprécié. Il jugea prudent de se montrer diplomate.
— Je suis désolé, dit-il. C'est terrible.
Elle soupira.
— Merci. Ça m'a fait vraiment du bien d'en parler. Après la mort d'Ella, j'ai été terriblement déprimée. Je ne supportais plus de rester dans cette maison où tout me la rappelait. Harry m'a envoyée chez mon père qui m'a convaincue de faire mes études en France. C'est là que j'ai rencontré Etienne Moraux. Alex connaissait beaucoup de monde et il avait de l'argent. J'ai obtenu la double nationalité, j'ai eu mes diplômes, je parlais couramment la langue. Je suis devenue l'assistante d'Etienne, une figure de l'archéologie en France.
— Et Brewster, dans tout ça ?
— Anna voulait que je revienne, je me suis donc inscrite à Shelton pour passer mon doctorat. Alan Brewster était déjà une légende, et l'avoir pour directeur de thèse était un honneur.

— Donc, tu étais l'élève de Brewster et...

— Et je suis tombée follement amoureuse de lui. Chaque fois que je m'approchais d'un garçon de mon âge, je pensais à Mickey DeGrace et à Ella. C'était terrible. Alan était le premier homme qui ne me rappelait pas Mickey. Nous sommes partis pour des fouilles en France et il a commencé à s'intéresser à moi autrement. Je croyais qu'il m'aimait. Je n'ai pas tardé à le rejoindre sous sa tente. Ensuite j'ai découvert qu'il était marié, qu'il couchait avec toutes ses assistantes et qu'il s'en vantait. Mais il m'a bien notée, ça oui, j'ai obtenu un A. D'après lui, j'étais son assistante la plus douée...

Vito se souvint d'avoir entendu ces mots-là dans la bouche de Brewster. Il regretta de ne pas lui avoir cassé la figure pendant qu'il en était encore temps. À présent, c'était trop tard, Brewster avait disparu.

— Brewster est un sale con, dit-il. Continue...

— Je suis donc revenue auprès d'Etienne qui m'a intégrée à son cours. J'ai terminé ma thèse, j'ai obtenu un poste dans une université de Philadelphie, pour être près d'Anna qui me réclamait. Mais mon histoire avec Alan me poursuivait et sa femme me harcelait. J'ai fini par retourner en France. Je travaillais sur le site d'un château médiéval quand Harry m'a annoncé qu'Anna avait eu une attaque. J'ai tout laissé tomber.

Elle haussa un sourcil.

— La suite, tu la connais.

— Mais ton père était riche... Tu as vraiment besoin de travailler dans le musée Albright pour payer la maison de retraite d'Anna ?

— Alex m'a laissé un héritage, mais j'ai déjà presque tout dépensé pour Anna.

— Merci de t'être confiée à moi, dit-il.

Il lui tendit la main et elle vint se réfugier dans ses bras.

— Merci à toi aussi. Quoi qu'il se passe entre nous, sache que je ne parlerai jamais à personne d'Andrea, même si tu n'as aucune raison d'avoir honte. Elle avait fait ses choix. Et toi, tu n'as fait que ton travail.

Il fronça les sourcils. Il savait déjà comment il voulait que ça se passe entre eux. Il l'avait désirée à la minute où il l'avait vue. Et depuis qu'elle avait fait sourire ses neveux avec un trébuchet qui lançait du pop-corn, il avait compris qu'il l'aimait vraiment.

Il songea avec tristesse qu'elle n'était pas aussi sûre que lui de ses sentiments. Mais ce n'était pas le moment de s'en inquiéter. Il déposa un baiser sur sa tempe et éteignit la lumière.

— Il faut dormir, dit-il.

— Oh, oncle Vitoooo..., gémit-elle dans le noir. On est vraiment obligés de dormir ?

Il ricana.

— Dans cinq minutes.

Elle glissa sa main le long de son torse et la referma sur son sexe.

— Peut-être dix, concéda-t-il.

La tête de Sophie disparut sous la couette et il ferma les yeux.

— J'ai changé d'avis, tu peux prendre ton temps, murmura-t-il.
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— Hello ! appela Sophie en entrant dans le hall du musée Albright. Il y a quelqu'un ?
— C'est glauque ici, quand il fait noir, commenta Vito. Toutes ces épées et ces armures, ça vous donne froid dans le dos. Je m'attends à voir apparaître d'un instant à l'autre Fred, Velma et Scooby-Doo.
Elle lui donna un coup de coude dans les côtes et fut ravie de l'entendre pousser un gémissement.
— Chut ! fit-elle.
Dana sortait de son bureau. Elle ouvrit de grands yeux en apercevant Vito.
— Qui est-ce ? demanda-t-elle.
Sophie défit la fermeture éclair de son manteau et alluma les lumières.
— Darla, je vous présente l'inspecteur Ciccotelli. Vito, voici Dana Albright, la femme de Ted. S'il te plaît, explique à Darla que je n'ai pas de problèmes avec la police.
Vito serra la main de Darla.
— Ravi de vous rencontrer, madame Albright.
Il se courba pour murmurer près de son oreille :
— Sophie n'a pas de problèmes avec la police... Le problème, c'est elle.
Darla rit.
— Vous ne m'apprenez rien, vous savez. Sophie, pourquoi vous faites-vous accompagner jusqu'ici depuis hier ?
— Ma moto est en panne et la voiture de ma grand-mère aussi, répondit Sophie.
Dana eut l'air aussi peu convaincue que Ted la veille.
— Mouais..., dit-elle. Inspecteur, j'ai été ravie de vous rencontrer. Sophie, vous avez un colis. On l'avait déposé devant la porte, je l'ai trouvé en arrivant.
Elle montra le comptoir du doigt, puis retourna dans son bureau.
Sophie contempla en silence la petite boîte marron et se tourna vers Vito.
— Cette semaine, j'ai reçu une bonne et une mauvaise surprise. Tu crois que je dois ouvrir ?
— Je m'en charge, dit Vito en sortant une paire de gants.
Il ouvrit d'abord la carte et fit une drôle de tête en découvrant ce qu'elle contenait.
— Je crois reconnaître l'alphabet cyrillique. À moins qu'il ne s'agisse d'un code.
Elle sourit.
— C'est bien l'alphabet cyrillique, fit-elle. C'est de la part de Yuri. Il m'envoie quelque chose pour mon exposition sur la guerre froide. Ouvre.
Il ouvrit et elle poussa un petit cri de plaisir.
— C'est une poupée ? demanda-t-il.
— Une matniochka.
— Ça a de la valeur ?
— Aucune valeur marchande, dit-elle en ouvrant la poupée.
À l'intérieur, il y avait une autre carte...
— Cette poupée appartenait à sa mère, expliqua-t-elle avec émotion. Elle fait partie des rares objets qu'il a rapportés de Géorgie. Il me la prête pour l'exposition. Il est déjà venu ici hier pour me remercier. Je n'aurais jamais imaginé qu'il me ferait un tel cadeau.
— Te remercier de quoi ?
— Je lui ai envoyé une bouteille d'excellente vodka. Elle était dans le bar de mamie et personne ne l'avait jamais ouverte. Il était le seul à pouvoir vraiment l'apprécier, je pense.
— Tu lui as fait grande impression, Sofia Alexandrovna, plaisanta Vito.
Puis il l'embrassa.
— À moi aussi, tu me fais grande impression.
Elle sourit et rangea la poupée dans la boîte.
— Tu veux que je te fasse visiter le musée ?
— Je n'ai pas le temps. Mais montre-moi tout de même l'endroit où tu as vu Simon, ajouta-t-il d'une voix redevenue grave.
Sophie le conduisit dans le hall, devant la rétrospective des fouilles de Ted I.
— Il était là, dit-elle. Il regardait les photos.
Vito acquiesça.
— Et que t'a-t-il dit exactement ?
Elle lui répéta les paroles de Simon, puis contempla d'un air songeur l'endroit où il s'était tenu.
— Tu te souviens d'autre chose ? demanda-t-il.
— Oui, mais il ne s'agit pas de Simon.
— Alors de qui ? insista-t-il d'une voix douce. Ou de quoi ?
— D'une anecdote au sujet d'Annie Oakley, la tireuse d'élite. Elle apparaissait dans le Wild West Show de Buffalo Bill, devant les têtes couronnées d'Europe, et se produisait dans un numéro qui consistait à tirer sur une cigarette tenue entre les lèvres d'un volontaire. Ce volontaire se trouva être celui qui allait devenir le Kaiser Wilhem. On raconte qu'Annie Oakley regrettait de ne pas avoir raté sa cible, pour une fois. Elle prétendait que ça aurait peut-être évité la Première Guerre mondiale.
— Elle se trompait, fit remarquer Vito. Wilhem n'a pas déclenché la guerre à lui tout seul.
— C'est vrai. Mais je comprends ce qu'elle ressentait. Quand j'ai vu Simon, je venais tout juste de terminer la visite de l'exposition viking et j'avais encore ma hache. Je regrette d'avoir raté une magnifique occasion de lui fendre le crâne en deux.
Vito la prit par les épaules et l'obligea à se tourner vers lui.
— Tu n'aurais pas ressuscité les gens qu'il avait déjà tués, et tu aurais dû vivre avec l'image de ta hache plantée dans son crâne. On va le coincer et tu pourras le regarder à travers les barreaux d'une cellule. D'accord ?
— D'accord, répondit-elle, tout en songeant que l'image de sa hache plantée dans la tête de ce monstre n'avait rien de perturbant.
 
Vendredi 19 janvier, 8h.
 
Vito posa la boîte de beignets sur la table.
— Pour Madame, dit-il à Jen. J'espère que Madame est satisfaite.
Jen se pencha au-dessus de la boîte.
— Ils ne viennent pas de ta boulangerie habituelle ! protesta-t-elle.
Il lui jeta un mauvais regard.
— Jen, ne me pousse pas à bout.
Elle lui sourit.
— Calme-toi, je plaisantais. À vrai dire, c'est une excellente surprise. Je ne m'attendais pas à ce que tu apportes des beignets aujourd'hui.
— À propos de grincheux et de grincements, les types de l'électronique ont identifié un des bruits de l'enregistrement, intervint Nick qui arrivait. Ils pensent qu'il s'agit d'une poulie qui grince. Probablement celle d'un ascenseur.
— Nous cherchons donc un bâtiment qui pourrait être une église et qui serait équipé d'un ascenseur, commenta Jen en choisissant un beignet couvert de glaçage. Ça restreint un peu le champ des possibilités.
Le reste de l'équipe s'installa autour de la table. Liz vint se placer près de Jen et Nick, Katherine en face, avec Scarborough. Vito se leva pour aller inscrire le nom de Zachary Webber sur le tableau blanc, dans le troisième emplacement de la première rangée. Puis il reprit son siège.
— Il nous reste donc deux victimes à identifier, dit-il.
— Pas mal. Vito, commenta Liz. Jamais je n'aurais cru que tu arriverais à identifier sept sur neuf des victimes en moins d'une semaine. Puisque tu as si bien avancé, je t'ai retiré Bey et Tim. On a besoin d'eux pour d'autres affaires.
— Ils nous ont bien secondés, répondit Nick. Et ils vont nous manquer, ajouta-t-il d'un ton morne. Mais ça fera plus de beignets pour ceux qui restent.
— Nous sommes faits pour nous entendre, Nick, approuva Jen avec un grand sourire.
Tout en se pourléchant les doigts, elle poussa une feuille du côté de Vito.
— Voici les résultats du labo de géologie. Tu trouveras l'analyse de la terre qui recouvrait les tombes. Avec la liste des endroits où on peut en trouver à deux cents kilomètres à la ronde.
Vito fixa la carte d'un air désolé.
— Mais ça ne nous sert à rien ! protesta-t-il. Tu me montres des centaines d'ares.
— Des milliers, corrigea Jen. Désolée, Vito, il n'y avait pas moyen d'obtenir plus de précision.
— Et le lubrifiant ? demanda-t-il.
Elle haussa les épaules.
— J'ai envoyé un exemplaire de la composition du flacon de Claire à tous les revendeurs cités dans le magazine du Dr Pfeiffer. Mais pour l'instant, pas de réponse. Je comptais les relancer aujourd'hui.
— Katherine ?
— J'ai réclamé le certificat de décès de Simon Vartanian au légiste de Dutton. Et j'ai entamé la procédure pour réclamer l'exhumation du corps qui se trouve dans son cercueil. S'il y a vraiment un corps...
— C'est pour quand ? demanda Liz.
— Pour cet après-midi, j'espère. L'agent Vartanian a bien arrondi les angles en donnant quelques coups de fil hier soir.
Vito balaya l'équipe du regard.
— Votre opinion sur Daniel et Susannah Vartanian ?
— Ils m'ont paru vraiment surpris et choqués d'apprendre que Simon était vivant, répondit Thomas. Mais j'ai trouvé bizarre qu'ils ne nous demandent pas dans quelles circonstances nous avons découvert les corps de leurs parents.
— Ils ont peut-être pensé qu'on ne le leur dirait pas, suggéra Jen.
Nick secoua la tête.
— À leur place, j'aurais voulu savoir. Surtout avec le battage des médias en ce moment. Tout le monde est au courant, pour le champ et les tombes. Nous avons couvert la zone avec une bâche, mais les hélicoptères des chaînes de télévision ne cessent de la survoler pour filmer. Daniel est à Philadelphie depuis plusieurs jours, il aurait dû se demander si ses parents venaient de là.
— C'est vrai, convint Jen. Mais à leur place, je n'aurais peut-être pas été plus curieuse qu'eux.
Liz eut un petit sourire.
— Nous avons tout de même une bonne nouvelle. L'ex-petite amie de Sanders s'est montrée hier à son enterrement. Elle va bien. Elle se cachait des types qui poursuivaient Sanders pour des dettes de jeu, ceux qui avaient saccagé son appartement. M. Sanders a décidé de payer pour qu'elle n'ait pas d'ennuis.
— Il aura été obligé de réparer les bêtises de son fils jusqu'au bout, commenta Vito. Quoi d'autre ?
— D'après l'expert en graphologie, les soi-disant lettres de Claire ont été écrites par la même personne, dit Jen.
— Nous avons un échantillon d'écriture à vous confier, annonça Vito. Celui de la secrétaire de Van Zandt. Jen, tu le montreras à l'expert.
— Très bien. J'en profite pour te signaler qu'il n'existe pas de Dr Gaspar au Texas. L'adresse mentionnée sur la lettre correspond à celle d'un vétérinaire.
— Et ce vétérinaire a reçu le dossier de Claire envoyé par le Dr Pfeiffer ? demanda Liz d'un air intrigué.
— Je n'en sais rien. J'avais justement l'intention de l'appeler aujourd'hui pour lui poser la question. Le labo a analysé l'encre des fausses lettres, il s'agit bien de la même. C'est une encre très courante qu'on pourrait trouver sur des milliers de lettres, mais ça va tout de même dans notre sens.
— Des empreintes ? demanda Vito.
— Des tonnes sur la lettre de démission qui a dû passer de main en main. On ne peut rien en tirer. Mais sur celle du médecin, il n'y en a que quelques-unes. Combien de personnes sont censées l'avoir manipulée ?
— Seulement Pfeiffer et sa secrétaire. On comparera avec leurs empreintes et on verra ce qui reste.
— Je m'en occupe, dit Jen.
— Est-ce que Sophie a jeté un coup d'oeil à la brûlure du fils Sanders ? demanda Nick.
Vito fronça les sourcils. Il avait complètement oublié...
— Non. Hier soir, c'était la folie, ce détail m'est sorti de l'esprit. Je la lui montrerai tout à l'heure.
— Tu t'es renseigné sur son étudiant ? Celui qui s'intéressait au marquage au fer rouge ?
— Quel étudiant ? intervint Liz.
Vito eut l'air confus.
— Non. J'ai oublié aussi. Un des étudiants de Sophie lui a posé des questions sur le marquage au fer rouge au Moyen Âge, expliqua-t-il. Mais c'est un paraplégique qui se déplace en chaise roulante.
— Donnez-moi son nom, je m'en charge, dit Liz. Je veux que vous puissiez vous concentrer sur Simon.
— Merci, Liz.
Vito se tut pour faire mentalement le point.
— À part ses victimes, les seules personnes à avoir vu Simon sont les employés d'oRo. Il avait surtout affaire à Derek Harrington et à Van Zandt, lesquels sont désormais introuvables.
— Il faudrait se renseigner auprès du Dr Pfeiffer, puisque nous pensons qu'il a été ou qu'il est son patient, proposa Katherine.
Vito sourit.
— Tu as raison. Il va nous falloir un mandat pour réclamer son dossier médical, si c'est lui qui l'a. L'ennui, c'est qu'il ne s'est sûrement pas présenté sous le nom de Simon Vartanian.
— Nous savons qu'il a utilisé Frasier Lewis, Munch, Bosch, énuméra Nick.
— Et pourquoi pas Warhol, Goya, Gacy ? ajouta Jen en haussant les épaules. Nous n'avons que l'embarras du choix.
Nick inscrivit les noms sur son calepin.
— Il faut aussi retrouver la femme qui a pris le relais du chantage, dit-il. Elle était proche de Claire, elle sait peut-être où habite Simon.
— Nous devons donc chercher la fameuse photo sur laquelle Claire embrasse une jeune femme, conclut Vito.
On frappa à la porte. La tête de Brent Yelton apparut.
— Puis-je entrer ?
Vito lui fit signe que oui.
— Je t'en prie. Tu as du nouveau pour nous ?
Brent alla s'asseoir et posa son ordinateur sur la table.
— J'ai passé au peigne fin l'ordinateur de Kay Crawford, la femme que Simon a contactée sur UCanModel. J'ai trouvé le virus. C'était bien ce que je pensais, c’est un cheval de Troie qui s'active vingt-quatre heures après la réponse.
— On devait accepter le boulot pour elle, si je me souviens bien, dit Liz. Il a répondu ?
— Non. Et il n'a plus consulté sa page sur le site. On dirait qu'il ne s'intéresse plus à elle. Tant mieux pour elle et tant pis pour nous.
— Elle est en vie, commenta Vito. On ne peut pas en dire autant des autres.
— En parlant des autres, fit remarquer Brent, j'ai quelque chose à vous montrer. J'ai reçu un coup de fil du service informatique de la police de New York, de la part des inspecteurs que vous avez rencontrés là-bas.
— Carlos et Charles, dit Liz en riant. C'est presque aussi bon que...
— Oui, oui, je sais, que Chick et Nick, coupa Vito en levant les yeux au ciel. Nous y avons pensé avant toi. Bon, il t'a appris quoi, cet expert en informatique ?
— Ils ont trouvé des DVD contenant des cinématiques sur le bureau de Van Zandt.
Il tourna son ordinateur de façon que tout le monde puisse voir et cliqua sur un bouton : ils virent apparaître sur l'écran une jeune fille traînée vers une chaise d'inquisiteur.
— C'est Brittany Bellamy, murmura Vito.
Ils contemplèrent en silence l'horrible spectacle jusqu'à ce que Brent arrête.
— J'ai pire, dit-il avec un visage crispé. Sur le deuxième, c'est Warren Keyes qui se fait écarteler et...
— Éviscérer, compléta Katherine.
Brent déglutit péniblement.
— Oui. Le troisième, c'est Bill Melville. Mais cette fois il ne s'agit pas d'une cinématique, mais d'une partie du jeu. Le joueur est un inquisiteur et il combat un chevalier. C'est très bien fait. Je n'ai jamais vu ça.
— Vous croyez que le développeur de Van Zandt travaille directement avec Simon ?
— Pas obligatoirement. Le développeur conçoit un programme pour animer les images, mais il s'agit d'un cadre, d'une sorte de squelette. Le graphiste, Simon, précise les personnages. Mais les deux peuvent se faire indépendamment, surtout quand le graphiste est calé en informatique.
— C'est surprenant, murmura Jen.
Puis elle rougit.
— Désolée... Je ne parlais que de la technique. Bill est tué avec un fléau d'armes, je suppose ?
— Oui. Il existe deux versions de sa mort. Dans le jeu, il est frappé par le fléau et tombe à genoux. C'est très conventionnel. Mais si vous utilisez ceci...
Il leur montra un code noté sur un bout de papier.
— La police de New York a trouvé cette feuille avec les DVD. Ça ouvre un bonus, une cinématique où on voit sauter la calotte crânienne de Bill.
— C'est bien comme ça qu'il est mort, murmura Katherine.
— Fais voir ce code, demanda Nick.
Il fronça les sourcils.
— Ce n'est pas Van Zandt qui a écrit ça. On voit au premier coup d'oeil que l'écriture n'est pas la même.
Il se tourna vers Vito.
— Nous tenons peut-être un échantillon de l'écriture de Simon.
Vito exultait.
— Jen, demande à ton graphologue de comparer cette écriture à celle des lettres. Ce sont des chiffres, mais il pourra peut-être en tirer des informations. Bon travail, Brent. Quoi d'autre ?
— Je voulais vous parler de l'église. Simon parlait d'une église, sur l'enregistrement. Eh bien, la mort de Melville est suivie d'une cinématique où on entre dans une crypte avec des gisants. Parmi ces gisants : une femme en prière et un chevalier tenant une épée.
— Warren et Brittany, dit Vito. Ensuite ?
— Cette crypte communique avec une église. Et une fois dans l'église, on a accès au cachot de torture, qui se trouve au sous-sol.
Vito se redressa.
— Tu veux dire qu'on voit l'église ?
Brent fit la grimace.
— Oui et non. L'église du jeu est inspirée d'une abbaye française.
— Simon tue dans une église, ou bien sa référence à une église était simplement symbolique ? demanda Vito. Thomas ?
— Je parierais pour une référence symbolique, répondit Thomas. La plupart des églises de cet État n'ont pas le style qu'il recherche et une grande église serait de toute façon proche d'une zone d'habitation. Les gens pourraient entendre les cris de ses victimes. Or il ne cesse de répéter qu'ils peuvent hurler tant qu'ils veulent. Mais je peux me tromper. Je vous conseille de jeter un coup d'oeil aux églises édifiées dans la zone définie par les géologues de Jen.
— D'accord, dit Vito.
Il se tut, le temps de rassembler ses idées.
— Voici nos priorités : exhumer la tombe de Simon, se procurer ses dossiers médicaux auprès de Pfeiffer, trouver notre deuxième maître chanteur. À part ça, nous devons vérifier l'identité et le passé de l'étudiant de Sophie, ainsi que les églises sur la carte de Jen. Reste Van Zandt. Charles et Carlos ont perdu sa trace hier, après une barrière de péage en Pennsylvanie, et il ne s'est pas présenté aujourd'hui à son bureau. Ils ont lancé un avis de recherche et font surveiller les aéroports et les gares, au cas où il aurait l'intention de quitter le pays.
Il regarda autour de lui.
— Autre chose ?
— Je voulais juste vous signaler que Kay Crawford nous envoie ses plus vifs remerciements, intervint Brent. Elle ne sait pas grand-chose au sujet de l'enquête, mais elle a compris qu'elle venait d'échapper au pire.
— Elle t'a remercié personnellement ? ironisa Liz.
Brent ne put retenir un sourire.
— Pas encore. Elle m'a invité à dîner et je lui ai répondu que j'acceptais volontiers.
Il soupira.
— Dès que j'aurai un peu de temps...
Nick ricana.
— Dis donc ! protesta Brent. J'ai bien raison d'en profiter. Ce n'est pas tous les jours qu'un type comme moi a l'occasion de rencontrer une grande et superbe blonde.
Le sourire de Vito s'effaça.
— Qu'est-ce que tu viens de dire ?
Brent jeta un coup d'oeil autour de lui. Ils fronçaient tous les sourcils.
— J'ai dit : «une grande et superbe blonde». Pourquoi ?
— Tu as une photo d'elle ?
— Il y en a une sur le site UCanModel.
Il tapota sur son clavier et chargea la photo.
Le coeur de Vito faillit s'arrêter de battre.
— Seigneur..., murmura-t-il.
— Mais quoi ? Qu'est-ce qu'il y a ?
— Elle ressemble à Sophie Johannsen, expliqua tristement Nick.
Jen paraissait au bord de la nausée.
— Nous savons maintenant pourquoi Simon ne s'intéresse plus à Kay.
— Parce qu'il compte la remplacer par Sophie, compléta Katherine d'une voix tremblante. Vito...
— Je sais, répliqua ce dernier en essayant de maîtriser sa peur. Liz, nous...
— J'envoie tout de suite quelqu'un au musée, coupa Liz. Sophie sera sous la protection de la police tant que nous n'aurons pas arrêté Simon. Il ne pourra même pas l'approcher, Vito.
Vito acquiesça d'un air mal assuré.
— Merci. Allons-y. Prenez soin de vous. Et trouvons ce salaud, pour l'amour du ciel.
 
Chapitre 21
 
Vendredi 19 janvier, 9h30.
 
— Sophie !
Sophie leva les yeux de son ordinateur. Ted III la dévisageait depuis le seuil, l'air furieux.
— Ted ? dit-elle.
— Pas la peine de me donner du «Ted» avec une voix doucereuse. Qu'est-ce qui se passe ici ? Ce matin, un policier vous dépose au travail, et à présent les flics investissent le musée. Vous allez enfin me dire ce qui se trame ?
Sophie soupira.
— Je suis désolée, Ted. J'ai appris voici une demi-heure que la police avait décidé de surveiller le musée.
— Et vous allez encore me dire que c'est parce que vous les aidez ?
— C'est un peu compliqué à expliquer, mais oui, c'est ça. Apparemment, la personne qu'ils cherchent à coincer a pris ombrage de ma collaboration. C'est pourquoi ils ont jugé indispensable de me protéger. Mais, rassurez-vous, ce n'est que temporaire.
L'expression de Ted passa de la colère à l'inquiétude.
— Mon Dieu... Je comprends maintenant pourquoi on vous escorte dès que vous sortez d'ici. Vous n'avez aucun problème avec votre moto et votre voiture.
— J'ai quand même des problèmes avec ma moto. Quelqu'un a versé du sucre dans le réservoir d'essence.

Amanda Brewster avait eu la présence d'esprit de porter des gants, et la police n'avait relevé aucune empreinte.

— Ne changez pas de conversation, Sophie. De qui et de quoi vous protège-t-on ?

— Je l'ignore.

— Sophie..., gronda Ted en fronçant les sourcils. Si quelqu'un vous en veut à ce point, tous ceux qui travaillent avec vous sont en danger. J'ai le droit d'être averti.

Sophie secoua la tête.

— Je vous jure que je n'en sais pas plus.

Elle ignorait jusqu'où Simon était capable d'aller et sous quel déguisement il se présenterait. Elle pouvait le croiser dans la rue sans se douter qu'il s'agissait de lui. Sa propre soeur l'avait côtoyé pendant un an et ne l'avait pas reconnu.

— Si vous le voulez, je peux prendre un congé le temps que ça se tasse, dit-elle.

Ted soupira.

— Non, je ne veux pas que vous partiez. Nous avons quatre visites guidées cet après-midi.

Il posa sur elle un regard affectueux.

— Il ne s'agit pas d'un complot pour vous débarrasser de Jeanne d'Arc, n'est-ce pas ?

Elle s'esclaffa.

— J'aurais bien voulu qu'il ne s'agisse que de ça, mais, hélas, non.

— Si vous vous sentez en danger, criez, dit-il avec le plus grand sérieux. Nous viendrons.

Elle fut parcourue d'un frisson glacé et son sourire s'effaça.
— Très bien, murmura-t-elle. Je m'en souviendrai.
Ted jeta un coup d'oeil à sa montre.

— Malheureusement, «le spectacle doit continuer», comme on dit. À 10 heures, vous devenez une reine viking. Vous devriez commencer à vous maquiller.



Atlanta, Géorgie, vendredi 19 janvier, 10h30.



Franck les accueillit à l'aéroport.

— Je suis désolé pour vos parents, dit-il. Mes plus sincères condoléances.

— Merci, Franck, répondit Daniel.

Susannah murmura faiblement quelques mots de remerciement. Elle paraissait minuscule et fragile. Depuis qu'ils savaient que Simon s'intéressait à elle, ils étaient tous deux sur les nerfs.

— Toute la ville est au courant, pour l'exhumation, dit Franck. Je n'ai pas pu empêcher la rumeur de se répandre. Préparez-vous à affronter les journalistes.

Daniel aida Susannah à monter dans la voiture de Franck.

— C'est pour quand ?

— Vers 14 heures.

Daniel s'installa à l'avant et se tourna pour voir si Susannah allait bien. Elle était en train de soulever le couvercle d'une boîte de rangement en carton.

— Qu'est-ce que c'est ? demanda Daniel.

— Le courrier de vos parents, répondit Franck. Je suis passé le récupérer à la poste ce matin. Il y a trois autres boîtes dans le coffre. J'ai demandé à Wanda de faire un tri. Elle a mis la publicité de côté, vous avez tout le reste dans celle-ci.

— Merci, dit Susannah d'une voix altérée.
 
*
**
 
Philadelphie, vendredi 19 janvier, 10h45.
 
Vito se pencha au-dessus du comptoir de la réception.
— Mademoiselle Savard ?
— Inspecteur ? dit la secrétaire en levant sur lui un regard intrigué. Et monsieur ? ajouta-t-elle en regardant Nick.
— Inspecteur Lawrence, répondit Nick. Nous désirons parler au Dr Pfeiffer.
— Il reçoit un patient. Mais je vais lui dire que vous êtes là.
Pfeiffer ne tarda pas à se montrer.
— Veuillez me suivre, inspecteurs, dit-il.
Il les fit entrer dans son bureau.
— Vous avez trouvé l'assassin de Claire Reynolds ? demanda-t-il en refermant la porte.
— Pas encore, répondit Vito. Mais nous venons dans le cadre de l'enquête sur le meurtre de Mlle Reynolds. Nous voudrions voir le dossier d'un de vos patients.
Ils s'installèrent.
— Je ne peux pas vous confier le dossier d'un patient, inspecteur..., soupira-t-il. Vous savez pourtant à quel point je voudrais vous aider.
— Nous le savons. Et c'est pourquoi nous avons un mandat.
Pfeiffer haussa un sourcil et tendit la main.
— Montrez-le-moi, dit-il.
Vito eut brusquement une étrange réticence à l'idée de le lui donner.
— Nous comptons sur votre discrétion.
Pfeiffer acquiesça.
— Je comprends parfaitement les règles du jeu, inspecteur.
Vito sentit Nick se raidir près de lui et comprit que lui aussi se méfiait. Mais il leur fallait impérativement ce dossier. Il tendit donc le mandat, à regret.
Pfeiffer lut la longue liste de noms avec une expression indéchiffrable, puis il fit un signe de tête.
— Je reviens tout de suite, marmonna-t-il.
Quand il fut parti, Nick croisa les bras sur la poitrine.
— Les règles du jeu ? bougonna-t-il.
— D'accord avec toi, répondit Vito. On fera une petite enquête sur ce monsieur en rentrant.
Pfeiffer revint au bout d'une minute.
— Voici le dossier Lewis. Nous prenons en photo les patients qui participent au programme de recherche. J'ai mis aussi la photo.
Vito ouvrit le dossier pour en sortir la photo. Il y découvrit un tout autre Simon Vartanian. Le cliché avait été pris dans le cabinet du Dr Pfeiffer et le visage de Vartanian paraissait plus doux, moins aigu que sur le croquis exécuté par Tino.
Il passa le dossier à Nick.
— Vous n'avez pas l'air surpris, docteur, fit-il remarquer.
— Souvent, quand on apprend qu'un homme a tué toute sa famille dans un accès de folie, les voisins et amis répètent à qui veut les entendre qu'il était si gentil, qu'ils sont tellement surpris... Eh bien, Frasier ne m'a jamais fait l'effet d'un type gentil. Il avait un regard glacial qui me rendait nerveux. Quand il entrait dans mon cabinet, j'avais l'impression d'être enfermé dans une cage avec un cobra. À part ça, sachez qu'il porte une perruque sur cette photo.
— Vraiment ?
— Oui. Je m'en suis aperçu au cours d'un examen parce qu'elle avait bougé.
— De quelle couleur étaient ses cheveux, sous la perruque ?
— Il était chauve. Par ailleurs, il était complètement imberbe.
— Ça ne vous avait pas étonné ?
— Pas vraiment. Frasier était un athlète. De nombreux athlètes se rasent intégralement.
Nick referma le dossier.
— Merci, docteur Pfeiffer. Ne vous dérangez pas, nous connaissons la sortie.
Ils venaient de s'installer dans la voiture quand le téléphone de Vito sonna. C'était Liz.
— Rentrez tout de suite ! s'exclama-t-elle. Le Père Noël vient de passer.
 
Vendredi 19 janvier, 13h35.
 
Ils avaient trouvé Van Zandt grâce à un coup de fil anonyme. Vito et Nick prirent le temps de faire le point avec Jen sur les preuves qu'ils détenaient, puis ils rejoignirent Liz qui observait Van Zandt à travers une glace sans tain.
Vito ne put s'empêcher de sourire d'aise. Van Zandt était impeccable dans son costume, mais il paraissait nerveux. Son avocat, un petit homme maigre, était tout aussi mal à l'aise que lui, mais moins bien habillé.
— Je sens que je vais me régaler, dit Vito.
— Moi aussi, assura Liz avec un petit sourire. Un homme a appelé le 911 depuis un portable pour nous communiquer l'adresse de l'hôtel de Van Zandt, ainsi que le numéro de sa chambre. Ensuite, ce même homme a rappelé sur ma ligne privée.
— Sans doute pour s'assurer qu'on avait bien coincé Van Zandt, commenta Nick. C'est Simon... Il est toujours à Philadelphie.
— Probablement... J'ai reconnu la voix... Ça m'a donné la chair de poule.
— Qu'est-ce que tu lui as dit ? demanda Vito.
— Je lui ai demandé son nom et il m'a ri au nez, bien entendu. Quand nous avons arrêté Van Zandt, nous avons constaté avec lui que sa voiture avait disparu du parking de l'hôtel. Il dit ne pas savoir où elle est.
Elle leur tendit une feuille.
— Et justement, Simon m'a indiqué l'endroit où nous pouvions la trouver en me suggérant de regarder dans le coffre et...
Elle traça des guillemets imaginaires.
— ... de passer le message à Van Zandt.
Elle soupira.
— Je n'ai pas pour habitude de me charger des messages d'un tueur, mais vu les circonstances exceptionnelles...
Vito savait déjà ce que l'équipe de Jen avait trouvé dans le coffre de Van Zandt et c'était de l'artillerie lourde, si l'on pouvait dire. Il prit la feuille que lui tendait Liz et sourit.
— Van Zandt n'avait pas compris à qui il avait affaire...
— Entrez là-dedans et faites comprendre à ce salaud arrogant qu'il s'est fait avoir, répondit Liz.
Quand Vito et Nick entrèrent dans la pièce des interrogatoires, Van Zandt se tourna vers eux. Il avait un regard froid et les lèvres pincées. Il ne bougea pas et ne prononça pas un mot.
Son avocat, lui, jugea bon de se lever pour les accueillir.
— Je suis Doug Musrove. Vous n'avez pas le droit de retenir mon client. Laissez-le partir ou je poursuis la police de Philadelphie pour vice de procédure.
— Je vous en prie, dit Vito.
Il se tourna vers Van Zandt.
— Si ce type endimanché est votre avocat, je vous conseille de prendre un annuaire et d'en chercher un autre.
Van Zandt se contenta de le regarder fixement, mais son avocat réagit au quart de tour.
— Assez d'intimidation. Arrêtez-le ou laissez-le partir.
Vito haussa les épaules.
— Très bien. Jager Van Zandt, je vous arrête pour le meurtre de Derek Harrington.
Van Zandt se leva d'un bond. Il avait perdu toute sa superbe, il paraissait fou de rage.
— Quoi ?
Il se tourna vers son avocat.
— Qu'est-ce que c'est que ces conneries ?
— Laissez-moi terminer, répondit Vito. Il faut que j'aille jusqu'au bout. Je veux faire les choses dans les règles pour qu'il n'y ait pas de problèmes de vices de procédure.
Il lui récita tranquillement ses droits, puis s'installa sur une chaise en étirant ses jambes.
— Voilà, j'ai fini. À vous.
— Je n'ai tué personne, protesta Van Zandt. Musrove, tirez-moi de là.
Musrove prit une chaise.
— Vous êtes en état d'arrestation, Jager, dit-il. Pour l'instant, tout ce que nous pouvons faire, c'est proposer de payer une caution.
Jager eut un sourire méprisant.
— Je n'ai pas tué Derek. Vous bluffez. Vous n'avez rien contre moi.
— Nous avons votre voiture, répondit Nick.
Van Zandt tressaillit.
— On me l'a volée, dit-il sèchement. C'est pour ça que j'étais coincé à l'hôtel.
Vito se gratta le menton.
— Vous avez déclaré le vol ?
— Non.
— Une Porsche toute neuve... À votre place, je me serais empressé de déclarer le vol.
— Bah... Tu sais ce qu'on dit des riches et de leurs jouets de prix, fit remarquer Nick.
Van Zandt donna un coup de poing sur la table.
— Je n'ai pas tué Derek. Je ne sais même pas où il est.
— Ce n'est pas grave, répliqua Vito. Nous, nous le savons. Il est dans le coffre de votre voiture. Du moins il y était. Nous l'avons transporté à la morgue.
Van Zandt battit des paupières.
— Il est mort ? Il est vraiment mort ?
— En général, quand on prend une balle de Luger 1943 entre les deux yeux, on ne se porte pas comme un charme, déclara Nick d'une voix dure. Nous avons trouvé le revolver dans le kit d'outils de votre roue de secours. Et je vous fais remarquer au passage que cette arme est aussi celle qui a tué Zachary Webber.
— Tu oublies Kyle Lombard et Clint Shafer, ajouta Vito.
Cette fois, ils eurent le plaisir de voir pâlir Van Zandt.
— Quelqu'un a mis ce revolver dans mon coffre, dit-il entre ses dents. Et je n'ai jamais entendu parler des deux hommes que vous venez de citer.
— Jager, ne dites plus rien, intervint Musrove.
Van Zandt lui lança un regard méprisant.
— Trouvez-moi un avocat digne de ce nom. Je n'ai pas tué Derek. Ni personne d'autre. Je ne savais même pas que Derek avait disparu.
— Vous pourrez toujours dire au jury que vous l'avez tué pour abréger ses souffrances, suggéra Nick avec un visage impénétrable. Pieds brûlés, intestins arrachés, sans doute avez-vous jugé que ça suffisait...
— Quoi?
— Et j'oubliais les mains et la langue coupées.
Nick vint s'asseoir.
— Mais ça m'étonnerait que les jurés vous trouvent magnanime, monsieur Van Zandt, conclut-il.
Van Zandt avala péniblement sa salive. Il paraissait tout de même affecté par le sort de celui qui avait été son ami.
— Je ne suis pas coupable de toutes ces horreurs, murmura-t-il.
— Avec le revolver, nous avons trouvé ceci, intervint Vito.
Il posa une photo sur la table et eut de nouveau le plaisir de voir Van Zandt se décomposer.
— Voici votre chef de la sécurité qui se penche pour regarder à travers la vitre avant de la voiture de Derek. Et le reflet dans la vitre, c'est vous. Vous étiez derrière lui.
Vito s'adossa posément à son siège.
— Quand vous nous avez donné hier l'adresse de Derek, vous saviez déjà que nous ne le trouverions pas chez lui.
— C'est faux, cracha Van Zandt entre ses dents.
— Derek était venu vous montrer des photos de Zachary Webber, poursuivit Nick. Zachary, vous connaissez ? C'est le garçon qui apparaît dans votre jeu et que vous avez tué avec votre Luger allemand. Vous avez fait suivre Derek. Ensuite vous l'avez tué, vous l'avez mis dans votre coffre, et vous avez abandonné votre voiture près d'un stop.
— Vous ne pouvez pas dater cette photo, intervint Musrove.
— Mais si, nous le pouvons, répondit Nick. Le photographe y a veillé.
Vito glissa une autre photo sur la table.
— Voyez donc cet agrandissement qui montre l'enseigne lumineuse d'une banque, juste derrière la voiture d'Harrington. On peut y lire la température, l'heure et la date.
Van Zandt ne broncha pas, mais il pâlit encore un peu plus.
— N'importe quel gamin peut truquer des photos avec Photoshop.
— C'est possible, dit Nick. Mais votre secrétaire vous a déjà dénoncé.
— Oui, renchérit Vito. La police de New York a enregistré sa déposition. On l'a menacée d'obstruction à la justice et ça lui a délié la langue. Elle a reconnu que vous vous étiez disputé avec Harrington il y a trois jours, et qu'il était sorti de votre bureau en donnant sa démission. Et vous, vous avez aussitôt convoqué le chef de votre service de sécurité.
— Concours de circonstances, intervint Musrove d'une voix qui trahissait le doute.
Vito haussa une épaule.
— Admettons. Mais ce n'est pas tout. Avec le revolver, nous avons trouvé des relevés bancaires prouvant que vous avez versé de l'argent à Zachary Webber, Brittany Bellamy et Warren Keyes.
Vito posa les photos sur la table.
— Vous les reconnaissez, n'est‑ce pas?
— Nous avons trouvé vos DVD de démonstration sur votre bureau, dit Nick avec douceur. Vous êtes un sacré malade, Van Zandt, pour avoir imaginé des trucs pareils.
Van Zandt fit la grimace.
— On m'a piégé.
— C'est un coup de fil anonyme qui a permis de vous localiser, expliqua Nick d'une voix mielleuse.
Les yeux de Van Zandt lancèrent des éclairs.
— Et notre interlocuteur nous prie de vous faire passer un message... Qu'est-ce que c'était déjà, ce message, Chick ?
«Échec et mat», répondit Vito.
L'expression sur le visage de Van Zandt valait le coup d'oeil.
— Vous avez joué avec le feu, Jager, poursuivit Nick. Et vous vous êtes brûlé, vous allez faire de la prison pour meurtre.
Van Zandt contempla fixement la table. Il ne bougeait pas, mais un muscle de sa mâchoire tressaillait nerveusement. Quand il leva les yeux vers eux, Vito sut qu'ils avaient gagné.
— Qu'est-ce que vous voulez ? demanda Van Zandt.
— Jager..., protesta Musrove.
Van Zandt le contempla en ricanant.
— Vous, bouclez-la, et occupez-vous plutôt de me trouver un véritable avocat.
Il se tourna vers Vito.
— À nous, inspecteur. Je répète ma question : que voulez-vous ?
— Frasier Lewis, répondit Vito. Ou plutôt l'homme que vous appelez Frasier Lewis.
 
*
**
 
Dutton, Géorgie, vendredi 19 janvier, 14h45.
 
Si Susannah ne lui avait pas broyé la main, Daniel aurait pu jurer qu'elle était parfaitement calme. Elle affichait un visage lisse et sans expression, très professionnel, probablement celui de l'assistante du procureur plaidant au tribunal. Derrière eux, il y avait un mur d'appareils photo et de flashs. On aurait dit que tout le comté s'était déplacé pour découvrir le corps qui reposait dans cette tombe. Daniel, lui, savait déjà qu'il ne s'agissait pas de celui de Simon.
— Daniel, murmura Susannah. J'ai longuement réfléchi à ce que nous a dit cette archéologue, le Dr Johannsen. Au sujet de papa qui ne voulait pas que maman voie Simon.
— Moi aussi, j'ai réfléchi. Papa savait depuis toujours que Simon n'était pas mort... Il craignait sans doute que maman n'apprenne le rôle qu'il avait joué dans cette mascarade. Par contre, je ne comprends pas pourquoi il avait emporté les photos à Philadelphie.
Le rire de Susannah sonnait faux.
— Tu ne comprends pas ? Il faisait chanter Simon. Réfléchis... S'il savait que Simon était en vie...
Elle désigna du menton le conducteur de la grue qui montait dans son engin.
— Il devait craindre que Simon ne revienne.
— Les photos servaient à le maintenir à distance, compléta Daniel. Je vois... Mais pourquoi le faire passer pour mort... ? Suze, si tu sais quelque chose, dis-le-moi, je t'en prie.
Susannah se tut si longuement qu'il crut qu'elle refusait de répondre. Puis elle soupira.
— C'était déjà moche quand tu vivais à la maison, Daniel, mais après ton départ ça n'a fait qu'empirer. Papa et Simon se disputaient sans cesse. Et maman passait son temps à jouer les tampons. C'était horrible.
— Et toi ? demanda Daniel d'une voix douce. Tu t'en sortais comment ?
Elle soupira.
— Comme je pouvais... Je participais à toutes les activités extra-scolaires et je me réfugiais dans ma chambre dès que je rentrais. Et puis, un beau jour, ça a explosé. C'était un vendredi et maman était chez le coiffeur. Moi, j'étais dans ma chambre... J'ai entendu papa faire irruption dans la chambre de Simon... Ils se sont violemment battus.
Elle ferma les yeux.
— À propos des photos. Sur le moment, j'ai cru qu'ils parlaient des peintures cachées sous le lit, mais maintenant je pense qu'il s'agissait plutôt des photos. Papa était sur le point d'être nommé juge pour la deuxième fois, et il disait que les bêtises de Simon compromettaient sa carrière depuis toujours, qu'il avait été patient, mais que Simon venait de dépasser les bornes. Et brusquement, il y a eu un silence de mort.
— Et ensuite ?
Elle ouvrit les yeux et contempla fixement la grue.
— J'ai tendu l'oreille... Ils continuaient à se disputer, mais tout bas, je ne pouvais pas comprendre ce qu'ils disaient. Tout à coup Simon s'est remis à hurler : «Je ne te laisserai jamais m'envoyer en prison, je préfère pourrir en enfer avec toi !» Papa lui a répondu qu'en effet, l'enfer était sa place, et Simon lui a ri au nez en lui disant qu'ils étaient faits du même bois, et que papa était bien placé pour savoir qu'ils méritaient l'enfer.
Elle soupira.
— Il a ajouté que lui aussi aurait un jour une arme et qu'il ne se gênerait pas pour s'en servir contre lui.
— Seigneur..., murmura Daniel.
Elle acquiesça.
— La porte d'entrée a claqué. Je ne sais pas pourquoi, mais j'ai eu la sensation qu'il valait mieux que je ne sorte pas de ma chambre. Je me suis cachée dans ma salle de bains. Quelques minutes plus tard, j'ai entendu qu'on ouvrait et refermait doucement ma porte. C'était probablement papa, qui voulait s'assurer qu'il n'y avait pas eu de témoins à leur conversation.
Daniel secoua la tête. Il était stupéfait.
— Seigneur, murmura-t-il encore. Seigneur, Suze...
— Je me demande encore ce qu'il aurait fait s'il avait su que j'étais là. Le soir, Simon n'est pas rentré dîner. Maman était désespérée. Papa ne cessait de lui répéter qu'il avait dû sortir avec des amis et qu'il n'y avait pas de quoi s'inquiéter. Quelques jours plus tard, il nous a annoncé qu'il venait de recevoir un coup de fil : Simon était mort.
Elle leva vers lui des yeux pleins de tristesse.
— J'ai longtemps cru qu'il l'avait tué.
— Et pourquoi n'as-tu rien dit ?
— Pour la même raison qui t'a poussé à te taire quand tu as cru qu'il avait brûlé les photos. C'était ma parole contre la sienne. Je n'avais que seize ans. Il était un juge respecté. Et puis, il fallait bien que je dorme de temps en temps.
Daniel en avait la nausée.
— Et dire que je t'ai abandonnée au milieu de tout ça... Seigneur... Suze, si tu savais comme je regrette ! Si j'avais su que tu étais en danger... Si j'avais su que tu avais peur... Je t'aurais emmenée avec moi... Je t'en supplie, il faut que tu me croies...
Elle se détourna vers la grue.
— Ce qui est fait est fait. Hier, j'ai enfin compris que papa avait eu tellement peur pour sa carrière en trouvant les photos qu'il avait menacé Simon de le livrer à la police s'il ne disparaissait pas pour toujours. Et disparaître, ça ne pouvait signifier que mourir... Si elle l'avait su en vie, maman n'aurait jamais cessé de le chercher.
— Il a donc organisé l'accident de Simon.
— Je ne vois que ça.
Elle se mordit la lèvre.
— Daniel... Il a torturé papa... Je n'ai pensé qu'à ça toute la nuit.
— Je sais, répondit Daniel.
Lui non plus n'avait pas pu dormir.
— Tu crois qu'il l'a torturé pour lui faire avouer où était maman ? bredouilla-t-elle.
— J'y ai pensé, avoua Daniel. Je sais en tout cas qu'il en est capable.
— Je le sais aussi, dit-elle d'un ton amer.
— Suze... Qu'est-ce qu'il t'a fait ?
Elle secoua la tête.
— Nous en parlerons une autre fois... Pas aujourd'hui.
— Quand tu seras prête, tu me le diras...
Elle lui pressa la main.
— Oui.
— J'aime à croire que papa ne lui a pas dit où se trouvait maman, murmura-t-il.
— Moi aussi.
La grue soulevait le cercueil.
— Tu sais qu'il n'est pas dans cette tombe, dit-il tout bas.
— Je le sais.
 
*
**
 
Philadelphie, vendredi 19 janvier, 16h20.
 
— Sophie !
Le coeur de Sophie fit un bond : Harry traversait le hall du musée en courant. Il passa devant l'officier Lyons sans même se retourner.
— Harry ? C'est mamie ?
Il jeta un regard intrigué vers la hache qu'elle portait sur l'épaule.
— Mais non, Anna va très bien. Tu pourrais lâcher ce truc ? Ça me rend nerveux.
Soulagée, elle posa la hache.
— J'ai une visite guidée dans cinq minutes, Harry.
— J'avais quelque chose d'important à te dire. Et ce n'est pas une bonne nouvelle. Tu as demandé à Freya si nous avions touché à la collection de disques d'Anna. Mais bien sûr que non ! Nous n'y avons pas touché ! J'ai vérifié aujourd'hui et... euh... Il en manque. Quelqu'un a pris les plus intéressants.
Elle ouvrit de grands yeux.
— Mais qui ?
Elle posait la question, mais elle savait déjà.
— Lena, affirma Harry. Elle est venue me voir après l'attaque d'Anna, mais je l'ai mise dehors. Je suppose qu'elle est allée chez Anna et qu'elle s'est servie. J'ai vu certains des disques sur eBay. Je me suis renseigné auprès du vendeur d'eBay. Il les a achetés à Lena et il ignorait qu'elle les avait volés. Je suis désolé. On ne peut rien faire.
Sophie soupira.
— Elle a pris autre chose ?
— Oui. Quand j'ai su, pour les disques, j'ai contacté l'avocat d'Anna. Elle avait pas mal d'argent en obligations. L'avocat a vérifié...
Il prit le temps de respirer.
— Les obligations ont été liquidées. Je suis vraiment désolé, Sophie. Une grande partie de ton héritage et de celui de Freya s'est envolé.
Sophie acquiesça. Elle était sous le choc.
— Merci de t'être déplacé pour me l'annoncer. À présent, je dois retourner travailler.
Harry fronça les sourcils.
— Il faut appeler la police et poursuivre Lena en justice.
Elle replaça la hache sur son épaule d'un geste rageur.
— Fais-le. Si je la poursuis en justice, je serai obligée de la rencontrer.
— Sophie, attends !
Harry venait de remarquer Lyons.
— Que fait ce policier dans le hall ?
— Il assure notre sécurité.
Il s'agissait d'une demi-vérité autant que d'un demi-mensonge.
— Harry, un groupe m'attend pour une visite guidée. Je dois y aller. Fais ce que tu veux au sujet de Lena. Je m'en lave les mains.
 
Vendredi 19 janvier, 17h.
 
Vito se laissa tomber sur son fauteuil et se frotta la nuque. Il se sentait frustré et épuisé.
— Merde..., dit-il.
Trois heures d'interrogatoire avec Van Zandt et ils n'avaient pas obtenu le quart des informations qu'ils en attendaient.
Liz vint le rejoindre dans la salle de conférences.
— Van Zandt ne sait probablement pas où se trouve Simon, dit-elle.
— On pourrait le torturer pour le faire parler, proposa Jen.
Liz haussa les sourcils.
— C'était juste une suggestion, ajouta Jen d'un ton d'excuse.
— Une excellente suggestion, intervint Katherine.
Ceux qui se trouvaient autour de la table échangèrent des regards entendus. Ils auraient volontiers torturé Van Zandt.
C'était l'heure de la réunion de fin de journée. Nick, Jen, Katherine, Thomas, Liz et Brent y assistaient. Ils affichaient tous des mines défaites. L'assistante du procureur, Magdalena Lopez, une petite femme délicate aux yeux sombres, les avait rejoints. Elle aussi avait assisté à l'interrogatoire de Van Zandt.
Elle prit la parole
— Il le sait peut-être. Peut-être pas. Mais je n'ai pas l'intention de le laisser sortir indemne de cette histoire.
Elle lui avait proposé de changer l'inculpation d'homicide en homicide involontaire s'il acceptait de leur dire tout ce qu'il savait, mais Van Zandt avait réclamé qu'on le relâche purement et simplement.
— Nous ne voulons pas non plus qu'il s'en sorte indemne, intervint Vito. Il n'a sans doute tué personne, mais il était prêt à profiter des meurtres de Simon.
— Simon s'est donné du mal pour piéger Van Zandt, ça prouve qu'il en sait déjà trop, renchérit Nick. Tu as très bien réagi, Maggy.
Vito remarqua que Nick manifestait désormais une admiration sans réserve pour Maggy, sans doute parce qu'elle avait obtenu une condamnation pour meurtre dans l'affaire Siever.
— Il nous a tout de même communiqué le numéro de portable de Simon, fit remarquer Vito.
— C'est avec ce numéro qu'il m'a appelée, dit Liz. Pas de GPS. Impossible à localiser.
— La réaction de Van Zandt, quand nous lui avons appris que des gens étaient morts pour son jeu, m'a paru des plus éloquentes, marmonna Thomas. On ne fait pas d'omelettes sans casser des oeufs, dit-il en imitant la voix de Van Zandt. Quelle ordure !
— Oui..., renchérit Nick. Oser dire une chose pareille ! Ce type est vraiment un répugnant personnage.
— Van Zandt n'a jamais caché qu'il voulait avant tout gagner beaucoup d'argent, dit Vito.
Thomas secoua la tête.
— Au fond, Van Zandt est un psychopathe encore plus dangereux que Simon. Simon, lui, n'est pas motivé par l'argent, mais par l'Art.
— Van Zandt prétend ne pas encore avoir payé Simon, expliqua Vito pour ceux qui n'étaient pas au courant. Simon était rémunéré en droits d'auteur. Il devait encore attendre trois mois avant de toucher le moindre centime.
— Comment Simon a-t-il rencontré Van Zandt ? demanda Jen.
— Van Zandt traînait dans un bar de Soho, près de chez lui, répondit Vito.
Il secoua la tête.
— Ce bar se trouve près du parc où Susannah Vartanian promène son chien. Simon a dû tomber sur lui un jour où il surveillait sa soeur. Bref, il l'a abordé dans ce bar il y a un an, il lui a payé quelques verres, et il lui a confié un disque de démonstration.
— Il s'agissait de la scène au cours de laquelle Clothilde se fait étrangler, précisa Nick. Van Zandt a tout de suite vu le talent de Simon et il a intégré ce passage dans son nouveau jeu. Ensuite, il lui a réclamé d'autres scènes. D'où le Luger et la grenade. Il n'a pas pu en faire plus parce que Derrière les lignes ennemies était sur le point de sortir.
— Derek s'est plaint de la violence des scènes, mais il n'a pas osé aller plus loin, compléta Thomas en fronçant les sourcils. Derek était un faible.
Maggy Lopez soupira.
— Il faut avouer que Van Zandt est impressionnant.
— J'espère qu'il pourrira en enfer, dit Nick. Le comble, c'est qu'il jure qu'il ne sait pas d'où sortait Lewis, ni où il vivait.
— J'ai quelques informations sur Frasier Lewis, intervint Katherine. Le vrai Frasier Lewis, je veux dire.
Vito battit des paupières.
— Il existe vraiment un Frasier Lewis ?
— Oui. C'est un fermier de quarante ans qui vit dans l'Iowa. Simon a utilisé son assurance maladie. Si ce Lewis est malade un jour, il aura des ennuis parce que sa couverture est limitée à un million de dollars et que Simon a déjà dépensé pas mal. Je me demandais comment il avait pu s'offrir les coûteuses prothèses du Dr Pfeiffer. Il a fraudé pour payer ses soins, tout simplement.
— Le vrai Frasier Lewis est amputé d'une jambe ? demanda Nick.
— Non, répondit Katherine.
Nick fronça les sourcils.
— C'est tout de même bizarre que le Dr Pfeiffer ne se soit pas rendu compte que le passé médical de l'assuré ne correspondait pas à celui de la personne qu'il recevait.
— Pas vraiment, intervint Brent d'un air songeur. Simon est calé en informatique. Nous savons déjà qu'il peut s'immiscer dans le compte bancaire de quelqu'un, il a pu aussi trafiquer la base de données médicales. Peut-être a-t-il choisi Lewis Frasier justement parce qu'il avait accès à ses données et qu'il pouvait les modifier.
— Excellente idée, approuva Vito. Continue, nous t'écoutons.
— Je suis ravi de vous être utile, parce que je n'ai rien pu tirer du PC d'Arthur Vartanian. En tout cas rien qui puisse nous mener à Simon. Il y avait un logiciel permettant d'accéder à distance à l'ordinateur, mais rien de bien compliqué. Le juge Vartanian a pu le télécharger lui-même.
— Tu as l'air déçu, fit remarquer Nick.
— Un peu, oui. Je m'attendais à quelque chose de plus sophistiqué, comme le cheval de Troie à retardement. Mais ce truc-là est simple et élégant. On ne peut rien en faire. J'espère que nous aurons plus de chance avec la base de données médicales. C'est plus difficile à modifier. Il a dû se donner du mal. Au fait...
Il tendit à Vito une photo encadrée.
— Le shérif de Dutton m'a transmis ça avec l'ordinateur. Il a dit que c'était de la part de Daniel et Susannah.
— C'est une photo de Simon, dit Vito. Elle date de quelques années. J'ai vu à peu près le même visage sur celle que le Dr Pfeiffer a prise dans son cabinet. Simon ne pouvait pas se déguiser avec un médecin qui allait l'examiner, il a dû se contenter d'une perruque... Ça fait une pièce de plus à notre puzzle.
Nick réfléchissait.
— Ce contrôle à distance de l'ordinateur fonctionne depuis quand ? demanda-t-il à Brent.
— Depuis Thanksgiving.
— Est-ce que Simon a dû aller sur place pour l'installer ?
— Oui, forcément.
Liz parut troublée.
— M. et Mme Vartanian viennent ici pour chercher la personne qui les fait chanter, probablement leur fils. Ils le trouvent. Ou bien c'est lui qui les trouve. Toujours est-il qu'il les tue tous les deux. Là, il retourne en Géorgie pour installer un logiciel de contrôle à distance sur l'ordinateur de son père, et mettre en évidence des brochures d'agence de voyages dans un tiroir, pour qu'on les croie en vacances. Il continue même à payer leurs factures. Pourquoi ?
— Il ne voulait pas qu'on s'aperçoive qu'ils étaient morts, dit Jen. Arthur était un juge à la retraite. On aurait mené une enquête poussée.
— Et Daniel et Susannah se seraient démenés, fit remarquer Nick. Il voulait les tenir à l'écart parce qu'il n'était pas encore prêt pour eux.
— Au moins, maintenant, ils savent qu'ils doivent se méfier, dit Vito. Où sont-ils, en ce moment ?
Ils sont rentrés à Dutton, répondit Katherine. Pour assister à l'exhumation.
— On sait ce que ça a donné'?
— La taille du squelette qui reposait dans le cercueil ne correspondait pas à celle de Simon.
— Mais il n'y a pas eu d'autopsie, à l'époque ? s'étonna Liz.
Katherine leva les yeux au ciel.
— Si, au Mexique. Le soi-disant accident de voiture s'est produit à Tijuana. Le juge Vartanian est allé chercher le corps et l'a ramené dans un cercueil fermé. Il a dû graisser quelques pattes au passage. Ou bien le corps était tellement abîmé qu'ils se sont dépêchés de l'enfermer dans une boîte sans trop le regarder.
— Dans ce cas, Arthur Vartanian croyait peut-être vraiment que son fils était mort, proposa Jen.
Katherine haussa les épaules.
— Impossible à dire. Je suppose que ça ferait une différence pour Daniel et Susannah de le savoir, mais pour nous, ça ne changerait rien, ça ne nous aiderait pas à dénicher Simon.
— Pfeiffer et sa secrétaire sont venus déposer leurs empreintes ? demanda Vito.
— Pas encore, répondit Jen en secouant la tête.
— Préviens-nous quand ils passeront. Quoi d'autre ? Les églises dans le périmètre qui nous intéresse, Jen, ça avance ? Et les laboratoires qui fabriquent des lubrifiants ?
— J'ai mis un technicien sur les lubrifiants, il appelle les labos. Deux autres repèrent les églises. Pour l'instant, pas de résultat. Je me suis occupée de la voiture de Van Zandt toute la journée. Désolée, Vito, on fait de notre mieux.
— Je sais, soupira-t-il.
Il songeait à Sophie.
— Mais il faut faire encore plus.
— À présent que Van Zandt est en prison, oRo va plonger, fit remarquer Nick. Simon n'a plus de travail. Il pourrait décider de quitter la ville.
— Il faut trouver un moyen de l'inciter à rester, dit Vito. Et de l'obliger à sortir de l'ombre.
— Il pense avoir coincé Van Zandt, intervint Nick en regardant Maggy Lopez. Mais si Van Zandt était libéré...
Maggy secoua la tête.
— C'est impossible. Je ne peux pas le laisser sortir comme ça. Nous l'avons inculpé. Il n'accepte pas le marché que je propose, et moi, je ne suis pas prête à lui donner ce qu'il réclame. Je suis étonnée, Nick, que ce soit justement toi qui me pousses à le relâcher.
— Je ne veux pas qu'il soit relâché, je veux qu'il circule dans la rue pour pouvoir le suivre. C'est bien demain, son audition pour libération conditionnelle ?
— Et après ? Il y a deux heures, tu voulais l'envoyer sur la chaise électrique, et maintenant, tu veux qu'il se pavane en liberté. Tu proposes quoi ? Que je le fasse libérer sous caution ?
— On ne le lâcherait pas d'une semelle. Simon ne pourra pas résister. Ce sera comme si on avait peint une cible sur les fesses de Jager.
— J'aurais dit un R majuscule, corrigea Brent.
— N'oublie pas son commentaire à propos de l'omelette, ajouta Vito. Van Zandt va servir de cible, mais il n'aura que ce qu'il mérite. Et ne t'en fais pas, on ne laissera pas Simon le toucher, parce qu'on veut qu'il retourne en prison. S'il savait quelque chose au sujet des meurtres et qu'il ait décidé de fermer les yeux, ça fait de lui un complice.
Maggy soupira.
— Si on le perd...
— On ne le perdra pas, promit Nick. Tout ce que tu as à faire, c'est réclamer une caution.
— Très bien, dit Maggy. Ne me le faites pas regretter...
— Tu ne le regretteras pas, assura Vito qui se sentait soudain tout revigoré. Liz, tu peux nous laisser encore Bey et Tim pour quelques jours ? Ou au moins pour demain ? Deux paires d'yeux de plus ne seront pas de trop pour la filature.
— Je vais corriger mon planning, soupira Liz. Mais seulement pour vingt-quatre heures. Ensuite, nous verrons.
— Ça me paraît correct, répondit Vito en se levant. Rendez-vous demain matin.
 
Chapitre 22
 
Vendredi 19 janvier, 19h.
 
Sophie s'installa sur le siège avant du pick-up de Vito. Elle s'était absorbée jusque-là dans son travail, mais à présent qu'elle avait tout le loisir de réfléchir, sa colère revenait en force. Qu'est-ce que Lena avait pu emporter, à part les disques et les obligations ?
Vito avait mis le moteur et le chauffage, mais il ne démarrait pas. Elle savait qu'il attendait qu'elle lui dise ce qu'elle avait sur le coeur. Elle savait aussi qu'il avait eu une sale journée et que ses problèmes étaient autrement plus graves que les siens. Il courait après un tueur, lui.
Ruminer cette histoire de disques volés l'avait empêchée de penser au tueur qui s'intéressait à elle... Lena avait donc indirectement accompli une bonne action.
Elle poussa un soupir et se tourna vers Vito.
— Désolée de t'avoir fait attendre, dit-elle. Qu'est-ce que tu as pensé de la visite guidée ?
Le regard de Vito changea et il fit une bouche gourmande.
— Je pense que tu es la reine viking la plus sexy que j'aie jamais rencontrée. J'ai dû me retenir pour ne pas te sauter dessus.
Elle rit.
— Devant tous ces gamins ? Honte à toi !
Il lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Qu'est-ce qui ne va pas, Sophie ? demanda-t-il d'une voix si douce qu'elle en eut les larmes aux yeux.
— Harry est passé me voir, aujourd'hui.
Elle lui raconta tout et il parut outré.
— Tu devrais la poursuivre en justice.
— Tu parles comme Harry. Je n'ai pas réagi quand elle a tué ma soeur. Pourquoi devrais-je monter au créneau pour quelques disques ?
Vito secoua la tête.
— La mort d'Ella était un accident. Là, il s'agit d'un vol caractérisé.
— À présent, tu parles comme Katherine, dit-elle avec un air de défi.
— Je sais ce que pense Katherine et je trouve qu'elle a raison. Lena n'était pas une bonne mère, mais elle n'a jamais eu l'intention de tuer sa fille. Par contre, elle a volé les disques en sachant parfaitement ce qu'elle faisait. Elle a prémédité son acte et elle en tire profit. Si tu tiens à la haïr, il faut que ce soit pour des faits réels. La haïr pour avoir donné des cacahuètes à une enfant, alors qu'elle ignorait probablement tout de ses allergies, ça me paraît à côté de la plaque.
— À côté de la plaque ? demanda Sophie avec agacement.
— Et infantile, poursuivit-il tranquillement. La nuit dernière, tu m'as dit qu'Andrea avait payé ses choix et tu avais raison. Lena aussi a fait des choix. Tu peux lui en vouloir de t'avoir abandonnée et d'avoir volé ta grand-mère, mais tu ne peux pas lui en vouloir d'avoir tué Ella.
Sophie sentait venir des larmes de rage.
— J'ai le droit de la haïr pour ce que bon me semble, Vito. Ça ne te regarde pas. Mêle-toi de tes affaires.
Il tressaillit et détourna le regard.
— Très bien, dit-il en démarrant pour se faufiler dans le trafic. Me voilà renseigné sur la place que tu m'attribues.
On aurait dit un verdict, et elle paniqua.
— Je suis désolée, Vito. Je n'aurais pas dû te dire ça. Je suis à cran. J'aurais tellement aimé pouvoir faire écouter de la musique à mamie... Pour la voir sourire.
— Elle sourit chaque fois qu'elle pose les yeux sur toi, répondit Vito.
Mais il demeura raide comme la justice et persista à regarder droit devant lui.
— Vito, je suis désolée, reprit-elle d'une voix angoissée. Je regrette sincèrement de t'avoir envoyé paître aussi violemment. Je n'ai pas l'habitude que quelqu'un s'inquiète de ce que je ressens.
— Ce n'est pas grave, murmura-t-il.
Mais elle voyait bien qu'il continuait à faire la tête et décida de changer de conversation pour l'amadouer.
— Vous n'avez pas trouvé Simon Vartanian, n'est-ce pas ? demanda-t-elle.
Le visage de Vito se durcit.
— Non. Mais nous avons trouvé les deux types d'oRo.
— Vivants ?
— L'un d'eux est vivant.
Elle poussa un soupir.
— Simon est en train d'éliminer tous ceux qui représentent un danger pour lui, c'est ça ?
Un muscle de sa joue tressaillit.
— On dirait bien, oui.
— Je suis prudente, Vito. Ne te ronge pas d'angoisse pour moi. Tu as besoin de toute ton énergie pour l'enquête.
Cette fois, il tourna vers elle des yeux brillants et elle se sentit brusquement soulagée.
— Tant mieux, si tu es prudente. Parce que je suis en train de m'attacher à toi, Sophie. C'est pour ça que j'aimerais que tu tiennes compte de ce que je pense.
Elle ne savait plus quoi dire.
— C'est un grand pas, Vito. Surtout pour moi.
— Je sais. J'attendrai que tu sois prête.
Il lui tapota affectueusement la cuisse, puis lui prit la main.
— Ne t'en fais pas, ajouta-t-il. Je ne voudrais surtout pas que le fait que je m'intéresse à toi devienne une source de stress.
Elle fixa sa grande main posée sur sa cuisse.
— Je n'ai pas envie de tout gâcher, comme d'habitude, murmura-t-elle.
— Tu ne gâcheras rien. Pour le moment, profite de la balade en voiture.
Il eut un petit sourire.
— Tu vas voir ta grand-mère et tu folâtres dans la forêt sur le chemin...
Elle plissa les yeux.
— Et toi, tu es le grand méchant loup ?
Il sourit.
— Peut-être bien... Je ne dirais pas non...
Elle lui donna une petite tape, tout en riant.
— Contente-toi de conduire.
Pendant le reste du trajet, ils évitèrent de parler de Lena, de Simon, ou de leur relation. Quand ils arrivèrent à la maison de retraite, Vito l'aida à descendre du pick-up, puis il alla chercher un grand sac à l'arrière, sur la plate-forme.
— Qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle.
Il cacha le sac derrière son dos.
— La galette et le petit pot de beurre pour mère-grand, dit-il.
Elle se pourlécha les lèvres.
— Ah ! Mais si c'est toi qui apportes la galette... Le grand méchant loup, c'est moi !
Il continua à regarder droit devant lui.
— Tu peux souffler sur ma maison tant que tu veux.
Elle pouffa.
— Tu es un garnement, Vito Ciccotelli.
Il s'arrêta sur le seuil de la porte d'Anna, le temps de déposer un baiser sur ses lèvres.
— Elles me le disent toutes, plaisanta-t-il.
Anna avait vu le baiser depuis son lit. Elle les fixait avec un oeil d'aigle et Sophie soupçonna Vito de l'avoir embrassée sur le seuil pour être vu.
— Bonjour, mamie !
— Sophie...
Anna tendit une main tremblante pour lui effleurer la joue. Sophie en fut émue. Il s'agissait d'un tout petit mouvement, mais sa grand-mère n'en avait pas fait autant depuis des semaines.
— Tu es revenue avec ton beau garçon, murmura Anna.
Vito vint s'asseoir près du lit.
— Bonjour, Anna, dit-il en l'embrassant. Vous avez l'air mieux que l'autre jour. Vous avez les joues roses.
Anna lui sourit.
— Vous n'êtes qu'un vil flatteur, mais ça me plaît.
— Ça ne m'étonne pas, répondit-il.
Il plongea une main dans le sac qu'il avait apporté et en sortit une rose à longue tige qu'il lui tendit galamment.
— Je me suis dit que vous aimiez les fleurs.
Les yeux d'Anna brillèrent. Sophie en eut les larmes aux yeux.
— Vito..., murmura-t-elle.
Il lui jeta un coup d'oeil par-dessus Anna.
— Tu aurais pu en avoir une toi aussi, mais tu n'as pas été assez gentille avec moi.
Il referma la main d'Anna sur la tige.
— J'ai fait enlever les épines. Vous pouvez la prendre.
Anna acquiesça.
— Elle sent bon.
Mais Vito n'avait pas fini : il plongea de nouveau la main dans son sac et en tira cette fois un bouquet de roses prêtes à éclore, puis un vase en porcelaine qu'il posa sur la table de nuit. Le vase était bleu et incrusté de cristaux qui brillaient comme des étoiles. Il arrangea le bouquet.
— Voilà, dit-il d'un air satisfait.
Puis il tendit à Sophie un broc en plastique.
— Aurais-tu la bonté d'aller chercher de l'eau ? demanda-t-il.
— Bien sûr.
Mais elle s'arrêta sur le seuil en voyant qu'il sortait encore quelque chose de son sac. Il s'agissait d'un petit magnétophone à cassettes.
— Mon grand-père possédait une belle collection de disques, annonça-t-il joyeusement.
Les yeux d'Anna s'agrandirent.
— Vous avez apporté de la musique ? murmura-t-elle.
Sophie maudit intérieurement Lena, puis elle se maudit de n'avoir pas eu plus tôt l'idée de venir avec des fleurs et de la musique.
— Oui, mais pas n'importe laquelle.
— Vous avez... Orphée ? bredouilla Anna.
Puis elle retint sa respiration comme une enfant qui craint d'être déçue.
— Orphée, oui...
Il mit le magnétophone en marche et Sophie reconnut aussitôt les premières notes du Che Faro, l'air qui avait autrefois rendu Anna célèbre. Puis les accents cristallins d'une voix de soprano emplirent la chambre et Anna ferma les yeux en soupirant, comme si elle avait attendu ce moment depuis longtemps. Sophie eut la gorge nouée en voyant les lèvres de sa grand-mère remuer.
Vito contemplait Anna sans un mot, avec émotion, et Sophie comprit qu'il avait accompli ce geste magnifique uniquement pour voir sourire une vieille femme qui allait bientôt mourir.
Mais Anna ne souriait pas. Des larmes roulaient sur ses joues, tandis qu'elle essayait vainement de chanter et qu'un faible gémissement sortait de sa bouche.
Sophie ne pouvait plus supporter d'être témoin de la pitoyable tentative d'Anna, ni de la tristesse qu'elle lisait dans son regard. Elle serra le broc en plastique sur sa poitrine et sortit dans le couloir.
— Sophie ? appela une infirmière. Que se passe-t-il ? Vous avez besoin de nous ?
Sophie secoua la tête.
— Non, je vais simplement chercher de l'eau.
Elle se dirigea d'un pas mal assuré vers la petite cuisine au bout du couloir et ouvrit le robinet. Le temps que le broc se remplisse, elle avait réussi à maîtriser son émotion.
Puis elle se figea. Une voix de baryton accompagnait maintenant celle d'Anna. Une voix belle et émouvante qui lui remua le coeur.
Elle retourna vers la chambre. Trois infirmières s'étaient rassemblées devant la porte pour écouter. Elle se faufila pour entrer.
Plus tard, elle songerait qu'elle avait choisi un drôle de moment pour tomber amoureuse.
Tante Freya n'avait pas pris le dernier homme digne de ce nom. Il en restait un autre. Et cet autre chantait en ce moment au chevet d'Anna, qui ne quittait pas des yeux les mouvements de sa bouche. Elle buvait chaque mot, chaque note, avec une expression ravie qui faisait peine à voir.
Mais Sophie resta tout de même, là, à regarder. Des larmes roulaient sur ses joues, mais elle souriait. À la fin du chant, les infirmières poussèrent un soupir, puis retournèrent au travail en reniflant.
Vito se tourna vers Sophie et haussa un sourcil.
— Si tu remplis ce broc de larmes, les roses ne vont pas tenir le coup, fit-il remarquer.
Il se pencha vers Anna.
— Nous avons fait pleurer Sophie, dit-il.
— Sophie a toujours eu la larme facile, répondit Anna en tapotant affectueusement la main de Sophie. Elle pleurait même en regardant les dessins animés.
— Je ne savais pas que tu avais l'oeil sur moi pendant que je regardais les dessins animés, murmura Sophie.
— J'avais l'oeil sur toi en permanence. C'était tellement merveilleux de te voir grandir...
Elle sourit.
— J'aime beaucoup ce jeune homme. Tu devrais le garder.
Elle haussa un sourcil.
— Tu vois ce que je veux dire ?
— Oui, mamie, je vois ce que tu veux dire, répondit Sophie en regardant Vito.
 
Vendredi 19 Janvier, 20h.
 
Vito sentait que quelque chose avait changé entre eux. À la manière dont elle s'appuyait contre lui tout en marchant. Au sourire qui illuminait son visage quand elle posait les yeux sur lui.
— Si j'avais su qu'il suffisait de chanter pour te faire craquer, j'aurais poussé la chansonnette plus tôt. Je crois que je ne vais pas m'en priver, désormais.
Il ouvrit la portière de son pick-up, mais elle se réfugia dans ses bras au lieu de monter. Son baiser était chaud et doux... S'ils n'avaient pas été dans un parking glacial...
— Il n'y avait pas que le chant, Vito, répondit-elle en s'écartant de lui. Tu lui tenais la main, elle avait l'air si heureuse... Tu es un homme bon, Vito Ciccotelli.
— Tu disais tout à l'heure que j'étais un garnement.
Elle lui mordilla les lèvres.
— L'un n'empêche pas l'autre. Tu es un bon garnement.
Elle s'installa sur son siège et se tourna vers lui.
— Je crois que je vais demander à des amateurs d'opéra de rendre visite à mamie pour écouter de la musique avec elle. J'aurais dû y penser plus tôt... La musique, c'était toute sa vie.
— Tu étais trop préoccupée par son état de santé pour penser à autre chose, fit-il remarquer tout en grimpant derrière le volant.
Il claqua sa portière.
— Tu n'as rien à te reprocher.
Il se faufila dans le trafic et prit la direction de la maison d'Anna.
— Et puis, ne m'attribue pas tout le mérite de ce beau geste. C'est Tino qui a enregistré les disques.
— Mais c'est toi qui y as pensé. Ainsi qu'aux fleurs.
— Pour les fleurs, je dois reconnaître que j'avais un motif caché. Ce vase va assurer la surveillance de la méchante Mamie-sitter.
Sophie le regarda d'un air ahuri.
— Pardon ?
— Tu as remarqué les cristaux ? L'un d'eux est une caméra. Tu ne vas pas tarder à savoir si Marcia maltraite ta grand-mère.
— Tu es formidable...
— Non, pas vraiment. Tino a demandé conseil auprès de notre beau-frère et il a choisi le système du vase. Je lui en ai parlé hier, pendant que tu construisais ce château fort avec mes neveux. Une consigne : pas un mot de ça à Tess. Elle monte sur ses grands chevaux dès qu'il s'agit de filmer des gens à leur insu.
— Je serai muette comme une carpe.
— Parfait. Et maintenant, nous filons chez Anna. J'ai l'intention de chanter pour toi. D'ici là, n'oublie surtout pas que je suis formidable.
Elle s'esclaffa.
— Plus tard. J'ai promis à tes neveux de les aider à terminer le château. Donc nous allons d'abord chez toi. Ensuite... Ensuite nous pourrons nous réfugier chez Anna pour faire l'amour toute la nuit.
Il poussa un soupir désolé.
— Faire l'amour... Je pensais à du sexe... Dans l'escalier...
Elle eut un petit rire.
— D'abord je construis mon château. Ensuite, tu pourras m'assiéger.
 
*
**
 
Pour éviter que le choc ne lui fasse exploser les tympans, Frasier avait ôté son écouteur juste avant que le type claque la portière. Tout en les regardant s'éloigner, il songea qu'il avait eu le temps d'entendre le plus important, le sésame qui ouvrait tout. Une chance...
Sauf que la chance, il n'y croyait pas. Il croyait à l'intelligence, au talent, au destin. Seuls les crétins comptaient sur la chance. Lui, il avait survécu grâce à son puissant cerveau. Et il avait bien l'intention de continuer. L'idée que Van Zandt croupissait en ce moment dans une cellule avec son beau costume Armani le remplissait d'allégresse. Avec tout de même un vague regret... C'était dommage de perdre un homme d'affaires de la trempe de Van Zandt. Mais les hommes d'affaires avisés, ça ne manquait pas.
Il avait déjà contacté le concurrent direct de Van Zandt. Il lui avait montré un échantillon de ce qu'il savait faire, et il ne lui avait pas fallu plus de cinq minutes pour parvenir à un accord. L'Inquisiteur allait sortir sur le marché, et tout le battage médiatique autour du meurtre de Derek et de l'incarcération de Van Zandt ferait grimper les ventes.
Sa carrière serait lancée, et on s'arracherait ses toiles. Il ne pourrait plus se servir du nom de Frasier Lewis, mais cela n'avait pas la moindre importance. Du moment qu'on sait que c'est moi...
Il lui restait encore une série à réaliser. Van Zandt ne s'était pas trompé au sujet de la reine. En voyant Sophie Johannsen en reine viking, il avait tout de suite compris que c'était elle. Il la lui fallait. Elle et personne d'autre.
L'ennui, c'est qu'elle se montrait particulièrement prudente en ce moment. Elle ne se déplaçait jamais sans un flic. Mais il savait maintenant comment faire pour l'éloigner de sa garde rapprochée.
 
Vendredi l9 janvier, 23h30.
 
— Le donjon est superbe, fit remarquer Sophie avec une moue d'approbation. Et ce bois est magnifique.
Elle alla s'accroupir devant la construction de bois, en forme de demi-cercle, qui mesurait un mètre de diamètre et un peu plus d'un mètre de hauteur. Ils avaient même pensé aux meurtrières et s'étaient procuré une panoplie d'archer dans un magasin de jouets.
Les livres de Vito avaient repris leur place sur les étagères, aussi trouva-t-il malvenu de se plaindre, même s'il n'était pas ravi que son salon soit transformé en château fort.
Sophie caressa un palet de bois.
— Ça a dû vous coûter cher, ajouta-t-elle.
— Pas du tout, je les avais déjà, répondit Michael d'un ton nonchalant. Dom et Tess me les ont rapportés aujourd'hui.
Mais Vito remarqua qu'il rougissait de plaisir.
— Papa les avait fabriqués pour nous quand nous étions petits, expliqua-t-il en s'installant dans son fauteuil qui faisait désormais office de pont-levis. Il était maître charpentier.
— Vraiment ? Je comprends maintenant le trébuchet.
— Je suis prêt, annonça Connor en posant le trébuchet à sa place.
Le modèle très approximatif de la veille avait été remplacé par une superbe maquette qui aurait pu lancer une dinde de Thanksgiving. Connor avait voulu le tester avec un poulet congelé, mais Sophie l'en avait empêché.
Vito soupçonnait son père d'y avoir travaillé toute la journée, avec le couteau à sculpter le bois dont il ne se séparait jamais. Autrefois, quand il possédait encore tous ses outils, cela ne lui aurait pas pris plus d'une heure, mais les outils avaient été vendus pour l'obliger à abandonner son activité et à ménager son coeur.
— Tu n'es pas prêt, puisque tu n'as rien à lancer.
— Il faut remettre ça à plus tard, intervint Vito. Il est presque minuit, Pierce et Connor doivent aller au lit.
Lui ne rêvait que de ça, aller au lit !
— Oncle Vito, protesta Pierce en jetant un coup d'oeil plein d'espoir du côté de Sophie. Demain, c'est samedi.
— Désolée, répondit Sophie. Demain, je travaille, même si c'est samedi. Tess, Dominic ?
— On arrive, répondit Tess.
Ils sortirent de la cuisine avec des sacs de congélation contenant des plats de pâtes.
— Je n'ai jamais préparé à manger pour un siège, mais voilà, c'est fait, plaisanta Tess.
Le commentaire déclencha l'assaut, les garçons maniant tour à tour le trébuchet pendant que Sophie et Michael reconstruisaient les remparts à mesure qu'ils les détruisaient.
Tess alla se réfugier derrière le fauteuil de Vito.
— Ça fait longtemps que papa ne s'est pas autant amusé, dit-elle.
— Maman ne le laisserait pas s'agiter comme ça, murmura Vito.
— Elle n'est pas là, il en profite. Je l'ai envoyée avec Tino faire des courses dans un supermarché ouvert toute la nuit. Il n'y avait rien dans ton garde-manger et j'ai l'intention de préparer des repas congelés pour que Molly ne soit pas obligée de cuisiner en rentrant de l'hôpital.
Elle haussa les épaules.
— Papa est aux anges, les garçons aussi. Et toi, Vito, tu as l'air heureux.
Vito leva les yeux vers elle.
— Je le suis.
Tess vint s'asseoir sur l'accoudoir du fauteuil.
— Tant mieux. Ta Sophie me plaît, je tenais à te le dire.
«Sa» Sophie était en train d'esquiver un sac de pâtes.
— Elle me plaît aussi.
Il se rendit compte qu'ils avaient tous les deux franchi un grand pas ce soir, dans leurs familles respectives. Et ils avaient posé les bases d'une relation sérieuse qu'il voyait durer de très longues années.
— Si elle te plaît, c'est un bon début, murmura Tess. J'espère que tu seras heureux avec elle, tu le mérites et...
Elle s'interrompit pour pousser un cri, en même temps que Sophie : l'un des sacs projetés par le trébuchet venait d'exploser contre le plafond.
Vito fit la grimace.
— Les taches de sauce sont indélébiles, non ?
Tess pouffa.
— Je vois beaucoup de murs couverts de pâtes, dans ton avenir, Vito.
Sophie et Michael s'étranglaient de rire et Vito finit par rire aussi. Puis Sophie se leva en ôtant les pâtes collées à ses cheveux.
— Bon, dit-elle. Je crois que vous feriez bien d'aller au lit.
Pierce se mit à gémir.
— Les chevaliers ne pleurnichent pas, ils obéissent à leur reine. À présent, filez. Et sans faire de bruit, pour ne pas réveiller Gus.
Quand les garçons furent partis, elle se tourna vers Vito.
— Tu as un seau et des serpillières ?
— Sous le porche, derrière, répondit-il en se levant de son fauteuil. Papa, tu devrais t'asseoir, tu as l'air épuisé.
Michael obéit sans faire de commentaires, signe qu'il était vraiment à bout.
— On s'est bien amusés, dit-il. On devrait remettre ça tous les vendredis soir. Tu as créé un précédent, Vito.
Vito soupira.
— Des pâtes sur les murs et des beignets pour mon équipe... Dom et Tess, aidez-moi à ranger le château fort.
Ils avaient empilé les blocs de bois le long du mur, quand Vito se rendit compte que Sophie n'était toujours pas revenue de la véranda. Son coeur s'emballa. Il avait oublié qu'il ne devait pas la quitter des yeux.
— Je vais voir ce qu'elle fait, dit-il d'une voix tendue.
Il poussa un soupir de soulagement en la trouvant avec Dante, lequel était assis sur le seau posé à l'envers.
— Tu as raté une belle partie de rigolade, lui disait-elle. Cesse donc de te punir.
— Personne n'a envie de me voir, grommela-t-il d'un air renfrogné. Et moi je n'ai pas envie de te donner ce seau.
— Tu vas pourtant me le donner. Premièrement parce que je suis une adulte et que tu me dois le respect. Deuxièmement parce que ton oncle attend que je nettoie les pâtes congelées qui salissent son mur. Si tu refuses, je donne un coup de pied dans ton seau.
Dante plissa les yeux.
— Tu ne ferais pas ça.
Elle se pencha vers lui.
— Parce que tu crois que je vais me gêner ? Arrête de jouer les sales gosses et de bouder.
Dante sauta sur ses pieds et donna un coup de pied dans le seau.
— Je me fiche de ce vieux seau pourri, de votre jeu pourri et de ma stupide famille ! De toute façon, ils me détestent tous. Je n'ai plus besoin d'eux.
Sophie attrapa le seau et fit mine de s'éloigner. Puis elle parut se raviser et s'arrêta en poussant un soupir.
— Ta famille n'est pas stupide, elle est juste un peu spéciale. Tout le monde a besoin d'une famille. Et personne ne te déteste.
— Ils me prennent pour un voyou. Tout ça parce que j'ai cassé le compteur.
— Je ne suis qu'une observatrice extérieure, mais il me semble qu'ils ne t'en veulent pas pour ça. Tu ne l'as pas fait exprès, et tu ne voulais pas non plus que ta mère tombe malade.
Dante secoua la tête avec son air buté, puis ses épaules s'affaissèrent et Vito l'entendit renifler.
— Non. Mais maman va me détester.
Il se mit à sangloter et Sophie le prit dans ses bras.
— J'ai failli la tuer, elle va me détester..., hoqueta Dante.
— Non, murmura Sophie. Dante, tu veux savoir ce que je pense de tout ça ? Ils sont déçus parce que tu as menti. Il serait temps que tu songes à réparer l'erreur que tu as commise, et que tu cesses de te ronger pour celle que tu n'as pas commise.
Vito vit qu'elle se raidissait. Puis elle murmura tout bas :
— Et tu n'es pas le seul. Tu comptes rester ici toute la nuit, Dante ?
Il se frotta les yeux.
— Oui.
— Dans ce cas, je te conseille d'aller chercher une couverture, parce qu'il va faire très froid.
Elle se détourna et aperçut Vito.
— Je vais nettoyer, dit-elle en ramassant le seau.
— Merci, mon Dieu...
Elle haussa un sourcil.
— Et je vais porter plainte contre Lena.
— Merci, mon Dieu...
— Ensuite, je réfléchirai à ta proposition de sexe dans l'escalier, murmura-t-elle.
— Merci, mon Dieu.
 
Samedi 20 janvier, 7h45.
 
— Vous arrivez de plus en plus tôt...
Sophie fit volte-face. Theo IV se tenait dans l'ombre, un peu en retrait. Elle le contempla sans un mot. C'était la troisième fois qu'il lui faisait peur en venant la surprendre dans l'entrepôt.
— Je trouve que vous vous intéressez beaucoup à notre petit musée, brusquement. Pourquoi ?
Quand Vito l'avait déposée au musée, elle avait trouvé l'officier Lyons à son poste, dans le hall, ainsi que Ted III et Patty Ann qui nettoyaient des vitrines.
Mais elle ignorait que Theo était là lui aussi. Il n'avait pas l'habitude de se lever si tôt.
— Comment ça, pourquoi ?
— Il y a quelques jours encore, vous détestiez les visites guidées et vous traitiez mon père comme un imbécile. À présent vous arrivez en avance et vous partez en retard. Vous ne cessez de vous activer pour préparer de nouvelles expositions. Mon père est ravi et ma mère compte déjà les sous qui vont rentrer dans la caisse. Je voudrais savoir pourquoi vous avez changé d'attitude.
Le coeur de Sophie battait à tout rompre. Simon Vartanian était encore en liberté et, après tout, elle ne savait rien de Theo Albright. À part qu'il était grand et costaud. Elle recula, soulagée à l'idée que Lyons se trouvait à portée de voix.
— J'ai envie de te poser la même question. Avant, on te voyait à peine, et maintenant tu es là tous les jours et tu t'intéresses à ce que je fais. Pourquoi ?
— Parce que je vous surveille, répondit Theo d'un air sombre.
— Tu me surveilles ?
— Je ne suis pas comme mon benêt de père qui accorde aveuglément sa confiance à tout le monde.
Sur ce, il tourna les talons et s'éloigna sans même lui laisser le temps de riposter.
Elle se sentit brusquement ridicule. Avoir peur de Theo... ! Voyons, Sophie... L'assassin avait plus de trente ans et c'était le fils d'un juge. Theo en avait tout juste dix-neuf et il était le fils de Ted. Theo était juste un peu bizarre.
Son regard tomba sur la hache que Theo avait utilisée quelques jours plus tôt pour ouvrir les caisses. Elle la prit et la posa à sa portée. Même avec l'officier Lyons qui veillait sur elle depuis le hall d'entrée, ça ne pouvait pas faire de mal d'être prudente.
 
Atlanta, Géorgie, samedi 20 janvier 8h45.
 
— Daniel, je viens de trouver une lettre de maman pour moi, dans une enveloppe adressée ici, à elle-même.
Daniel leva les yeux du courrier qu'il était en train de trier. Susannah tenait dans les mains une feuille qu'il reconnut comme étant le papier à lettres de l'hôtel de Philadelphie.
— Elle t'a écrit une lettre qu'elle a glissée dans une enveloppe portant son nom et son adresse ? Pourquoi ?
— Je l'ignore. D'après ce qu'elle me dit, il y en a une pour toi aussi.
Elle fouilla dans le tas devant elle et la trouva. Pendant que Daniel l'ouvrait, elle respira l'odeur de la sienne.
— Ça sent son parfum, murmura-t-elle.
— J'ai toujours aimé ce parfum, dit Daniel avec émotion.
Il parcourut la lettre et son coeur se serra.
— Elle savait que papa lui mentait, mais elle n'avait pas la force de le suivre pour l'obliger à chercher Simon, commenta-t-il.
— Nous avons la même ? demanda Susannah.
Ils les comparèrent.
— On dirait bien. Elle voulait être sûre que l'information nous parviendrait.
— Elle est restée deux jours seule dans cet hôtel, Daniel. À attendre que papa revienne.
— Je suppose qu'il avait trouvé Simon, murmura Daniel.
— Elle est restée deux jours seule à souffrir et à s'angoisser, et elle ne m'a pas appelée, se désola de nouveau Susannah.
— Simon était son préféré, depuis toujours... Je me demande pourquoi ça nous fait encore mal de savoir qu'elle croyait qu'il fallait choisir entre lui ou nous.
— Elle a cru en lui jusqu'au bout, elle pensait que ça s'arrangerait, répondit Susannah en reposant brusquement la lettre sur la table. Elle lui faisait confiance.
Elle eut les larmes aux yeux.
— Papa avait disparu, et elle est partie seule à la recherche de Simon.
Daniel soupira.
— Et il l'a tuée.
Si vous lisez ceci, c'est que je suis morte. Et vous pourrez dire que vous aviez raison à propos de votre frère.
— Elle a rencontré Simon, il lui a brisé la nuque et il l'a jetée dans un trou.
Il se tourna vers Susannah.
— Au fond, elle a eu ce qu'elle méritait, conclut-il d'un ton amer.
Susannah baissa les yeux.
— En nous transmettant directement ces lettres, elle aurait pu compromettre inutilement son enfant chéri. En les envoyant à son adresse, elle les récupérait si elle s'était trompée.
— Elle a pris le risque de rencontrer Simon parce qu'elle était mourante et qu'elle n'avait plus rien à perdre.
Daniel posa la lettre sur la table.
— À part du temps avec nous, soupira-t-il.
— Simon est en vie, murmura Susannah. Et ça me terrifie.
Daniel hésita. Il avait cherché toute la matinée un moyen de lui dire la vérité.
Il faut qu'elle sache.
— Suze... L'inspecteur Ciccotelli a mentionné la tombe de Claire, celle de nos parents, et deux autres vides. Mais il ne nous a pas parlé des six autres corps.
Susannah ouvrit de grands yeux.
— Tu veux dire que... Le cimetière dans le champ... J'en ai entendu parler au journal télévisé... Je n'avais pas fait le rapprochement. C'est dingue...
— J'aurais dû le faire plus tôt, moi aussi. Mais d'apprendre que Simon était toujours en vie m'avait complètement sonné. Ou bien je ne voulais pas savoir...
Il se tut.
— Mais ça me tracassait... Aussi, ce matin, j'ai appelé l'inspecteur Ciccotelli pour lui poser la question. Il m'a confirmé que Simon est recherché pour dix meurtres. Peut-être plus.
Susannah ferma les yeux.
— Et moi qui me disais que ça ne pouvait pas être pire...
— Je sais... Pendant des années, je me suis tu, pour les photos, en me disant que les victimes de Simon étaient mortes et que je ne pouvais plus rien pour elles. Mais cette fois, je ne veux pas rester les bras croisés. J'ai l'intention de retourner à Philadelphie pour aider la police.
— Je viens avec toi. Cette semaine, nous nous sommes penchés sur les corps de nos parents. J'espère que nous nous pencherons bientôt sur celui de Simon.
 
Samedi 20 janvier, 9h15.
 
— Tout le monde est à son poste ? demanda Nick.
Il se glissa derrière le volant et tendit à Vito un gobelet de café.
— Oui, répondit Vito en ôtant le couvercle du gobelet. Bey et Tim sont en position de l'autre côté du bâtiment. Maggy vient d'appeler pour nous dire que Van Zandt allait passer. Si le juge accepte de le libérer sous caution, il sera dehors dans moins d'une heure.
— J'espère que ça va marcher, murmura Nick. Je ne supporterais pas de voir Van Zandt nous filer entre les doigts.
— Et moi donc ! répondit Nick d'une voix qu'il aurait voulue plus assurée.
Nick se tourna vers lui.
— Tu as peur ?
Vito demeura un moment silencieux. Puis il se racla la gorge.
— Oui, je suis mort de trouille. Chaque fois que mon téléphone sonne, je me demande s'il ne s'agit pas d'un appel m'annonçant que Simon a enlevé Sophie.
Il soupira.
— Je m'en voudrais terriblement s'il lui arrivait quelque chose.
— Ne compare pas avec Andrea, Chick. Cette fois, tu n'es pas seul.
Vito acquiesça. Il n'était pas plus rassuré, mais au moins, il se sentait entouré.
— Merci, dit-il.
Son téléphone sonna et il fit un bond sur son siège.
C'était Jen.
— Que se passe-t-il ?
— Je n'ai pas dormi, répondit Jen en bâillant.
— Moi non plus, répondit-il. Enfin, peu importe, ajouta-t-il avec un petit sourire.
— Si tu continues, je vais te haïr, Vito Ciccotelli. J'ai bossé toute la nuit pendant que tu t'éclatais au lit. Je crois même que je te hais déjà.
— Je t'apporterai des beignets tous les jours, la semaine prochaine. Des beignets qui viendront de ma boulangerie habituelle, bien entendu.
— Ça ne suffira pas, mais c'est un bon début. Nous avons reporté sur notre carte toutes les églises que nous avons trouvées. Mais aucune ne peut correspondre à celle du jeu.
— Merci d'avoir essayé.
— Ne me raccroche pas au nez, Chick. Je n'ai pas fini. J'ai trouvé ta photo.
— Quelle photo ?
— Celle de Claire avec sa petite amie. Elle a été prise au cours d'un défilé, il y a trois ans. La femme que Claire embrasse est petite et mince, la trentaine, avec des cheveux blonds. Aucun signe particulier. Ça ne va pas être facile de la trouver.
— Merde, murmura Vito. J'aurais bien voulu voir cette photo, mais on ne peut pas bouger d'ici pour le moment. Van Zandt va sortir d'un moment à l'autre.
— Je peux te l'envoyer sur ton téléphone ?
— Pas sur le mien, non. Mais tu peux sur celui de Nick.
— C'est parti...
— Passe-moi ton téléphone, dit Vito à Nick.
Il ouvrit la photo.
— Bon sang ! s'exclama-t-il.
— Qui est-ce ? demanda Nick.
Il lui prit le téléphone des mains.
— Oh... La salope !
— Vito ? Qu'est-ce qui se passe ? Vous la connaissez ?
— C'est Stacy Savard, expliqua Vito. La secrétaire de Pfeiffer.
— Je me procure son adresse et j'envoie aussitôt une voiture chez elle, dit Jen.
Vito reprit le téléphone de Nick et contempla de nouveau l'image mal définie de l'écran.
— Elle savait que Claire était morte et elle nous a joué la comédie sans même un battement de cils, dit-il.
— Qu'est-ce que tu fais, Vito ? demanda Jen. Tu t'occupes de Savard ou tu continues avec Van Zandt ?
— La voiture de patrouille peut s'occuper de Savard. Je vais demander un mandat de perquisition pour fouiller chez elle. Si notre ruse avec Van Zandt ne fonctionne pas, Savard nous servira de plan B.
 
 
 
 
Samedi 20 janvier, 12h45.
 
Ce n'était pas très opportun, mais Simon ne pouvait résister. Puisqu'il devait laisser derrière lui Frasier Lewis, il entendait le faire avec panache. Ces incapables du bureau du procureur n'avaient pas réussi à garder Van Zandt derrière les barreaux, et ça lui offrait une sacrée opportunité.
Le cadeau d'adieu qu'il réservait à Zandt était vraiment bien trouvé. Dans Derrière les lignes ennemies, Van Zandt avait exigé une grenade là où lui voulait une baïonnette. Van Zandt et ses explosions...
Ce crétin l'avait forcé à utiliser une grenade datant de plus de soixante ans... Il s'était fait un sang d'encre au sujet de la fiabilité du détonateur. Et si elle n'explosait pas au moment crucial ? Il angoissait tellement qu'il avait prévu un scénario de secours. Il sourit... Cette fois, il avait de l'entraînement, et il était sûr de son coup.
 
Samedi 20 janvier, 12h55.
 
— Comment ça, elle a disparu ? hurla Vito.
— Elle n'est pas chez elle, répondit la voix contrariée de Jen. Elle a pris sa voiture. Un voisin l'a vue partir ce matin avec une valise. On a lancé un avis de recherche.
— Elle a senti le vent tourner quand nous avons demandé le dossier de Lewis, grommela Vito en se frottant la tempe. Appelle les aéroports et les gares routières. Et envoie une voiture chez Pfeiffer.
— On l'arrête ?
— On l'embarque pour l'interroger. Dis-lui qu'on a des questions à lui poser. On sera bientôt là.
— Van Zandt n'est pas encore sorti ?
Vito jeta un coup d'oeil vers le bâtiment du tribunal.
— Il doit payer sa caution en petite monnaie.
Jen eut un rire forcé.
— En tout cas, on a déjà un élément de réponse. Les empreintes relevées dans l'appartement de Stacy Savard correspondent à celles des fausses lettres de Claire.
— Chick..., intervint Nick. Voilà Van Zandt.
— Il faut que je raccroche, Jen, la fête commence, dit Vito.
Il rangea son téléphone dans sa poche tout en suivant des yeux Van Zandt qui sortait du tribunal, avec un visage figé. Son avocat suivait à quelques mètres derrière lui. Van Zandt rejoignit le trottoir en quelques larges enjambées. Puis il leva le bras pour héler un taxi, tout en continuant à avancer. Il bouscula au passage un vieil homme et ne se retourna même pas.
Vito eut la chair de poule... Ce vieil homme...
— Nick ! s'exclama-t-il. Le vieux, là !
— Merde, dit Nick.
Ils sortirent en même temps de la voiture.
— Police ! Arrêtez ! hurla Vito.
L'homme leva les yeux et, l'espace d'une seconde, Vito rencontra le regard froid de Simon Vartanian.
Vartanian se mit à courir avec une rapidité surprenante. Ils se lancèrent à sa poursuite.
Puis Van Zandt explosa sous leurs yeux.
 
Chapitre 23
 
Samedi 20 janvier, 13h40.
 
Simon était assis dans son pick-up. Il fulminait. Ils avaient failli le coincer. Il aurait suffi d'une hésitation ou d'un faux pas pour qu'il se retrouve chez les flics.
Me coincer, ils ne rêvent que de ça...
Cet inspecteur Ciccotelli était plus malin qu'il ne l'avait cru. Et il ne s'embarrassait pas de scrupules, il n'avait pas hésité à utiliser Van Zandt comme appât. Pour un peu, il l'aurait admiré.
Il s'en était fallu de peu, mais au fond, il ne s'agissait que d'une toute petite anicroche. Les flics ne connaissaient que Frasier Lewis. Il avait éliminé deux des personnes qui connaissaient sa véritable identité.
Restait le maître chanteur. Celui - ou celle - qui avait mis ses parents sur sa piste. Il allait payer.
Ensuite ce serait le tour de Susannah et Daniel, les deux crétins qui marchaient sur leurs deux pieds. Ils avaient leurs deux jambes, et ça lui donnait une excellente raison de les haïr. Ils avaient choisi de faire carrière dans la police et la justice, et ça, ça aggravait leur cas.
On n'allait pas tarder à s'apercevoir qu'Arthur et Carol Vartanian n'étaient pas partis en vacances, mais qu'ils avaient bel et bien disparu. Daniel et Susannah se démèneraient pour savoir ce qui leur était arrivé, et ils étaient suffisamment malins pour trouver des éléments de réponse. S'il leur venait à l'esprit d'exhumer sa tombe, ils se rendraient compte que le squelette qui y était enfermé n'était pas le sien.
Simon s'était souvent demandé qui était le remplaçant que lui avait trouvé son père... Il avait été tenté de vérifier par lui-même, quand il était retourné à Dutton pour déposer les brochures de voyage et s'occuper de l'ordinateur.
Son père était venu à lui, mais Daniel et Susannah, il faudrait aller les chercher. Et il savait où les trouver. Daniel vivait dans une petite maison à Atlanta, et Susannah dans un appartement à Soho. Daniel représentait l'ordre et la petite Suze avait choisi la loi.
Arthur Vartanian aurait dû être fier de ces deux-là.
Mais ça n'avait pas été le cas. Sous sa robe de juge, Artie était aussi pourri que moi. Daniel et Susannah devaient disparaître, mais d'abord, il avait un petit compte à régler. Quelques instants plus tôt, quand il avait fui la police comme un vulgaire pick-pocket, il les avait entendus crier «le vieux». La seule personne à l'avoir vu de près en tant que vieil homme était le Dr Sophie Johannsen. Dès qu'il faisait un pas, cette femme venait se mettre en travers de son chemin.
Tout avait bien fonctionné jusqu'à ce que le Dr Johannsen intervienne pour aider la police. Elle avait donné aux flics le nom de ses contacts avec le marché noir des antiquités. Ses ennuis avaient commencé avec elle. Elle en savait beaucoup trop, il était plus que temps de lui clouer le bec.
Il serra les dents.
Elle avait un beau visage et une expression intéressante.
Elle avait eu tort de ne pas envisager une carrière d'actrice ou de mannequin. Il comptait lui donner l'occasion de réparer cette erreur.
Au passage, ça le vengerait de l'inspecteur Ciccotelli. Il sourit. Un petit bonus, qu'il avait bien mérité...
Il se sentait beaucoup mieux, à présent. Il sortit de son pick-up et entra dans le bâtiment de la maison de retraite.
 
Samedi 20 janvier, 16h15.
 
Liz fit la grimace en voyant arriver Vito et Nick.
— Oh... Les gars...
— Quelques brûlures, mais rien de grave, assura Vito. On a eu de la chance. L'avocat de Van Zandt est blessé, ainsi que quelques passants. Mais eux sont déjà sortis de l'hôpital.
— Et l'avocat ?
— Il va s'en tirer, répondit Nick. Heureusement, il était à quelques mètres derrière Van Zandt et pas à côté de lui.
Vito s'installa derrière son bureau.
— Nous avons été égratignés par quelques éclats, c'est tout.
— J'ai mis Bey, Tim, et une demi-douzaine de personnes sur le coup, intervint Liz. Mais...
Nick secoua la tête.
— Ce salaud court comme un lapin, avec sa prothèse, Liz. On a été surpris. Et ensuite, quand Van Zandt a explosé...
— Mais qu'est-ce qui s'est passé ? demanda Maggy Lopez qui arrivait. Vous deviez le protéger et...
Elle s'arrêta net en les voyant.
— Mon Dieu...
— Simon attendait Van Zandt à la sortie du tribunal, expliqua Vito en se massant la nuque. Il lui a glissé une grenade dans la poche de son manteau. Le labo analyse en ce moment les fragments de ferraille. Je suppose qu'ils vont correspondre à ceux que nous avons trouvés dans le corps de 3-1.
Nick se laissa tomber sur son fauteuil et ferma les yeux.
— Désolé, Maggy.
— Vous n'avez pas à être désolés. Van Zandt serait de toute façon sorti de prison, nous n'avions pas assez d'éléments pour refuser la liberté conditionnelle. Et à présent ?
Nick se tourna vers Vito.
— On passe au plan B ? Stacy Savard ?
— On ne sait même pas où elle est, dit Vito d'un air désolé.
Liz sourit.
— C'est vrai que vous étiez à l'hôpital quand on l'a cueillie.
Vito se redressa.
— Quoi ? Stacy Savard est ici ?
— Oui. On l'a arrêtée dans le parking de l'aéroport. Elle s'apprêtait à quitter le pays. Elle est à toi. Quand tu veux.
— Tout de suite. J'ai hâte de discuter avec cette sainte-nitouche.
 
*
**
 
Samedi 20 janvier, 16h50.
 
Il avait eu une mauvaise surprise avec Van Zandt, mais maintenant qu'il connaissait ses adversaires, il suffisait de mieux préparer le coup pour Johannsen. Il avait pensé à tout. Qu'elle soit accompagnée d'un flic en uniforme, ou de cet inspecteur qui ne la quittait pas d'une semelle, il serait prêt.
Simon eut un petit rictus satisfait. Bientôt, une infirmière viendrait s'occuper de grand-mère et elle déclencherait l'alarme. Ça allait faire du tapage. Sophie aurait droit à un coup de fil en urgence. Un vrai coup de fil en urgence. Il avait toujours apprécié le souci de cette fille pour l'authenticité. Eh bien, elle allait être servie.
Grand‑mère avait eu une attaque, et ça avait poussé la demoiselle à rentrer au pays. Et parce qu'elle était revenue, il avait pu la rencontrer. Avec elle, il avait étudié le monde médiéval pour créer un jeu parfait. Mais à cause de ce jeu et de l'intervention de Mlle Johannsen, la police se mêlait un peu trop de ses affaires. Il avait toujours prévu de l'éliminer, mais la tournure prise par les événements l'obligeait à accélérer la cadence. Et à cause de ça...
Il jeta un coup d'oeil à sa montre. C'était l'heure.
À cause de ça, grand-mère était mourante.
C'était ça, le destin : un magnifique et inéluctable enchaînement de causalités.
Il se redressa brusquement. Le Dr Johannsen sortait de la salle d'armes, vêtue d'une armure. Il espéra qu'elle aurait le temps de se débarrasser de sa ferraille avant le coup de fil, avant de se mettre à courir. Elle était grande, et ce ne serait déjà pas facile de la traîner dans ses vêtements de ville. L'armure lui compliquerait la tâche, mais il était prêt à faire avec si nécessaire. Il s'approcha un peu plus de la baie vitrée. Bientôt, il n'y aurait plus de vitre entre elle et lui, plus rien pour les séparer, elle serait en sa possession, à sa merci, dans son cachot, sous les projecteurs et les caméras.
— Le meilleur endroit pour te regarder mourir, ma belle.
 
Samedi 20 janvier, 17h.
 
Stacy Savard était assise sur une chaise, les bras croisés sur la poitrine. Elle avait attendu Vito et Nick en fixant d'un air buté un point devant elle, mais quand ils entrèrent, elle leva vers eux un regard pathétique et désespéré.
— Que se passe-t-il ? Pourquoi m'avez-vous conduite ici ?
— Pas de comédie, Stacy, coupa Vito tout en prenant une chaise. Nous savons tout. Nous avons en notre possession votre ordinateur et celui de Claire. Nous sommes au courant pour Claire et Arthur Vartanian, et nous avons pris connaissance de vos relevés bancaires.
Il marqua une légère pause.
— Ce que je ne comprends pas, c'est que vous ayez pu trahir Claire à ce point. Vous l'aimiez...
Stacy demeura impassible pendant un long moment, puis elle haussa les épaules.
— Je ne l'aimais pas. Personne ne l'aimait. À part ses parents, mais c'était sans doute parce qu'ils ignoraient qui elle était vraiment. Claire était une teigne. Elle baisait bien. Voilà tout.
Nick eut un rire incrédule.
— Voilà tout ? Mais non, ce n'est pas tout, nous avons des tonnes de questions à vous poser. Quand vous a-t-elle confié qu'elle faisait chanter Arthur Vartanian ?
Stacy lui éclata de rire au nez.
— On voit que vous ne l'avez pas connue ! Jamais elle n'aurait partagé un tel secret. Elle voulait garder pour elle tout le fric qu'elle soutirait à Vartanian. C'était une salope.
Vito secoua la tête. Tant d'indifférence...
— Quand avez-vous compris que Claire était morte ?
Elle lui jeta un regard méfiant.
— Je veux que vous me promettiez de ne pas retenir de charges contre moi.
Vito rit, puis se calma brusquement en affichant un visage sévère.
— Certainement pas.
Nick s'était attendu à cette demande, il avait préparé une photo de Van Zandt réduit en bouillie qu'il fit glisser sans un mot vers Stacy. Elle devint livide.
— Qu'est-ce que c'est que ça ? bredouilla-t-elle.
— Le dernier crétin qui a tenu à ce qu'on ne retienne pas de charges contre lui, répondit Vito sur un ton railleur.
— Le dernier à avoir voulu se mettre en travers du chemin de Frasier Lewis, ajouta Nick d'une voix douce. On pourrait vous laisser sortir. Et dire à Frasier où vous trouver.
Les yeux de Stacy s'assombrirent de peur.
— Vous ne feriez pas ça... Ce serait un meurtre par procuration.
Vito soupira.
— Vous avez raison. Mais s'il y avait une fuite... Ne fût-ce qu'au moment de votre procès. Les journalistes sont toujours au courant de tout...
— Vous vous retournerez pour regarder par-dessus votre épaule, et il en profitera pour glisser discrètement une grenade dans la poche de votre manteau.
Stacy se mordit pensivement la joue. Puis elle leva les yeux.
— Un soir, je devais dîner avec Claire, mais elle n'est pas venue. C'était en octobre, il y a quinze mois. Comme elle ne m'avait toujours pas donné de nouvelles au bout de plusieurs jours, je suis allée chez elle. J'avais une clé. J'ai trouvé son ordinateur et des photos de Frasier Lewis.
Elle fit la grimace.
— Claire savait prendre des notes, il faut lui reconnaître cette qualité. Elle avait l'intention d'écrire un livre sur tout ça. Elle avait reconnu Lewis et ça l'avait étonnée.
— Parce qu'il était censé être mort, dit Vito.
— Oui. Elle avait donc fait des recherches sur le vrai Lewis et s'était aperçu qu'il s'agissait d'un fermier de l'Iowa.
Nick la regarda fixement.
— Vous saviez aussi, pour la fraude à l'assurance ?
Stacy se tut et pinça la bouche d'un air décidé. Vito poussa un long soupir résigné et sortit une deuxième photo, celle de Derek Harrington. On voyait nettement son front troué par la balle.
— J'imagine que vous ne voulez pas d'ennuis avec Simon Vartanian. Pas plus qu'avec nous. Je vous conseille donc de répondre aux questions de l'inspecteur Lawrence.
— Oui, je savais, pour la fraude à l'assurance, dit-elle d'un ton mauvais. J'ai trouvé sur l'ordinateur de Claire les mails qu'elle avait envoyés à Simon et Arthur Vartanian. Je me souviens qu'elle avait écrit à Simon «Je sais qui tu es.» Le père a payé rubis sur l'ongle. Tout marchait comme sur des roulettes. Mais Simon a insisté pour la rencontrer et elle a eu la bêtise d'accepter.
— Où ? demanda Vito. Elle l'a rencontré où ?
— D'après ce que j'ai lu, Simon devait l'attendre devant la bibliothèque. Après ce fameux soir, j'ai patienté quelques jours. Quand j'ai vu qu'elle ne me donnait pas de nouvelles et qu'elle n'allait plus travailler, j'en ai déduit qu'il l'avait tuée. Ça paraissait logique.
— C'est vous qui avez envoyé les lettres à la bibliothèque et au médecin, dit Nick.
— Oui. J'ai envoyé les lettres.
Vito songea qu'il n'avait jamais vu autant de psychopathes dans une seule affaire. Il n'y en avait pas un pour racheter l'autre.
— Et vous avez pris le relais du chantage, dit-il.
— Avec le père. Pas avec Simon, bien sûr.
— Pourquoi ? demanda Nick. Lui, vous auriez pu le faire chanter pour le meurtre de Claire.
Elle lui jeta un regard méprisant.
— J'avais affaire à un assassin. Je n'allais tout de même pas faire chanter un assassin. Je tiens à la vie. Je ne suis pas stupide.
— Vous êtes en ce moment interrogée par la police dans une affaire de meurtre..., ironisa Nick. Voilà qui ne prouve pas votre intelligence.
— Vous saviez que Simon avait usurpé l'identité de quelqu'un d'autre, qu'il était dangereux, qu'il avait tué votre amie..., reprit Vito. Vous l'avez vu à plusieurs reprises, chaque fois qu'il venait consulter le Dr Pfeiffer, et vous n'avez rien dit.
De nouveau, elle haussa les épaules.
— Qu'est-ce que ça aurait changé que je le dénonce ? Claire était déjà morte, je ne pouvais pas la ressusciter. Et Arthur Vartanian me versait de l'argent.
Nick ne put s'empêcher de ricaner.
— C'est de mieux en mieux, cette affaire. Dites-nous un peu, Stacy... Pourquoi Arthur Vartanian a-t-il brusquement décidé de vous affronter ?
Elle battit des paupières.
— Il n'a jamais décidé de m'affronter. Il a toujours payé.
— Vous mentez. Il est venu vous trouver. Vous l'avez rencontré. Et maintenant, il est mort. Nous avons découvert son corps enterré dans un champ, près de sa femme et de Claire.
Nick haussa un sourcil.
— Vous voulez voir les photos ?
Elle fit signe que non.
— Il voulait que je lui prouve que je savais qui était son fils, mais il n'a jamais cessé de payer.
Vito échangea un regard avec Nick.
— Et comment le lui avez-vous prouvé, Stacy ?
— Je lui ai envoyé une photo de Simon. Celle que j'avais prise pour Pfeiffer.
— Très bien, dit Nick posément. À présent, nous allons vous expliquer ce que nous attendons de vous.
 
Samedi 20 janvier, 17h.
 
— Vous voyez le type maigre et chauve, là-bas ? murmura Ted III tout en continuant à saluer le dernier groupe de la journée. Il est président d'une société philanthropique.
Sophie sourit sans cesser d'agiter la main.
— Je sais. Il me l'a dit. Trois fois.
— Il est un peu vantard, admit Ted. Mais il représente des gens riches qui cherchent à utiliser leur argent pour «promouvoir l'art et l'éducation».
— Je sais aussi. Mais c'est la première fois que j'étais contente de porter cette armure. Il a voulu me pincer les fesses.
Elle fit la moue, mais Ted se contenta de sourire en desserrant le noeud de sa cravate.
— Je crois que je vais faire une folie et emmener Darla dîner dehors, ce soir.
— Moshulu's ou Charthouse ? demanda-t-elle.
Ted faillit s'étrangler.
— Une folie, pour nous, c'est un petit restaurant chinois !
Il s'éloigna en secouant la tête.
— Ils ne sortent jamais, ils n'ont pas les moyens.
Une fois de plus, Sophie fit volte-face, lentement et maladroitement à cause de l'armure.
— Theo...
— Je ne me souviens pas de la dernière fois où nous sommes sortis tous les quatre, poursuivit-il.
Il inclina la tête, comme s'il réfléchissait.
— Ah oui, c'est vrai, c'était juste avant qu'ils vous engagent.
— Theo, si tu as quelque chose à dire, je t'en prie, fais-le.
— Très bien. À vous seule, vous gagnez plus que mes parents réunis.
Sophie le dévisagea d'un air abasourdi.
— Pardon ?
— Ils étaient tellement contents d'avoir quelqu'un comme vous pour leur musée que ma mère a renoncé à son salaire, poursuivit froidement Theo. Ils ont pensé qu'une «véritable historienne» ferait rentrer de l'argent, qu'il s'agissait d'un «sacrifice momentané»...
Il se détourna et fit mine de partir, mais elle le retint par le bras.
— Theo... Attends.
Il s'arrêta, mais sans la regarder.
— J'ignorais qu'ils se privaient pour me verser mon salaire.
Elle venait de comprendre le pourquoi de l'hostilité de Theo à son égard, toute la famille pâtissait de cette restriction de budget.
— Eh bien, vous ne l'ignorez plus, dit-il sèchement.
Theo, tu as terminé le lycée l'année dernière. Pourquoi n'as-tu pas poursuivi tes études ?
— Pas d'argent, répondit-il en se raidissant.
Elle eut une bouffée de culpabilité qu'elle se dépêcha de repousser. Ted III avait fait des sacrifices pour son musée. Mais après tout, ces sacrifices étaient des choix.
— Theo, tu ne me croiras peut-être pas, mais tes parents ne me payent pas autant que tu crois. Je gagnerais davantage en gérant un McDo. Et tout part dans la maison de retraite de ma grand-mère.
Il se tourna vers elle, et elle vit qu'elle avait marqué un point.
— Vous gagneriez plus en gérant un McDo, vraiment ?
— Vraiment. Vois-tu, plutôt que de nous disputer, nous ferions mieux de chercher un moyen de faire rentrer de l'argent. En organisant plus de visites et plus d'expositions.
Le visage de Theo se ferma.
— Je déteste les visites guidées. Je me sens ridicule... Patty Ann, c'est différent, elle s'amuse à l'accueil. Elle en profite pour faire son cinéma, mais moi...
— Moi aussi je me sentais ridicule. Jusqu'à ce que je me rende compte que ça touchait les gens, Theo. L'autre jour, tu avais l'air intéressé par l'installation de l'exposition interactive. Ça te tente toujours ?
Il acquiesça.
— Je suis très bricoleur.
— Je sais. J'ai bien vu, quand nous avons posé les lambris de la salle d'armes.
Elle songea à Michael qui travaillait si bien le bois.
— Laisse-moi le temps de réfléchir à un moyen d'utiliser ce talent et...
Elle sursauta. Son téléphone portable, qu'elle avait coincé dans son soutien-gorge, s'était mis à vibrer. Elle se dépêcha de défaire son plastron.
— Aide-moi à enlever ça, Theo.
Elle vérifia l'identité de l'appelant et oublia aussitôt leur conversation.
— C'est la maison de retraite de ma grand-mère, murmura-t-elle.
Elle répondit, le coeur battant.
— Allô ?
— C'est Fran, fit une voix angoissée.
Fran était l'infirmière en chef.
Le coeur de Sophie cessa de battre.
— Qu'est-ce qui ne va pas ?
— Anna a fait un arrêt cardiaque et nous avons appelé une ambulance. Sophie, il faut vous dépêcher. Elle est dans un état grave.
Sophie vacilla. Sans l'aide de Theo, elle serait probablement tombée.
— J'arrive tout de suite, dit-elle en refermant le téléphone avec des mains tremblantes.
Attention... C'est peut-être un piège. Vérifie.
Consciente du regard attentif de Theo, elle rappela la maison de retraite.
— C'est Sophie Johannsen, dit-elle. Je voulais juste avoir confirmation que c'est bien vous qui...
— Sophie ? C'est Linda. Fran ne vous a pas appelée ? Vous devez aller au plus vite à l'hôpital...
Elle ne douta plus. Simon Vartanian n'avait tout de même pas pu acheter la complicité de deux infirmières.
— Merci, j'y vais, murmura-t-elle en raccrochant.
— Je vous y emmène, proposa Theo.
— Non, l'officier Lyons peut le faire.
Elle jeta un regard affolé autour d'elle.
— Où est-il ?
— Sophie, pourquoi êtes-vous escortée par des flics ? demanda Theo en lui emboîtant le pas, tandis qu'elle traversait le couloir aussi vite que le lui permettait son armure.
— Je t'expliquerai plus tard. Où est Lyons, bon sang ?
Elle s'arrêta devant la porte de sortie et regarda au-dehors. Il faisait déjà nuit. Les minutes filaient et Anna était en train de mourir. Elle était arrivée trop tard pour Ella. Il ne fallait pas que cela se reproduise pour Anna. Anna ne devait pas mourir seule. Elle tira sur le Velcro de sa jambière.
— Aide-moi à me débarrasser de tout ça, s'il te plaît, Theo.
— Soulevez votre pied, dit-il.
Elle obéit, en s'appuyant d'une main à la vitre glacée pendant qu'il lui ôtait un soleret. Elle apercevait à présent l'officier Lyons qui lui tournait le dos. Le bout incandescent d'une cigarette rougeoya dans le noir. Sauf que ce n'était pas Lyons... Lyons ne fumait pas. Elle consulta sa montre. Il était plus de 17 heures. Changement d'équipe, probablement. Theo lui enleva le deuxième soleret et elle sortit en courant tout en lui faisant un signe de la main.
— Merci, Theo, je t'appelle plus tard.
— Sophie, attendez ! Vous n'avez pas de chaussures.
— Tant pis pour les chaussures, je n'ai pas le temps d'aller les chercher.
— J'y vais, moi. Ça ne prendra qu'une seconde. Attendez-moi ici.
Mais elle courait déjà vers l'officier de police, sans se préoccuper du béton glacé sous ses pieds. Elle ne songeait qu'à rejoindre la voiture. À l'hôpital, on lui prêterait des mules.
— Il faut m'emmener à l'hôpital, cria-t-elle en passant devant lui. Vite !
Elle continua à courir et entendit ses pas derrière elle.
— Docteur Johannsen, arrêtez ! J'ai ordre d'attendre ici avec vous l'arrivée d'un inspecteur.
— Je n'ai pas le temps d'attendre. Je dois aller à l'hôpital.
— Comme vous voudrez...
Il l'avait rattrapée. Il lui prit le bras.
— Ne courez pas si vite, vous risquez de glisser sur le verglas. Vous ne serez pas très utile à votre grand-mère si vous arrivez inconsciente à l'hôpital.
Elle allait ouvrir la bouche pour lui dire d'accélérer le pas, mais... Elle se figea. Il avait parlé de sa grand-mère. Comment pouvait-il savoir ? Simon... Elle dégagea son bras d'un coup sec.
— Non !
Elle n'avait pas fait deux pas qu'il lui passait le bras autour du cou et appliquait un tissu sur sa bouche. Elle se débattit comme un animal sauvage pris au piège, mais il était grand et fort.
— Non ! protesta-t-elle de nouveau.
Mais le tissu étouffa son cri. Sa vision commença à se brouiller.
Bats-toi. Hurle.
Son corps ne lui obéissait plus. Un cri terrible résonnait dans son crâne, mais aucun son ne sortait de sa bouche.
Elle sentit qu'il la traînait et tenta de tourner la tête pour voir où il l'emmenait. En vain. Elle entendit une portière s'ouvrir et une violente douleur secoua sa colonne vertébrale. Il l'installa sur le siège d'un véhicule. Elle était complètement paralysée, seuls ses yeux remuaient encore.
Elle fit un effort pour comprendre l'image brouillée qui s'agitait. Theo. Il courait en brandissant ses chaussures, il arrivait derrière Simon. Ses yeux hagards, suppliants et pleins d'espoir durent alerter Simon. Celui-ci se retourna et envoya Theo à terre d'un simple coup de poing.
L'instant d'après, ils démarraient. Le véhicule recula et heurta quelque chose. Puis il fit un sursaut en avant et les pneus crissèrent. Vito, songea-t-elle en essayant de lutter contre les effets du produit qu'il lui avait fait respirer. Je suis désolée. Puis elle sombra.
 
Chapitre 24
 
Samedi 20 janvier, 17h30.
 
Stacy Savard les défia du regard.
— Je refuse de chercher à le rencontrer, protesta-t-elle. Vous ne pouvez pas m'y obliger. Je ne veux pas finir comme ça.
Elle montra les photos.
— Non, non, rien à faire, reprit-elle avec encore plus de véhémence. Mais vous êtes fous, ma parole !
Vito s'efforça de tempérer sa colère et son écoeurement.
— Vous auriez pu dénoncer Simon Vartanian à la police et sauver la vie de beaucoup de gens. Leur mort, vous l'avez sur la conscience. Donc, vous allez nous aider. Je veux que vous obligiez Simon à se montrer.
— Vous ne serez en contact avec lui que par téléphone, ajouta calmement Nick. Vous n'aurez pas besoin de le rencontrer. Et si vous refusez de nous aider... Nous ne chercherons pas à museler la presse.
Stacy fit la grimace.
— On dirait que je n'ai pas le choix, dit-elle. Que dois-je lui dire ?
Nick eut un sourire mauvais.
— On a toujours le choix, mademoiselle Savard. Et aujourd'hui, vous allez faire le bon, pour la première fois depuis le début de cette affaire. Vous avez noté dans ce dossier que Simon avait commandé du lubrifiant.
— Il y a deux jours. Il est passé par nous parce qu'il s'est trouvé brusquement à court et que nous pouvons l'obtenir plus vite.
— Nous allons donc vous escorter jusqu'au cabinet de Pfeiffer, et vous l'appellerez pour lui annoncer que sa commande est arrivée.
— Mais le cabinet est fermé, aujourd'hui, fit-elle remarquer d'une voix chevrotante.
— Le Dr Pfeiffer va l'ouvrir, répondit Vito. Il est très désireux de nous aider. C'est même lui qui nous a suggéré l'idée de piéger Simon avec le lubrifiant.
Il eut le plaisir de voir qu'elle en restait la bouche ouverte.
— Comment expliquez-vous que nous vous ayons trouvée si vite, mademoiselle Savard ? ajouta-t-il. Nous vous avons coincée avant que vous vous présentiez au comptoir de l'aéroport, et pourtant, vous n'aviez pas réservé de billet. Eh bien, c'est grâce au Dr Pfeiffer. Il se doutait que vous étiez impliquée dans l'affaire et il vous a suivie. Quand il a vu que vous filiez vers un aéroport, il nous a prévenus.
La porte s'ouvrit et Liz passa la tête dans l'embrasure avec une expression indéchiffrable.
— Pourriez-vous venir ? demanda-t-elle.
Ils se levèrent tous les deux.
— Je vous conseille de prendre votre plus belle voix de secrétaire, ajouta Nick d'un ton doucereux, à l'intention de Stacy. Parce que Vartanian n'est pas un imbécile. Il sentirait le moindre tressaillement nerveux à des kilomètres.
Il referma la porte, et ils se retrouvèrent de l'autre côté de la glace sans tain.
— Celle-là, c'est un numéro, reprit-il. Mais la prison va la calmer.
— Vito..., murmura Jen.
Vito se détourna du miroir pour la regarder. Elle était livide. Il eut l'impression qu'elle avait peur.
— C'est au sujet de Sophie, dit Liz. Sa grand-mère a été transportée à l'hôpital. Elle a été victime d'une crise cardiaque.
Vito s'efforça de rester calme.
— Je vais la chercher au musée pour l'accompagner à l'hôpital, dit-il.
Il allait partir, mais Liz le retint fermement par le bras.
— Non, Vito. Écoute-moi. Nous avons reçu un appel du musée Albright. Ils ont trouvé le fils Albright inconscient devant le musée.
Elle faisait un effort visible pour se contrôler.
— Et l'officier Lyons mort, sur le siège de sa voiture de patrouille.
Vito ouvrit la bouche, mais aucun son n'en sortit.
— Et Sophie ? demanda Nick d'une voix rauque.
Liz soupira.
— Des témoins l'ont vue monter de force dans une camionnette blanche qui a reculé en écrasant le fils Albright avant de filer. Sophie a disparu.
Vito n'entendait plus que son sang qui battait à ses oreilles, tandis que son coeur s'arrêtait, avant de repartir au galop.
— Il l'a eue, murmura-t-il.
— Oui, dit Liz. Je suis désolée, Vito.
Il jeta un coup d'oeil du côté de la glace sans tain et lutta contre l'envie furieuse de passer de l'autre côté pour étrangler Stacy Savard.
— Elle savait que c'était un assassin et elle n'a rien dit, murmura-t-il.
Il haletait. Les mots lui écorchaient la gorge.
— À présent, c'est trop tard. On ne peut même pas se servir d'elle pour attirer Simon dans un piège. Il a eu ce qu'il voulait. Il a eu Sophie.
Nick lui attrapa l'autre bras et le broya jusqu'à ce qu'il se tourne vers lui.
— Calme-toi et réfléchis, Vito. Simon a besoin de son lubrifiant. Ça peut marcher, il faut essayer.
Vito acquiesça en silence. Mais il n'en croyait pas un mot. Il avait croisé le regard froid de Simon. Il savait. Il songea à la phrase du Dr Pfeiffer : Quand il entrait dans mon cabinet, j'avais l'impression d'être enfermé dans une cage avec un cobra. À présent, Sophie était enfermée dans la cage.
 
Samedi 20 janvier, 18h20.
 
Le téléphone de Simon sonna. Il fronça les sourcils en découvrant la provenance de l'appel et décrocha.
— Allô ?
— Monsieur Lewis... Ici Stacy Savard, du cabinet du Dr Pfeiffer.
Simon se méfia aussitôt. Le cabinet n'était pas ouvert le samedi...
— Oui ? dit-il.
— Le Dr Pfeiffer va s'absenter pour une urgence familiale et nous réglons quelques détails avant de fermer le cabinet. J'appelais pour vous avertir que votre lubrifiant était arrivé.
Simon faillit éclater de rire.
— Je suis très occupé, ce week-end. Je passerai le chercher lundi.
— Mais lundi, nous serons fermés. Si vous en avez besoin rapidement, il faut passer le chercher avant ce soir.
Simon dut reconnaître qu'elle n'était pas trop mauvaise, mais il y avait comme une altération dans sa voix.
— J'en trouverai ailleurs, ce n'est pas grave. De toute façon, je dois quitter Philadelphie.
Il raccrocha avant qu'elle ait eu le temps de répliquer et, cette fois, il ne se retint pas de rire. Savard coopérait avec la police, il fallait être vraiment stupide pour ne pas s'en douter.
— Ton petit ami est un malin, dit-il par-dessus son épaule. Mais je suis plus malin que lui.
Il n'obtint pas de réponse. Si elle n'était pas encore réveillée, elle n'allait pas tarder, mais il ne s'inquiétait pas. Il s'était déjà arrêté pour changer ses plaques d'immatriculation et lui lier les mains et les pieds. Ainsi, elle ne risquait pas de le déranger.
Stacy Savard raccrocha en tremblant.
— J'ai fait de mon mieux, murmura-t-elle.
— Mais ça n'a pas suffi, rétorqua amèrement Nick. Il a compris.
Vito se passa les mains sur le visage, tandis que deux officiers en uniforme entraînaient Savard, menottes aux mains.
— Je savais que ça ne marcherait pas, dit-il.
Pfeiffer paraissait désespéré.
— Je suis désolé, déclara-t-il d'un ton un peu accablé. J'espérais que ce serait une bonne idée.
— Vous nous avez beaucoup aidés, docteur, dit Nick. Nous vous en sommes vraiment reconnaissants.
Pfeiffer acquiesça en regardant disparaître Stacy Savard, qui passait la porte.
— Je n'arrive pas à croire que j'ai travaillé si longtemps avec cette femme en me trompant à ce point sur son compte. J'ai espéré jusqu'au bout que je me faisais des idées. C'est pour ça que je ne vous ai rien dit hier. Je n'aurais pas voulu la montrer du doigt pour rien.
Vito aurait préféré qu'il la montre du doigt. Mais il se tut.
— Qu'est-ce qu'on fait ? demanda Nick quand ils eurent regagné leur voiture.
— On reprend tout depuis le début, répondit Vito d'un air sombre. On a forcément laissé passer quelque chose.
Il se détourna.
— Et on prie pour que Sophie tienne le coup jusqu'à ce qu'on la trouve.
 
Samedi 20 janvier, 20h15.
 
— On l'a sur l'enregistrement ! s'exclama Brent en faisant irruption dans la salle de conférences, un DVD à la main.
Il le tendit à Jen.
— Ce fils de pute a injecté un produit dans la préparation pour intra-veineuse de la grand-mère de Sophie.
En revenant du cabinet du Dr Pfeiffer, Vito s'était souvenu avoir placé une caméra au chevet du lit d'Anna, et il avait demandé à ce qu'on vérifie l'enregistrement. Il vint se placer derrière Jen qui insérait le DVD dans son ordinateur portable. Nick et Liz étaient à sa droite, Brent à sa gauche. Katherine resta dans son fauteuil, pâle et absente.
Vito n'osait plus la regarder dans les yeux. Il lui avait promis de protéger Sophie. Il ne cessait de ressasser ce qu'il aurait dû, ou pu faire, pour la mettre à l'abri. Mais c'était trop tard. Elle avait disparu. Elle était à la merci de Simon Vartanian, et ils savaient tous de quoi il était capable.
Il avait parfaitement conscience que la culpabilité le rendait fou et l'empêchait de réfléchir correctement.
Concentre-toi. Trouve le détail qui t’a échappé.
Brent lui jeta un regard en coin.
— J'ai calé sur l'apparition de Simon. La caméra était activée par l'entrée d'une personne dans la chambre. Les deux premières heures, c'est votre visite d'hier soir. Ensuite il y a plusieurs passages d'infirmières pour les soins, la tension, les médicaments, les repas. On la voit même jouer aux cartes.
— Jouer aux cartes ?
— Vers 10 heures du matin, une infirmière est entrée en annonçant que c'était l'heure de leur partie de cartes quotidienne. La grand-mère a perdu et elle s'est mise en colère.
— Elle s'appelle Marcia, cette infirmière ?
— Oui. C'est elle qui lui a sauvé la vie.
— C'est pour elle que j'avais placé la caméra. Sophie la soupçonnait de maltraitance. On sait maintenant qu'Anna ne l'aimait pas parce qu'elle la battait aux cartes.
— C'est prêt, annonça Jen.
Sur l'écran, Simon Vartanian entra, déguisé en vieil homme, et alla s'asseoir au chevet d'Anna.
— Il a dû venir tout de suite après avoir lâché la grenade dans la poche de Van Zandt, murmura Nick.
— Une journée bien remplie, commenta Jen d'une voix sombre.
Brent se pencha en avant pour faire avancer la vidéo.
— Il lui parle un petit moment. Il prétend être envoyé par Sophie et appartenir à une association de mélomanes. Il l'appelle par son prénom. Ils discutent tranquillement pendant une vingtaine de minutes, puis elle s'endort. C'est à ce moment-là qu'il agit.
Ils virent Simon sortir une seringue de sa poche, injecter tranquillement un produit dans la préparation pour l'intra-veineuse, vérifier le goutte-à-goutte, puis sa montre.
— Rapide et efficace, commenta Jen. Et ça lui laissait le temps de se rendre au musée pour attendre Sophie.
Une fois de plus, il avait pensé à tout.
Vito en eut froid dans le dos.
Brent se racla la gorge.
— La prochaine séquence, c'est l'infirmière, Marcia, qui vient changer l'intra-veineuse.
Il fit avancer l'enregistrement.
Marcia entra, nota la tension d'Anna sur un graphe, puis changea l'intra-veineuse et sortit. L'écran devint noir. Puis ce fut de nouveau Marcia qui revenait en courant, le moniteur cardiaque sonnait, Anna se tordait de douleur. Marcia se pencha sur Anna pour écouter ce qu'elle disait.
— L'infirmière nous a raconté qu'Anna se plaignait que le produit la brûlait, commenta Liz. Elle est compétente. Elle a regardé les indications du moniteur et s'est tout de suite aperçue qu'il s'agissait d'un excès de potassium. Elle lui a fait une injection pour aider le coeur à redémarrer.
— Elle lui a donc sauvé la vie, murmura Vito.
— Elle croit avoir fait une erreur en préparant l'intra-veineuse, poursuivit Liz. Elle s'attend à des sanctions, voire à un licenciement. Mais elle est prête à assumer.
Vito soupira.
— Elle sait, pour la caméra ?
— Non. Il faudrait lui en parler, pour la débarrasser de sa culpabilité.
— Et lui apprendre du même coup que Sophie n'avait pas confiance en elle, acheva Vito. C'est ennuyeux, mais nous n'avons pas le choix. J'irai à l'hôpital dans un petit moment.
Il regagna son fauteuil.
Cette affaire pesait sur lui comme un fardeau. Il se sentait responsable des progrès de l'enquête. Responsable du sort de Sophie.
— Faisons le point, dit-il. Qu'est-ce qui nous manque pour avancer ?
— Une liste de bâtiments isolés construits sur un sol sablonneux et possédant un ascenseur, suggéra Jen.
— L'identité de la vieille femme et d'un homme de la première rangée, ajouta Nick.
Liz fit la moue.
— Ce champ..., murmura-t-elle.
— Tu veux dire : pourquoi ce champ ? demanda Vito.
Elle acquiesça.
— Oui, pourquoi ce champ ? Nous n'en avons toujours pas la moindre idée.
— Winchester, le propriétaire actuel, l'a hérité de sa tante, dit Vito en pivotant sur sa chaise pour se tourner vers le tableau. La vieille femme enterrée près de Claire ne peut pas être cette tante.
— Impossible... La vieille femme du champ est morte un an avant la tante de Winchester, précisa Nick.
— Elle a vécu en Europe, intervint Katherine d'un ton las.
C'était la première fois qu'elle ouvrait la bouche depuis qu'elle était entrée dans la pièce.
— J'ai reçu la semaine dernière l'analyse des amalgames qui bouchaient ses caries : il s'agit d'un composite utilisé en Allemagne dans les années cinquante.
Elle secoua la tête.
— Je ne vois pas en quoi cette information pourrait vous être utile. Des milliers de gens ont émigré d'Europe à la fin de la guerre.
— Il ne faut rien négliger, dit Vito. Ça fait tout de même une pièce de plus au puzzle.
Il marqua une pause.
— Je voudrais rendre visite à Winchester pour l'interroger au sujet de sa tante, reprit-il. Il faut fouiller de ce côté-là. Nous devons trouver un moyen de faire le lien entre Simon et le champ.
Liz posa sa main sur son épaule.
— J'ai une meilleure idée. Je vais chez Winchester avec Nick. Toi, tu vas voir la famille de Sophie.
— Liz, je dois m'en occuper, protesta Vito.
— Ne m'oblige pas à te retirer l'affaire, Vito, répliqua Liz d'un ton doux, mais ferme.
Vito ouvrit la bouche, puis la referma.
— Tu donnes un coup de pied dans mon seau, répondit Vito en songeant à Sophie et Dante.
— Jamais entendu cette expression, commenta Liz en haussant un sourcil. Mais tu peux le voir comme ça. Tu es bouleversé. Je veux que tu rentres chez toi et que tu recharges tes batteries. C'est un ordre.
Vito se leva.
— D'accord. Mais seulement pour ce soir. Demain, je serai là. Si je ne m'active pas pour la retrouver, ça va me rendre fou.
— Je sais. Fais-moi confiance, Vito.
Elle se tourna vers Jen.
— Tu as passé la nuit dernière ici. Toi aussi, tu rentres chez toi.
— Je n'ai aucune envie de refuser, répondit Jen en refermant son ordinateur. Mais je ne suis pas sûre de pouvoir arriver jusque chez moi, tellement je suis épuisée. Je crois que je vais m'effondrer sur le lit de camp.
Elle pressa l'épaule de Vito au passage. Ne perds pas espoir, dit-elle.
— Nick, tu m'accompagnes, dit Liz en se levant. Je vais chercher mon manteau.
— À vos ordres, répondit Nick.
Il se leva et s'arrêta près de Vito.
— Il faut que tu dormes, Chick, lui murmura-t-il. Et évite de gamberger.
Il disparut à la suite de Liz.
Brent hésita, puis sortit un DVD.
— J'ai pensé que tu voudrais une copie de cet enregistrement, dit-il.
Il sourit tristement.
— Tu as une sacrée voix, ajouta-t-il. Tout le monde avait la larme à l’oeil en t'écoutant chanter.
Le compliment émut Vito.
— Merci, bredouilla-t-il.
Brent sortit à son tour, le laissant seul avec Katherine. Il essuya ses larmes du revers de la main.
— Katherine, je ne sais pas quoi dire...
— Moi non plus, à part que je suis vraiment désolée.
— Désolée ?
— Oui. Tu penses que je te rends responsable de ce qui est arrivé à Sophie. Et rien ne pourrait être aussi éloigné de la vérité. Je ne t'en veux pas.
— Tu as tort, répondit Vito en tournant et retournant fébrilement la pochette du DVD. C'est à moi que j'en veux.
— C'est moi qui lui ai demandé d'intervenir dans cette affaire, rétorqua Katherine. S'il y a une coupable, c'est moi.
— Je n'arrête pas de penser à ce qu'il a fait aux autres.
— Je sais, murmura-t-elle d'une voix rauque. Moi aussi...
Il osa enfin la regarder dans les yeux. Elle avait l'air dévastée. Elle avait autopsié les victimes de Simon. Elle était la mieux placée pour savoir de quoi il était capable.
— Je m'en doute, répondit-il.
Elle acquiesça.
— Mais je connais bien Sophie Johannsen. S'il y a un moyen de survivre, elle le trouvera. Tu as intérêt à t'accrocher à cette idée, parce que c'est tout ce qui nous reste pour l'instant.
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Sophie sortait peu à peu de sa torpeur. Elle souleva les paupières et roula les yeux pour balayer l'espace autour d'elle. Le plafond était couvert d'un revêtement gaufré, de ceux qu'on utilise pour isoler une pièce ou en optimiser l'acoustique. Les murs étaient constitués de roche, vraie ou fausse, c'était difficile à dire. Les torches, elles, avaient l'air authentiques, à en juger par leurs flammes vacillantes qui créaient des ombres mouvantes.
Sophie sentait l'odeur de la mort. Elle se souvint de cet atroce enregistrement. Greg Sanders était mort dans cette pièce. Comme tant d'autres. Toi aussi, tu vas mourir... Elle serra les dents. Pas tant qu'il me restera une once de force... Elle avait trop de raisons de vivre pour abandonner sans se battre.
Mais elle était ligotée et allongée sur une table de bois, donc complètement réduite à l'impuissance. Les vêtements qu'elle portait n'étaient pas ceux de tout à l'heure. On lui avait enfilé une sorte de longue robe... Elle entendit des pas et ferma les yeux.
— Inutile de faire semblant de dormir, Sophie, je sais que tu es réveillée, dit-il d'une voix douce et traînante. Ouvre les yeux et regarde-moi.
Elle conserva les paupières closes. Gagner du temps, pour laisser plus de chances à Vito de la trouver. Parce qu'il la trouverait, elle en était sûre. La question était de savoir dans quel état.
— Sophie..., insista-t-il d'un ton cajoleur.
Elle sentit son souffle sur son visage, mais parvint à rester de marbre. Quand il se redressa, une bouffée d'air courut sur son corps.
— Tu es très douée pour la comédie.
Parce qu'elle s'y était attendue, elle parvint à ne pas tressaillir quand il la pinça. Il ricana.
— Je vais te laisser quelques heures, mais c'est uniquement parce que j'ai besoin de recharger ma batterie, ajouta-t-il d'un ton ironique. Ensuite, je serai prêt à repartir pour trente nouvelles heures. Nous allons avoir le temps de nous amuser, en trente heures.
Il s'éloigna en riant et Sophie pria pour qu'il ne voie pas le frisson qu'elle ne pouvait plus retenir.
 
 
*
**
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— Bonjour, Anna, dit Vito en s'installant dans un fauteuil, près du lit de la vieille dame.
Elle se trouvait encore dans l'unité de soins intensifs du service de cardiologie de l'hôpital et avait à peine repris conscience, mais l'un de ses yeux cilla, celui du côté qui n'était pas paralysé.
— Ne vous fatiguez pas, dit-il. Je sais que vous ne pouvez pas parler. Je suis juste venu prendre de vos nouvelles.
L'oeil d'Anna fixa un point vers la porte et ses lèvres tremblèrent, mais aucun son ne sortit de sa bouche. Vito comprit qu'elle cherchait Sophie, mais il n'eut pas le coeur de lui dire la vérité.
— Elle était fatiguée, elle s'est endormie, dit-il.
Ce n'était pas tout à fait faux. Des témoins l'avaient vue monter dans le pick-up blanc qui l'avait enlevée. Ils assuraient qu'elle était sans force, passive, comme droguée. Vito espérait qu'ils ne se trompaient pas et que Simon l'avait endormie. Ça leur laissait un peu de temps pour la retrouver.
— Qui êtes-vous ? fit une voix de femme.
Il se retourna et découvrit une version plus petite et plus jeune d'Anna. Freya, sans doute. Il tapota la main d'Anna.
— Je reviendrai dès que possible, Anna, murmura-t-il.
— Je vous ai demandé qui vous étiez, insista Freya d'un ton qui trahissait la panique.
La panique, il comprenait...
— Je suis Vito Ciccotelli, un ami d'Anna. Et de Sophie.
Un homme au crâne dégarni apparut derrière elle.
L'oncle Harry.
L'homme confirma spontanément son identité.
— Je suis Harry Smith, l'oncle de Sophie. Et vous, vous êtes son inspecteur de police.
Son inspecteur de police... Le coeur de Vito se brisa un peu plus.
— Il faudrait que je vous parle, lui dit-il. En privé.
Harry le suivit dans la salle d'attente. Freya leur emboîta le pas.
— C'est au sujet de Sophie ? demanda Harry quand ils furent installés.
Vito regarda ses mains, puis Harry.
— On ne l'a pas encore retrouvée.
Harry secoua la tête d'un air incrédule.
— Je ne comprends pas. Qui pourrait lui vouloir du mal ?
Vito vit frémir la bouche de Freya. De haine ou d'angoisse, difficile à dire... Il n'avait pas envie de s'adresser à cette femme, mais Harry était comme un père pour Sophie et il méritait la vérité.
— Sophie nous aidait dans une affaire, commença-t-il. Celle dont on parle beaucoup en ce moment.
— Les tombes qu'un vieil homme a découvertes en se promenant dans son champ avec un détecteur de métaux ?
— Oui. Nous traquons l'homme qui a transformé ce champ en cimetière.
Il poussa un soupir.
— Et nous avons des raisons de croire que cet homme a enlevé Sophie.
Harry pâlit.
— Mon Dieu... Mais il y avait neuf corps, dans ce champ...
Neuf corps dans le champ. Et il ignorait que l'assassin avait cinq victimes de plus à son tableau de chasse, peut-être six, si l'on comptait Alan Brewster qui n'avait pas refait surface. Mais Harry n'avait pas besoin de tous ces détails.
— Nous tentons l'impossible pour retrouver Sophie, dit Vito d'un ton pitoyable.
— Ma mère a fait une crise cardiaque, murmura Freya. À peine une heure avant la disparition de Sophie. Vous pensez qu'il s'agit d'une coïncidence ?
Vito songea au regard de Marcia quand il lui avait révélé l'existence de la caméra cachée. Comme il s'y était attendu, elle avait été à la fois soulagée et blessée. Il se demanda comment allait réagir Freya quand elle saurait la vérité.
— Nous savons qu'il ne s'agit pas d'une coïncidence. Le tueur a injecté du potassium dans la préparation pour intra-veineuse de votre mère.
Un produit d'une qualité très moyenne, d'après Jen. De ceux qui servaient à faire fondre la neige sur les toits ou les trottoirs, et qu'on pouvait se procurer n'importe où à cette période de l'année.
Le visage de Freya se durcit.
— Il a tenté de tuer ma mère pour atteindre Sophie.
Le ton haineux choqua Vito autant qu'Harry. Ils affichèrent tous deux un air incrédule.
— Sophie n'est pas responsable. Freya, protesta Harry.
Comme elle ne répondait pas, il se leva pour aller vers elle.
— Freya ? Notre Sophie a disparu. Elle est en ce moment à la merci d'un homme qui a tué neuf personnes.
Freya se mit à pleurer.
— Notre Sophie ? Notre Sophie...
Elle leva les yeux vers son mari.
— Tu as deux filles, Harry ! Il t'arrive de penser à elles ?
— J'aime Paula et Nina, rétorqua-t-il d'une voix pleine de colère contenue. Comment oses-tu insinuer le contraire ? Mais Paula et Nina nous avaient, tandis que Sophie n'avait personne.
Le visage de Freya se transforma en grimace.
— Sophie avait Anna.
Harry pâlit, puis rougit de fureur.
— J'ai toujours pensé que tu ne l'aimais pas parce qu'elle te rappelait Lena. Mais c'était à cause d'Anna !
À présent, Freya sanglotait.
— Elle a tout laissé pour cette petite. Sa maison... Sa carrière... Pour nous, elle n'aurait pas annulé un seul concert. Mais pour Sophie... Toujours tout pour Sophie. Et maintenant elle est là, mourante...
Elle hoqueta.
— À cause de Sophie.
— Seigneur, Freya..., murmura doucement Harry. Mais qui es-tu ?
Elle enfouit son visage dans ses mains.
— Va-t'en, murmura-t-elle.
Harry sortit de la petite salle d'attente d'un pas mal assuré. Vito jeta un coup d'oeil déconcerté du côté de Freya, puis il se leva pour le rejoindre. Il le trouva appuyé au mur, les yeux fermés, le visage blême.
— Dire que pendant toutes ces années je n'avais pas compris, dit-il.
— Vous faites tout de même erreur sur un point, répliqua Vito.
Harry ouvrit les yeux tout en avalant sa salive.
— Oui ? Lequel ?
— Sophie vous avait, vous. Elle ne cesse de me répéter que vous lui avez servi de père.
— Merci, répondit Harry d'une voix rauque.
— Elle avait deux personnes : vous et Anna. Et maintenant, elle m'a, moi. Et je vous jure de la retrouver, ajouta-t-il en se redressant.
Il avait la gorge nouée, mais il fit un effort pour poursuivre.
— Je vais l'aimer, Harry, et lui offrir le foyer qu'elle n'a jamais eu. Vous avez ma parole.
Harry le regarda droit dans les yeux, autant pour jauger la promesse que pour préparer sa réponse.
— Je lui ai toujours dit qu'il existait sur cette terre un homme qui lui était destiné. Qu'il fallait simplement qu'elle se montre patiente et qu'elle sache attendre.
Patienter et attendre... Vito ne disposait pas, en ce moment, de trésors de patience. Liz lui avait demandé de rentrer chez lui, mais c'était au-dessus de ses forces. Il devait à Sophie plus que de la patience et de l'attente.
— Je vous appellerai dès que j'aurai du nouveau, promit-il. Quand je l'aurai trouvée.
Il s'éloignait déjà, quand il se souvint de la caméra cachée dans le vase.
— Je tenais à vous dire que nous devons une fière chandelle à Marcia. Ses réflexes ont sauvé la vie d'Anna.
Harry ferma les yeux.
— Nous l'avons accusée à tort, répondit Harry en fermant les yeux. Je vais m'excuser auprès d'elle.
Vito n'en avait pas attendu moins de lui.
— Très bien. Il faut aussi que vous sachiez que le fils du propriétaire du musée a risqué sa vie pour arrêter le ravisseur de Sophie.
Harry ouvrit les yeux et le contempla d'un air surpris.
— Theo IV ? Sophie pensait qu'il ne l'aimait pas.
Vito revit les regards angoissés de la famille Albright. Ils s'inquiétaient pour leur fils qui souffrait de lésions internes, mais aussi pour Sophie.
— Toute la famille l'apprécie énormément, Harry. Ils sont terrifiés par ce qui se passe.
Harry acquiesça imperceptiblement.
— Theo va s'en sortir indemne ?
— Ils l'espèrent.
De nouveau, Harry acquiesça.
— Ils ont besoin de quelque chose ?
Vito soupira.
— D'une couverture sociale... Ils n'ont pas d'assurance maladie. Pas d'argent...
L'assurance maladie... Simon avait volé la sienne. Vito venait brusquement d'avoir une idée. Dans la précipitation de l'enquête, avec cette avalanche de cadavres, il avait oublié de suivre la piste de l'argent.
— Qu'est-ce que vous avez ? demanda Harry d'un air inquiet.
Vito lui tapa gentiment sur l'épaule.
— Une idée. J'ai une idée. Il faut que j'y aille.
Il fila dans l'ascenseur, tout en appelant Maggy Lopez.
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Il avait été tellement occupé, aujourd'hui, qu'il en avait oublié le microprocesseur de son genou et qu'il avait presque vidé la batterie. Il l'avait rebranché à temps, mais ça allait lui prendre des heures pour la recharger. Il avait d'autres prothèses, mais aucune ne donnait autant d'aisance à ses déplacements que celle du Dr Pfeiffer.
Il revit Sophie Johannsen dans son costume, maniant la hache avec facilité. Elle n'avait rien d'une petite fleur fragile. Pour s'occuper d'elle, le supplément de tonicité que lui apportait la prothèse de Pfeiffer ne serait pas de trop.
Il s'installa sur son lit et se mit à réfléchir au problème Pfeiffer. Pfeiffer et sa secrétaire aidaient la police : le coup de fil qu'il avait reçu le prouvait sans l'ombre d'un doute. Viens chercher ton lubrifiant... C'est ça ! Il aurait tout de même cru Ciccotelli plus malin.
Mais il n'avait pas de temps à perdre avec eux. Après Johannsen, il lui resterait à régler le sort de la descendance du vieux. Il sourit. Il avait hâte d'organiser cette petite réunion de famille. Hâte de rencontrer Daniel, surtout... Il regarda le piège posé sur la table, près de sa matrice. Ça le rendait malade de penser que son cimetière avait été saccagé. Il avait tant de fois rêvé de sa revanche ! Cette nuit, il rêverait peut-être encore de Daniel pris au piège comme une bête sauvage.
Sauf qu'il se sentait trop agité pour dormir... Si son processeur avait été chargé, il serait sorti courir. Mais il n'était pas chargé, et il lui fallait un autre moyen de dépenser son énergie. Justement, il en avait un. Il ajusta à son moignon une vieille prothèse et alla ouvrir une porte. Brewster gisait en position foetale, les pieds et les mains liés. Mais il respirait.
— Tu n'as pas encore perdu espoir, n'est-ce pas ?
Les paupières de Brewster tressaillirent, mais il ne laissa pas échapper un son. Pas même un gémissement.
— Je ne t'ai jamais remercié de tout ce que tu avais fait pour moi. Alan, dit-il. C'est grâce à toi que j'ai pu trouver ce dont j'avais besoin. J'ai vraiment eu de la chance que ton nom apparaisse en premier sur Google, quand je cherchais des spécialistes de l'histoire médiévale. Et encore plus de chance que tu sois justement en cheville avec le marché noir.
Il tira Brewster pour le placer en position assise, le dos appuyé au mur.
— Merci de m'avoir averti quand le Dr Johannsen est rentrée de France. Comment me l'as-tu présentée, déjà ? Ah oui, comme une assistante «très douée»... C'était ma foi vrai. Ses compétences m'ont été très utiles. Bien entendu, tu ne faisais pas allusion aux compétences qui m'intéressaient.
Il regarda Brewster avec satisfaction en songeant aux beaux projets qu'il avait pour lui. Van Zandt avait eu raison de réclamer une reine digne de ce nom et, maintenant qu'il y réfléchissait, il avait eu raison aussi pour la séquence du fléau d'armes. Il fallait quelque chose de plus percutant.
Van Zandt avait réclamé une explosion. Simon sourit. Van Zandt avait été exaucé au-delà de ses espérances, avec une explosion rien que pour lui. Il allait lui en offrir une autre, à titre posthume. Et celle-là, il prévoyait de la filmer.
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Vito tomba sur Maggy Lopez au moment où elle entrait dans le bureau de police.
— Merci d'être venue, dit-il.
Il la prit par le coude et l'entraîna vers l'ascenseur.
— Il faut faire vite. Ça fait déjà cinq heures qu'il a enlevé Sophie.
Il mobilisait une formidable volonté pour ne pas penser à tout ce que Simon avait pu lui infliger durant ces cinq heures.
Maggy trottinait à côté de lui pour se régler sur son pas.
— Je vais me tordre la cheville, tu vas trop vite, protesta-t-elle.
Il ralentit, mais chaque minute qui passait augmentait son angoisse.
— J'ai besoin de ton aide, dit-il.
— Je m'en doutais.
Elle souffla bruyamment quand ils s'arrêtèrent devant l'ascenseur.
— Qu'attends-tu de moi exactement ?
La porte de l'ascenseur s'ouvrit et il la poussa à l'intérieur.
— Je veux un accès sans restriction aux comptes de Simon Vartanian.
Elle acquiesça.
— D'accord. Je vais réclamer un mandat. Avec plusieurs alias, comme pour le dossier médical de Pfeiffer.
Elle plissa les yeux avant de poursuivre.
— Mais tu aurais pu me dire ça par téléphone. Qu'est-ce que tu veux vraiment ?
L'ascenseur venait d'arriver sur le palier et il la poussa dans la salle. Elle dégagea son bras.
— Vas-tu me répondre ?
Il soupira.
— Maggy, nous n'avons pas le temps d'attendre un mandat. Simon a fait des achats. Il fallait donc qu'il trouve de l'argent. Je veux savoir d'où venait cet argent.
— Nous allons vérifier ses relevés bancaires et tous les chèques émis, répondit-elle en fronçant les sourcils. Mais légalement.
— Mais je n'ai pas accès aux chèques et je n'ai pas la liste de ce qu'il a acheté ! protesta-t-il d'un ton sifflant. Bon sang, essaye de comprendre ! Sophie est avec lui depuis cinq heures. Les circonstances sont exceptionnelles, il y a urgence. Tu connais des gens qui peuvent obtenir ces informations. Je t'en prie...
— Vito, la dernière fois que je t'ai aidé, un homme est mort..., protesta-t-elle.
Vito fit un effort pour ne pas perdre son calme.
— Tu as dit que Van Zandt serait sorti sans notre intervention. Et de toute façon, il ne méritait pas de vivre. Sophie, elle, mérite de vivre.
Elle ferma les yeux.
— Ce n'est pas à toi de décider qui mérite de vivre et de mourir, Vito.
Il la saisit par les épaules et elle ouvrit les yeux en le fusillant du regard, mais il referma ses mains sur elle sans se laisser impressionner.
— Si je ne la trouve pas assez vite, il va la torturer et la tuer. Je t'en supplie, Maggy ! Fais tout ce que tu peux. Je t'en supplie.
— Seigneur, Vito...
Il retint sa respiration en voyant qu'elle hésitait.
— Très bien, soupira-t-elle. Je vais donner quelques coups de fil.
Il souffla lentement et respira de nouveau.
— Merci.
— Ne me remercie pas trop tôt, répondit-elle d'un air sombre, tout en l'écartant pour avancer dans la grande salle.
Brent Yelton les attendait dans le box de Vito.
— Je suis venu aussi vite que j'ai pu, dit-il.
Maggy jeta un regard en coin du côté de Vito.
— Tu avais déjà fait venir ton expert en informatique. Tu étais bien sûr de toi...
Vito ne prit même pas la peine de répondre. Il ne se sentait pas coupable le moins du monde.
— Tu peux utiliser le bureau de Nick, Maggy.
Maggy s'installa en maugréant, tout en sortant son Palm de son sac.
Brent fit un signe de tête approbateur.
— Tu veux que je pirate quoi ?
Il paraissait tellement désireux de bien faire que Vito ne put s'empêcher de sourire.
— Je n'en sais rien encore. Je me creuse la cervelle pour trouver un article qu'il aurait pu acheter.
— Du lubrifiant, suggéra Brent.
Vito secoua la tête.
— Il payait toujours Pfeiffer en liquide. Les visites et le lubrifiant. J'ai déjà posé la question à Pfeiffer en venant. On ne pourrait pas chercher du côté des banques ? Il avait peut-être un compte ?
Brent gonfla les joues.
— Ça serait mieux si on savait par où commencer. C'est difficile de pirater le site d'une banque. Ça prend du temps. Je propose plutôt les cartes de crédit, ça ira plus vite.
Maggy émit une sorte de grognement.
— Je ne veux pas entendre ces horreurs.
Elle se leva et alla s'installer sur un autre bureau. Mais avec son téléphone, pour passer des coups de fil.
Vito songea que c'était un bon début.
Brent ouvrit son portable.
— Comment le payait oRo ?
— Il n'avait pas encore été payé. D'après Van Zandt, il n'allait toucher ses droits d'auteur que dans trois mois.
Vito ouvrit son tiroir et en sortit le dossier médical.
— Voici le numéro de sécurité sociale qu'il avait donné à Pfeiffer. Il faut le pister à partir de tous ses pseudonymes.
Brent leva vers Vito un regard compatissant.
— Va faire un tour, proposa-t-il.
— Je suis désolé, s'excusa Vito. Je ne fais que te dire ce que tu sais déjà.
— Va me chercher un café, insista Brent avec un petit sourire. Avec deux sucres.
Vito fit demi-tour. Et se heurta à Jen. Elle fit un bond.
— Qu'est-ce que tu fiches ici ? demanda-t-elle.
Elle avait les cheveux en bataille et la mine de quelqu'un qui vient de se réveiller.
— Qu'est-ce que tu mijotes ? insista-t-elle en plissant les yeux.
— La piste de l'argent, répondit-il d'un ton grave. J'aurais dû commencer par là... Et toi, qu'est-ce que tu fais ici ?
Jen jeta un coup d'oeil par-dessus son épaule et Vito remarqua les deux jeunes gens qui la suivaient.
— Je te présente Spandan et Marta, dit-elle. Ce sont des élèves de Sophie.
Marta était petite et brune. Elle avait les joues trempées de larmes. Elle s'agrippait au bras de Spandan, un Indien, en roulant des yeux effrayés.
— On a appris la nouvelle en regardant le journal télévisé, murmura-t-elle en tremblant. L'accident devant le musée Albright et l'enlèvement du Dr Johannsen.
— On est venus tout de suite, ajouta Spandan. Seigneur... C'est incroyable.
— Le sergent de l'accueil a appelé Liz, laquelle m'a demandé de les recevoir, dit Jen en leur montrant un siège.
Ils s'installèrent.
— Voici l'inspecteur Ciccotelli, poursuivit Jen. Racontez-lui ce que vous m'avez raconté.
— On a entendu un journaliste annoncer que le Dr Johannsen collaborait avec la police, commença Spandan d'une voix mal assurée. Avec vous, inspecteur. Dans le cadre de l'enquête sur les cadavres du champ. Ensuite, il a parlé de la dernière victime, Greg Sanders, en expliquant qu'on l'avait trouvé amputé d'une jambe.
Vito jeta un regard furieux du côté de Jen, qui haussa les épaules.
— On savait bien que ça finirait par filtrer, Chick, dit-elle. On a même de la chance que les journalistes aient mis tant de temps à comprendre que deux et deux faisaient quatre.
Elle encouragea Spandan d'un signe de tête.
— Poursuivez, murmura-t-elle.
— Nous travaillons avec le Dr Johannsen au musée. Le dimanche.
— Nous avons parlé des punitions infligées au voleur durant le Moyen Âge, intervint Marta d'un ton impatient. On leur coupait la main qui avait volé, et aussi le pied opposé. Il fallait qu'on vous le dise.
Vito en resta saisi.
— Seigneur, murmura-t-il. Je n'ai pas eu le temps de la questionner au sujet du marquage au fer rouge, des amputations, des églises et... Si seulement...
— Pas de ça, Vito, coupa Jen. Ça ne sert à rien.
— Nous n'avons jamais évoqué le marquage au fer rouge, dit Spandan.
— Mais l'un de ses étudiants l'a fait. Il ne s'agissait d'aucun de vous deux ?
Ils secouèrent la tête.
— Nous sommes quatre à former équipe avec elle, dit Marta. Nous n'avons pas pu joindre Bruce et John, c'est pourquoi nous sommes venus tous les deux.
— C'est John qui a posé la question à Sophie, dit Vito. Je me souviens de ce nom. C'était John... John...
Il ferma les yeux.
— Trapper.
Jen soupira.
— Merde, dit-elle.
— Vous savez où habite John ? demanda Vito.
De nouveau, ils secouèrent la tête avec un bel ensemble.
— Vous connaissez son véhicule ? insista Vito.
— Un pick-up blanc, répondit aussitôt Spandan. Il a même accompagné le Dr Johannsen au restaurant mardi soir.
— Parce qu'on avait mis du sucre dans son réservoir..., murmura Vito.
Réfléchis. Respire.
Brusquement, une pièce du puzzle se mit en place.
— Si c'est un étudiant, il paye l'université.
Il se tourna vers Brent.
— Je suis déjà dessus, dit Brent. J'irais plus vite si j'avais son numéro d'étudiant.
— On ne le connaît pas, mais la bibliothèque doit l'avoir, suggéra Spandan.
— J'appelle la bibliothèque, dit Brent. Mais c'est probablement fermé à cette heure-ci.
Maggy se leva du bureau où elle s'était installée.
— Nos invités ont peut-être envie d'un petit en-cas, dit-elle.
Jen haussa un sourcil, puis une lueur de compréhension passa dans ses yeux.
— Je les emmène à la cafétéria.
— Mais non, protesta Marta. Je n'ai pas faim. Je serais incapable d'avaler une bouchée.
— Ils veulent qu'on les laisse seuls, lui murmura Spandan.
Il se tourna vers Vito.
— Nous retournons sur le campus. Prévenez-nous dès que vous l'aurez trouvée, je vous en prie.
Brent attendit qu'ils soient sortis.
— La bibliothèque est fermée. Vous voulez que je cherche un moyen d'entrer dans la base de données ?
Jen leva la main.
— Une seconde. Liz a déjà demandé à Bey et Tim d'enquêter sur John Trapper. Bey m'a assuré que c'était un paraplégique et qu'il ne se déplaçait qu'en fauteuil roulant. Ils l'ont lu dans son dossier médical.
— Mais nous savons que Simon peut modifier un dossier médical, objecta Vito. Si Bey et Tim ont vu son dossier médical, ils ont son numéro de sécurité sociale. Et s'il verse de l'argent à l'université, on doit pouvoir remonter jusqu'à sa banque.
— J'appelle Bey et Tim, répondit Jen.
Elle alla s'asseoir devant le bureau de Nick, tandis que Maggy Lopez s'approchait, son téléphone à la main.
— Nous avons quelque chose à partir d'un organisme de retraite complémentaire, dit-elle d'un air préoccupé. Vito, il faut que ce soit clair, nous ne possédons pas les autorisations nécessaires. À partir de maintenant, les éléments que nous trouverons seront des fruits empoisonnés irrecevables par un tribunal. Si tu l'arrêtes sur la base de ces éléments-là, nous pourrons nous asseoir sur treize meurtres.
Vito la regarda droit dans les yeux.
— Du moment qu'il n'y en a pas quatorze, ça m'est bien égal.
 
Chapitre 25
 
Samedi 20 janvier, 22h30.
 
Sophie avait mal partout. Elle avait essayé la méditation, mais ses muscles refusaient de se détendre. Il y avait eu une explosion, si forte que ses oreilles en bourdonnaient encore, et si violente que des morceaux de roche s'étaient détachés du mur. Elle avait réussi à retenir un cri, mais elle n'avait pu empêcher son corps de se crisper. Si Simon Vartanian descendait maintenant, il saurait qu'elle était réveillée.
Elle tenta de penser à une musique douce. Et cela l'amena tout naturellement à Vito. Vito chantant au chevet du lit d'Anna. Anna, je t'en supplie, ne meurs pas...
Elle se mit à prier pour Anna. Et aussi pour que Simon soit mort au cours de l'explosion.
Le plafond craqua au-dessus de sa tête. Longuement. Son coeur se serra. Simon était bien vivant. Il marchait là-haut. Alors elle pria pour qu'il ne vienne pas tout de suite, pas tant que les larmes qui débordaient de ses yeux fermés couleraient encore.
 
*
**
 
Samedi 20 janvier, 23h45.
 
Liz posa violemment sur le bureau de Vito la boîte qu'elle transportait.
— Vito, je croyais t'avoir demandé de rentrer chez toi.
Elle fronça les sourcils vers Maggy qui était installée à la place de Nick, puis vers Jen qui avait approché un fauteuil du bureau de Vito pour poser ses pieds sur le plateau et son ordinateur sur ses cuisses. Brent était à peu près dans la même posture. Des fils de branchement circulaient entre leurs jambes.
— Et vous trois, vous l'encouragez à enfreindre mes ordres, poursuivit-elle.
Jen haussa les épaules.
— Il a apporté des beignets, dit-elle en montrant la boîte. Prends-en un.
Nick arriva, lui aussi avec une grande boîte.
— Des beignets ! s'exclama-t-il. Chouette ! Je suis affamé.
Liz poussa un soupir exaspéré et ils songèrent qu'ils avaient de la chance d'avoir une bonne nouvelle à lui annoncer.
— Qu'est-ce qui se passe ici ? demanda-t-elle.
Vito leva les yeux de son écran d'ordinateur.
— C'est un ingénieur en informatique, annonça-t-il d'un ton triomphant.
Liz secoua la tête comme si elle voulait remettre ses idées en place.
— Qui est quoi ?
— Simon est ingénieur en informatique, répéta-t-il en sortant un papier de l'imprimante. Nous avons sa feuille d'impôts.
Liz fronça de nouveau les sourcils.
— Comment avez-vous fait ? Si ce n'est pas trop vous demander...
Jen haussa les épaules.
— Brent a eu une petite conversation avec un ami qui travaille pour les impôts.
— En fait, c'était l'ami d'un ami d'un ami, corrigea Brent en souriant à Maggy. Nous avons obtenu le numéro de sécurité sociale que Simon a utilisé pour s'inscrire à l'université sous le nom de John Trapper. Il payait ses cours par chèques. Par les chèques, nous avons pu accéder à son compte en banque, sur lequel il versait régulièrement de l'argent. Le dénommé Trapper dirige une petite société qui installe des ordinateurs en réseau.
Vito tendit son papier à Liz.
— Rien que l'année dernière, il a déclaré plus de mille interventions dans différentes entreprises.
Il lui jeta un regard ironique.
— On peut dire qu'il était très actif.
Vito voyait à l'air de Liz qu'elle tirait déjà ses conclusions.
— Et il ne travaillait pas gratuitement.
— Non. Pas du tout.
— Vito se demandait d'où Simon sortait son argent, intervint Jen. Pour les soins médicaux, on savait déjà qu'il se servait de la police d'assurance de Lewis. Mais il fallait qu'il paye un loyer, qu'il achète du matériel informatique relativement coûteux, et surtout qu'il débourse le maximum pour acquérir des antiquités au marché noir. Claire n'avait pas d'argent, il n'avait pas pu la voler. On savait aussi qu'il ne s'était pas servi chez ses parents. Donc...
— Suivre l'argent, marmonna Nick qui avait la bouche pleine de beignet. Pas mal...
— Très bien, dit Liz. Vous m'intéressez. Qu'est-ce qu'il faisait exactement ?
— Il intervenait dans des sociétés pour monter des ordinateurs en réseau, expliqua Brent. Ça sert à partager des données, des serveurs, des dossiers, à l'intérieur d'une société ou d'une administration, mais aussi entre diverses sociétés et administrations. À condition, bien sûr, de posséder le code qui y donne accès. Je précise que ces données en réseau sont aussi reliées à la base de données de la police.
Liz se servit un beignet.
— Continue, Brent. Pour l'instant, je te suis parfaitement.
— La police de Philadelphie possède un département informatique interne qui se charge de veiller à ce que chacun puisse accéder aux informations dont il a besoin, dans la légalité. Tout le monde peut télécharger des formulaires d'assurance, par exemple, mais un quidam ne peut pas entrer sur le site du fichier des empreintes. Jen le peut, mais c'est parce que ça fait partie de son job.
— Les grandes sociétés possèdent leurs techniciens informatiques, mais les petites engagent quelqu'un de l'extérieur pour l'installation et la maintenance, intervint Vito.
— Simon se chargeait donc de l'installation et de la maintenance du réseau informatique de petites sociétés, acquiesça Liz. J'imagine qu'il ne se contentait pas d'installer. Il volait des données aux sociétés qui louaient ses services.
Brent sourit.
— Il volait des données, mais pas aux sociétés. À leurs clients. Il s'arrangeait pour laisser une porte ouverte dans le système.
— Je comprends, commenta Nick. Ainsi, il avait accès à de précieux renseignements. Comme l'état d'un compte en banque. C'est comme ça que ce salaud a pu savoir que les mannequins qu'il sélectionnait sur UCanModel étaient aux abois financièrement.
Vito tapota la feuille qu'il tenait à la main.
— Il intervenait régulièrement dans une vingtaine de sociétés. Six sociétés de courtage, trois agences immobilières, deux mutuelles.
— À partir de là, on cale, expliqua Maggy. On a beau chercher le lien entre ces sociétés et Vartanian, ou les victimes, on n'aboutit à rien.
— Très bien, dit Liz en prenant des mains de Vito la liste des sociétés. Simon a vraiment pensé à tout.
Elle lut attentivement le papier.
— Mais nous aussi, ajouta-t-elle avec un petit rire.
Elle passa la feuille à Nick.
— Prends donc la peine de regarder la sixième société, dit-elle.
— Le salaud ! s'exclama Nick en rendant la feuille à Vito. Chick, cette société gérait les finances de la tante de Winchester.
Il désigna du pouce la boîte qu'il avait apportée.
— Cinq ans de transactions boursières.
— Rock Solid Investments est une société de courtage dont la clientèle est essentiellement composée de retraités, poursuivit Liz.
— La vieille femme enterrée près de Claire figurait peut-être parmi les clients, suggéra Vito.
Il soupira. Ils touchaient au but. Il n'y avait plus qu'à prier pour qu'ils n'arrivent pas trop tard.
— Très bien, dit-il. Comment peut-on faire ?
— Je pense qu'il faudrait réclamer un mandat pour fouiller dans le fichier de clients de Rock Solid Investments, intervint Maggy. J'espère que le juge de garde est insomniaque. Qui vient avec moi ?
Vito se leva, mais Liz et Maggy l'attrapèrent chacune par une épaule pour l'obliger à se rasseoir.
— Bon sang, Liz, se plaignit Vito. Ce n'est pas drôle !
Mais Liz ne plaisantait pas.
— Maggy, tu prends Nick. Brent, tu les accompagnes au cas où ils auraient besoin de quelqu'un pour parler technique avec leur ingénieur en informatique. Vito, tu restes avec moi. Si tu veux aider Sophie, repose-toi. Tu auras besoin de toutes tes facultés quand nous aurons localisé Vartanian.
 
Dimanche 21 janvier, 3h10.
 
Le téléphone sonna sur le bureau de Vito. Il se précipita pour décrocher.
— Ciccotelli.
— C'est Tess. Je sais que si tu n'as pas appelé, c'est que tu n'as rien de neuf, mais on est tous là, dans ton salon, et on voulait juste te dire qu'on pense à toi.
Il les imaginait aisément, parlant de lui, s'inquiétant. Il aurait bien voulu les rejoindre pour chercher auprès d'eux un peu de réconfort.
— Ne vous en faites pas pour moi. C'est Sophie qui est en danger.
— On pense à elle aussi. Tiens bon. Je suis sûre qu'elle sait que tu te démènes pour la sortir de là.
Il savait que Tess le comprenait. Mieux que quiconque.
— Merci. Dis-leur merci. Je vous tiens au courant.
Il raccrocha, puis s'adossa à son siège, les bras croisés sur la poitrine. Cela faisait dix heures que Simon avait enlevé Sophie et trois que Maggy, Nick et Brent étaient partis chercher la liste des clients de Rock Solid Investments.
— Mais qu'est-ce qu'ils foutent, bon sang ? gémit-il.
Jen leva les yeux de son ordinateur portable et le contempla d'un air compatissant.
— Je sais que c'est dur, Vito, mais essaye de te détendre.
Maggy Lopez n'avait pas eu trop de mal à obtenir un mandat, mais apparemment c'était plus compliqué qu'ils ne l'avaient cru de trouver chez Rock Solid Investments un employé ayant accès à la liste complète des clients. Le courtier qui s'occupait de la maintenance informatique à ses heures perdues était en vacances et injoignable. Il leur manquait des mots de passe et, comble de l'ironie, quelqu'un leur avait proposé de s'adresser à John Trapper.
Vito allait fermer les yeux pour se détendre un peu, quand son regard tomba sur le disque que Brent lui avait laissé, celui qui contenait les images de la chambre d'Anna. Son coeur fit un bond... Il songea à Sophie, le soir où il l'avait trouvée devant le film de cape et d'épée d'Alex. Elle lui avait dit qu'elle avait «besoin de le voir». À présent, c'était lui qui avait besoin de la voir. Il prit le disque et le glissa dans son ordinateur. Il était là... Au chevet d'Anna... Et Sophie apparaissait en arrière-plan, sur le seuil de la porte, avec ce broc en plastique qu'elle serrait contre sa poitrine. Elle avait les larmes aux yeux. Et ce qui lui avait échappé l'autre jour parce qu'il était accaparé par Anna lui sauta aux yeux elle posait sur lui un regard plein d'amour.
Il arrêta le disque. Ferma les paupières. Et, pour la première fois depuis longtemps, il se mit à prier.
 
*
**
 
Dimanche 21 janvier, 4h15.
 
Nick arriva en courant. Il tenait à la main une liasse de feuilles.
— On l'a, cria-t-il.
Vito se leva d'un bond pour lui prendre la liasse, mais il ne s'agissait que d'une suite de noms qui ne signifiaient rien pour lui. Il leva les yeux vers Liz qui était sortie de son bureau en entendant la voix de Nick.
— On est supposés faire quoi, avec ça ? s'énerva-t-il.
Brent était derrière Nick, son ordinateur sous le bras.
— Trier. D'après Katherine, la vieille femme que nous cherchons aurait entre soixante et soixante-dix ans. J'ai sélectionné les clients entre cinquante-cinq et quatre-vingts, pour plus de sécurité. Ça nous fait un peu plus de trois cents noms. Entre soixante et soixante-dix, il y en a deux cents.
Vito se laissa tomber dans son fauteuil.
— Deux cents...
Il avait espéré qu'ils reviendraient avec un seul nom. Mais les autres ne paraissaient pas découragés et il décida de se secouer.
Jen s'était levée pour faire le va-et-vient dans le box.
— Réfléchissons..., murmura-t-elle. Que prenait-il à ces gens-là ? De l'argent ?
— Non, répondit Liz. Des propriétés, il s'est servi du champ de la vieille Winchester. Imaginons qu'il lui en fallait un autre, près d'une carrière, suffisamment isolé pour ne pas éveiller l'attention.
— Ou pour qu'on n'entende pas crier ses victimes.
Vito ferma les yeux pour lutter contre le désespoir qui l'envahissait de nouveau.
— En supposant qu'il ait emmené Sophie au même endroit que les autres.
— N'en rajoute pas, objecta Nick. Il n'y a aucune raison pour qu'il ait changé ses habitudes.
Vito se leva en acquiesçant.
— Tu as raison. Cherchons d'abord des gens possédant une propriété dans le périmètre défini par le géologue de Jen. Ensuite, parmi ces propriétés, nous sélectionnerons celles où on trouve un bâtiment de plus d'un étage, à cause de l'ascenseur.
— N'oublions pas les amalgames dentaires de la vieille femme, rappela Nick. Il faut chercher une propriété appartenant à une personne ayant vécu en Allemagne avant 1960.
— Daniel m'a appelée hier soir, intervint Liz. Il est revenu à Philadelphie avec sa soeur. Ils veulent nous aider. Je vais leur demander de rester en contact avec nous, au cas où nous aurions à négocier avec Simon.
Vito se força à inspirer.
— Allons-y, dit-il. Ça fera bientôt onze heures qu'il détient Sophie.
 
Dimanche 21 janvier, 4h50.
 
Simon s'écarta de son ordinateur en s'étirant. Il avait les épaules endolories. Alan Brewster s'était révélé étonnamment lourd, mais il ne regrettait pas de l'avoir traîné dans la grange pour le filmer. L'explosion avait fait de gros dégâts. Heureusement qu'il n'avait pas eu la mauvaise idée de tenter l'expérience dans son studio, sans quoi le souffle l'aurait sérieusement endommagé.
Il avait prévu de laisser Brewster dans la grange, mais vu que la lumière ne lui permettait pas d'atteindre la précision d'image qu'il souhaitait, et que la lentille de la caméra était souillée par des débris humains, il avait décidé de le ramener dans le studio. Bien sûr, il avait pesé moins lourd au retour, puisqu'il manquait la tête.
Il cliqua pour revoir la scène du fléau agrémentée de la participation de Brewster. Ça lui déplaisait de l'admettre, mais Van Zandt avait eu raison. La tête du chevalier qui volait en éclats, ce n'était peut-être pas très authentique, mais ça en jetait.
Simon se frotta les mains. Avec Sophie, ça en jetterait aussi et ça serait authentique. Il avait hâte de commencer. Il consulta sa montre. Encore quelques heures à patienter et son microprocesseur serait rechargé.
 
Dimanche 21 janvier, 5h30.
 
— Merde ! s'exclama Vito.
Il contempla d'un air désolé le cadastre et les quarante punaises marquant l'emplacement des maisons construites sur un sol sablonneux et appartenant à une vieille femme possédant un compte chez Rock Solid Investments. Les secondes continuaient à s'égrener, inexorablement. Déjà treize heures...
— Il y en a trop, murmura Nick. Et pas une Allemande dans le tas.
— On n'a pas les noms de jeune fille, fit remarquer Jen. Il faut appeler partout, on n'a pas le choix.
— Mais Simon risque de décrocher, protesta Brent. Ça revient à le prévenir de notre arrivée.
Tout le monde se tourna vers Vito.
Il réfléchit pendant quelques minutes, l'air sombre.
— Et si on se renseignait auprès des proches ? s'écria-t-il brusquement. Il doit bien y avoir les coordonnées des héritiers, dans les dossiers de ces gens ?
Brent acquiesça.
— On les a. Dans la base de données.
— On se partage le boulot. Nick, tu prends les noms de Donna Anderson à Selma Crane. Jen, de Margaret Diamond à Priscilla Henley.
Il répartit les autres entre Liz, Maggy et Brent, en gardant la fin de la liste pour lui.
Et il se remit à prier.
 
Dimanche 21 janvier 7h20.
 
— Sophie, dit-il doucement. C'est moi.
Comme elle ne répondait pas, il ricana.
— Tu joues bien la comédie. Il est vrai que tu as de qui tenir, j'ai toujours su que ton père était acteur et ta grand-mère chanteuse lyrique. J'aurais aimé que tu m'en parles, que tu te dévoiles un peu.
Sophie frémit intérieurement... Ce discours lui rappelait une conversation avec Ted. Ted... Non ! C'est impossible !
Ted était grand... Mais pas autant que Simon. Vraiment ? Elle ne savait plus. Elle était trop épuisée pour rassembler ses idées. Et trop effrayée pour réfléchir correctement.
— J'ai pensé à Marie-Antoinette, pour toi. Avant qu'on lui coupe la tête, bien sûr.
Il lui caressa le cou du bout des doigts et rit quand elle tressaillit.
— C'est bon, je t'ai vue. Ouvre les yeux, Sophie.
Elle les ouvrit lentement, en priant pour qu'il ne s'agisse pas de Ted.
Son visage se trouvait à quelques centimètres du sien. Il avait les os saillants, une mâchoire carrée. Son sourire brillait, comme son crâne chauve. Il n'avait plus de sourcils.
— Bouh ! murmura-t-il.
Elle sursauta, mais ce n'était pas Ted. Merci, mon Dieu.
Son soulagement fut de courte durée.
— Maintenant que la comédie est finie, Sophie, tu as peut-être envie de savoir ce que je te réserve ?
Elle releva le menton pour regarder autour d'elle, tandis que l'effroi lui serrait les entrailles. Elle voyait une chaise à clous, un chevalet, et tout un attirail qui avait servi à torturer les malheureux que cet homme avait séquestrés avant elle. Elle baissa les yeux et se rendit compte qu'elle portait une longue robe de velours crème, bordée de pourpre. L'idée qu'il l'avait déshabillée la fit frémir... Elle retint une grimace de dégoût.
— Ta robe te plaît ? demanda-t-il.
Elle tourna son regard vers lui et constata qu'il paraissait vaguement amusé, pas le moins du monde troublé ou énervé.
— Ton sang bien rouge sera du plus bel effet sur ce velours crème, dit-il.
— Cette robe est trop petite, commenta-t-elle d'un ton glacial.
Sa voix n'avait pas tremblé et elle en fut fière.
Il haussa les épaules.
— À l'origine, elle était prévue pour quelqu'un d'autre. J'ai dû la retoucher à la dernière minute.
— Vous savez coudre ?
Il eut un sourire cruel.
— Je possède de nombreux talents, cher docteur Johannsen. Et je suis particulièrement efficace quand on me met une aiguille ou un instrument tranchant entre les mains.
Elle resta de marbre.
— Qu'est-ce que vous allez me faire ?
— Je vais reprendre ton idée de Marie-Antoinette. Tu en as parlé avec ton patron, au musée. Tu t'en souviens ?
Elle lutta pour ne pas flancher et conserver son semblant d'aplomb.
— Vous faites un saut de plusieurs siècles. Le costume ne colle pas.
Il sourit.
— C'est agréable de deviser avec toi. Je n'ai pas réussi à me procurer de guillotine, tu peux être tranquille de ce côté-là. Nous resterons à l'époque médiévale.
— Je ne voulais pas vous piquer, ironisa-t-elle.
Il la contempla longuement, puis rejeta la tête en arrière et éclata d'un rire corrosif.
— Vous avez tenté de tuer ma grand-mère, n'est-ce pas ?
— Tenté ? Je ne rate jamais mon coup, Sophie. Elle est morte.
Sophie s'efforça de contrôler la vague de douleur qui la submergeait.
— Salaud ! murmura-t-elle.
— Des mots, tout ça... Tu seras une reine...
Il recula et elle entrevit un grand drap d'une blancheur immaculée tendu entre deux piquets. Quand il souleva le drap, elle se rendit compte que les piquets étaient en réalité des pieds de micros. Et quand il l'ôta complètement, d'un geste large et théâtral, elle vit apparaître une estrade surélevée et entourée d'une barrière. Un billot incurvé et taché de sang trônait au milieu.
— Alors ? demanda-t-il d'un air satisfait. Qu'est-ce que tu en penses ?
Pendant quelques secondes, ses yeux fixèrent ce spectacle que son cerveau refusait de concevoir. C'était fou... Impossible... Puis elle se souvint des autres. De Warren. De Brittany. De Bill. De Greg. Elle avait vu ce qu'il leur avait fait subir. Rien n'était impossible, hélas. Il était capable de tout.
Elle tenta de se souvenir de ce qu'elle savait de lui, mais elle ne pouvait plus réfléchir, à cause des cris de Greg qui lui brouillaient l'esprit. Ce billot ensanglanté... Était-ce celui sur lequel il lui avait coupé la main ? Un hurlement monta dans sa gorge et elle se mordit la langue pour le ravaler.
Simon Vartanian était un monstre. Un psychopathe avide de pouvoir et de domination. Elle ne voulait pas être sa victime. Elle décida de lui tenir tête, même si elle était glacée de peur jusqu'à la moelle des os.
— Tu n'as pas répondu, insista-t-il. Que penses-tu de mon installation ?
Elle fit un suprême effort pour mobiliser son talent de comédienne - celui que lui avaient légué son père et sa grand-mère -, et éclata de rire.
— J'en pense que vous plaisantez.
Simon plissa les yeux et son visage se rembrunit.
— Je n'ai pas l'habitude de plaisanter, dit-il.
Il n'aimait pas qu'on se moque de lui... Elle pouvait utiliser cette faille. Elle était pieds et poings liés, il ne lui restait plus que son intelligence pour s'en sortir.
— Vous espérez que je vais monter sur cette estrade, poser ma tête sur le billot, et attendre tranquillement ? demanda-t-elle avec une note d'incrédulité amusée dans la voix. Vous êtes encore plus fou que nous le pensions !
Simon la contempla en silence pendant un long moment, puis il sourit avec douceur.
— Tu peux penser ce que tu veux, du moment que j'ai mon film...
Il marcha jusqu'à un grand et large buffet qu'il ouvrit.
Elle reçut un coup au coeur et fit un effort surhumain pour conserver son expression moqueuse et ne pas céder à la terreur.
Le buffet était rempli de dagues, de haches et d'épées, des antiquités, marquées par le temps, mais aussi des copies, neuves et rutilantes. Simon les contempla un moment, la tête inclinée de côté, dans une attitude recueillie et songeuse. Sophie comprit qu'il prenait la pose pour l'impressionner. Et ça marchait. Elle songea à Warren Keyes qu'il avait écartelé, aux hurlements affreux de Greg Sanders...
La peur lui noua la gorge, mais elle continua à afficher le sourire.
Le choix de Simon se porta sur une hache semblable à celle de son costume de reine viking. Il cala le manche sur son épaule et se tourna vers elle.
— C'est la même que la tienne, dit-il.
— J'aurais dû suivre mon instinct et vous la planter dans le crâne, répondit-elle froidement.
— Il faut toujours suivre ses instincts, approuva-t-il d'un ton conciliant.
Puis il reposa la hache et se saisit d'une épée qu'il tira lentement de son fourreau. La lame brilla. Elle était neuve.
— Celle-ci est tranchante. Ça devrait faire du travail propre.
— Mais c'est une copie ! lança Sophie avec mépris. Je m'attendais à mieux.
Il lui jeta un regard surpris, puis éclata de rire.
— Tu es comique, décidément, dit-il en s'approchant d'elle.
Il lui brandit l'épée sous le nez et fit jouer la lumière sur la lame.
— C'est intéressant de posséder de vieilles épées pour se faire une idée de leur poids, de leur taille et de leur maniabilité. Mais elles sont en général rouillées et manquent de tranchant.
— Et bien sûr, il faut que la nôtre tranche, commenta-t-elle sèchement en espérant qu'il n'entendait pas les battements de son coeur.
Il sourit.
— Tu ne voudrais tout de même pas que je saccage ton joli cou.
Elle haussa les épaules.
— Si vous utilisez une épée, vous ne pouvez pas me décapiter sur le billot. Ça serait aussi ridicule que de porter un pantalon avec des bretelles et une ceinture.
Il la considéra longuement, puis avança jusqu'à l'estrade pour déplacer le billot.
— Tu as raison. Tu t'agenouilleras sans le billot. C'est parfait, ça va me faciliter la prise de vues pour ton visage. Merci de la suggestion.
Il poussa une caméra sur trépied vers l'estrade.
— Je vous en prie..., reprit-elle. Dites-moi, j'ai cru comprendre que vous aviez laissé certaines de vos victimes manier d'authentiques épées ?
— Oui. Je voulais les filmer en mouvement. Pourquoi ?
— Je me demandais quel effet ça faisait de tenir dans sa main une arme datant de plusieurs siècles.
— C'est comme si elle avait dormi pendant des siècles et qu'elle revenait à la vie rien que pour vous.
Sophie reconnut la phrase... Sa phrase... C'était avec...
— John ? demanda-t-elle d'un ton incrédule.
Il sourit.
— John n'est qu'un de mes noms.
— Mais... Le fauteuil roulant... Oh...
— Mais quoi ? Le fauteuil roulant ?
Il poussa un soupir exagéré.
— C'est pratique... Quand vous vous déplacez en fauteuil roulant, les gens ne se méfient pas de vous.
— Tout ce temps-là...
— Et oui, tout ce temps-là, répondit-il d'un air amusé. Tu vois, docteur Johannsen, je ne suis ni fou ni stupide.
Elle parvint à se contrôler et à maîtriser le tremblement de sa voix.
— Vous êtes juste mauvais.
— Tu dis ça pour me faire plaisir. Et puis, «mauvais», tout est relatif... C'est un jugement de valeur.
— Dans une autre dimension, c'est peut-être relatif, mais ici, sur terre, c'est considéré comme une mauvaise action.
Elle inclina la tête pour mieux le voir.
— Pourquoi avez-vous tué tous ces gens ?
— Pourquoi j'ai tué tous ces gens ? répéta-t-il tout en mettant en place une autre caméra. Pour diverses raisons. Certains parce qu'ils s'étaient mis en travers de mon chemin. D'autres parce que je les haïssais. La plupart parce que j'avais envie de les regarder mourir.
Sophie poussa un profond soupir.
— Vous voyez ? Vous êtes mauvais. Vous ne vous en...
Il la fit taire d'un geste de la main.
— Ne me dis pas que je ne m'en sortirai pas. C'est une banalité et ça me décevrait énormément de ta part.
Il régla une troisième caméra et recula en s'essuyant les mains.
— Il ne me reste plus qu'à tester le son, annonça-t-il.
— Tester le son ?
— Oui, tester le son. Et pour ça, j'ai besoin que tu cries.
Crier, elle en mourait d'envie...
Elle secoua la tête.
— Pas question.
Il fit claquer sa langue.
— Cause toujours... Tu crieras. Ou je prends la hache.
— Hache ou pas, je vais mourir. Et je ne vous donnerai pas la satisfaction de crier.
— Il me semble me souvenir que Warren m'avait dit la même chose. Ou Bill. Celui-là, il se croyait invincible parce qu'il était ceinture noire de je ne sais plus quoi, mais il a pleuré comme un bébé. Et il a crié. Ça, oui, tu peux me croire.
Il s'approcha d'elle et caressa ses cheveux qui étaient toujours coiffés en couronne, un reste de la visite guidée de la grande salle d'armes.
— Tu as de très beaux cheveux, murmura-t-il. Je suis content qu'ils soient attachés, ça m'aurait déplu d'être obligé de les couper...
Il rit.
— Même si ça semble un peu idiot de s'inquiéter de tes cheveux quand j'ai l'intention de te couper la tête.
Il caressa la base de son cou du bout de l'index.
— À ce niveau-là, à peu près.
Sophie maîtrisait de moins en moins sa peur. La panique commençait à lui couper le souffle. Elle ne savait plus comment faire pour gagner du temps. Vito, où es-tu ? Elle remua pour se soustraire au contact de cet homme.
— Qui était Bill ? demanda-t-elle. Celui que vous avez éviscéré ?
Il eut l'air surpris.
— Tu en sais plus que je ne pensais. À ce que je vois, ton petit copain de flic t'a donné tous les détails.
— Il n'en a pas eu besoin. J'étais là quand ils ont déterré les cadavres. Je sais aussi que vous avez coupé la main de Sanders.
— Et son pied. Au Moyen Âge, c'était le châtiment réservé à ceux qui volaient des objets de culte. C'est toi qui me l'as appris.
Le dégoût et l'horreur lui retournèrent l'estomac. Il lui avait soutiré des connaissances pour les utiliser dans des séances de torture.
— Vous n'êtes qu'un malade et un salaud.
Il lui jeta un regard noir.
— Je t'ai laissé un peu de temps parce que tu me divertissais, mais maintenant, ça commence à bien faire. Si tu essayes de me faire perdre la boule en m'énervant, tu commets une regrettable erreur. Plus je m'énerve, et plus je suis concentré.
Il lui attrapa le bras et la tira d'un coup sec pour la faire tomber de la table.
Elle ne put retenir une grimace de douleur quand sa hanche heurta le sol.
— Vous aussi vous commettez des erreurs. Avec Greg Sanders, par exemple...
Il lui avait coupé la main et le pied. Sous prétexte qu'il avait volé dans une église. Mais elle n'avait pas parlé de pied coupé. Pas pour le vol dans les églises, en tout cas. Il s'était trompé. La colère, manifestement, ne l'aidait pas à se concentrer : elle le perturbait. Il fallait quelle se serve de ça.
Il voulut la traîner et elle se débattit, mais il lui cogna la tête contre le sol en attrapant à pleines mains son épaisse couronne de cheveux et elle vit des étoiles.
— Ne refais plus ça !
Elle roula sur le dos et le regarda en haletant. Il était immense et imposant, surtout sous cet angle. Il se tenait debout, les poings sur les hanches, le visage impénétrable. Mais lui aussi haletait et elle voyait battre ses narines.
— Vous avez commis une grossière erreur avec Greg, insista-t-elle. Pour les objets d'église, on amputait une main, pas le pied. Vous étiez tellement en colère que vous vous êtes trompé.
— Je ne me suis pas trompé !
Il se pencha vers elle et la prit par la nuque pour la tirer par le col de la robe, au point de l'étrangler. De nouveau, elle vit les étoiles et lança une ruade pour se dégager. Il la relâcha et elle inspira goulûment l'air qui s'engouffrait dans ses poumons.
— Vous pouvez me tuer si vous voulez ! lança-t-elle. Je ne vous ferai pas le plaisir d'entrer dans le personnage.
Simon attrapa le tissu du corsage à deux mains et la souleva comme si elle ne pesait pas plus qu'un fétu de paille.
— Tu me donneras ce que je te demande. Et tu te tiendras tranquille, même si je dois te clouer au sol pour ça. Tu as compris ?
Elle lui cracha au visage et eut le plaisir de le voir grimacer de rage. Il leva le poing, puis se ravisa.
— Je ne veux pas t'abîmer le visage, dit-il en se calmant brusquement.
Il essuya du revers de la manche le crachat sur sa joue et la reposa.
— Pourquoi ça ? demanda-t-elle. Vous n'êtes pas capable de corriger quelques défauts sur votre séquence ? Il vous faut une image parfaite, sinon vous ne vous en sortez pas ? Vous ne savez que copier ? Ça doit être terriblement frustrant. Un véritable artiste crée !
Elle avala sa salive et rassembla son courage.
— Simon...
Son visage se crispa et il la souleva de nouveau de terre.
— Qu'est-ce que vous savez exactement ?
— Tout. Je sais tout. Et la police aussi. Tuez-moi, allez-y, vous ne vous en sortirez pas. Ils vous coinceront et vous irez en prison. Là, vous ne pourrez pas peindre des horreurs et les cacher sous la paillasse de votre cellule.
Il tressaillit.
— Où sont-ils ?
— Qui ?
— Daniel et Susannah Vartanian. Où sont-ils ?
— Ils sont là. Ils vous cherchent. Vito Ciccotelli vous cherche aussi. Il ne s'arrêtera pas avant de vous avoir trouvé.
Elle plissa les yeux.
— Vous pensiez que personne ne découvrirait qui vous êtes réellement, Simon ? Que personne n'entendrait ?
— Personne ne sait où je suis, dit-il en la soulevant encore un peu plus haut. Et personne ne m'a entendu.
Elle fit la grimace et il sourit.
— Personne ne viendra te chercher ici. Personne ne t'entendra crier.
À présent, la colère galvanisait Sophie.
— Vous vous trompez, dit-elle. Tous ces gens que vous avez torturés crient encore. Vous ne les entendez pas parce que vous ne faites pas attention. Mais Vito Ciccotelli écoute leurs plaintes et elles le mèneront jusqu'ici.
Il la força à s'agenouiller.
— S'il vient ici, il y passera, comme tout le monde. Mais pour le moment, je vais m'occuper de toi.
 
Dimanche 21 janvier, 7h45.
 
Avant que Simon ne l'enterre près de Claire dans le champ Winchester, Selma Crane avait vécu dans une charmante maison de style victorien. Vito rampa jusqu'au garage attenant à la maison, arme au poing. À l'intérieur, il y avait un pick-up blanc. Il fit un signe de tête en direction de Liz et de Nick qui attendaient au bout de l'allée, dans une voiture de patrouille.
Derrière Nick et Liz, la brigade d'intervention spéciale se tenait prête à l'assaut. Vito rejoignit le groupe.
— Il y a un pick-up blanc dans le garage, mais rien ne bouge dans la maison.
L'homme qui commandait la brigade d'intervention fit un pas en avant.
— On peut lancer les premières sommations ?
— J'aimerais mieux le prendre par surprise, répliqua Vito. Pour l'instant, ne faites rien.
Une voiture arrivait, conduite par Jen McFain. Daniel Vartanian occupait le siège près d'elle. Sa soeur était à l'arrière. Ils sortirent sans refermer leurs portières et s'approchèrent en silence.
— Il est là-dedans ? demanda Daniel d'une voix calme.
— Je pense, répondit Vito. Il y a une porte derrière, qui donne directement dans la cuisine. De l'autre côté, toutes les fenêtres de la façade sont calfeutrées par des planches et de la toile noire.
— Alors il est là-dedans, murmura Susannah. Il faisait ça dans sa chambre, pour travailler l'éclairage intérieur avec des lampes à variateur.
— McFain nous a mis au courant, dit Daniel. Nous savons qu'il détient votre expert. Laissez-nous entrer.
— Non, protesta Vito en secouant la tête. Certainement pas. Je ne vais pas vous laisser vous jeter dans la gueule du loup, sous prétexte que vous vous sentez coupable de ne pas l'avoir dénoncé il y a dix ans.
La mâchoire de Daniel se crispa.
— Je suis un homme entraîné à l'assaut et aux négociations, insista-t-il. Je sais parfaitement quoi faire.
Vito hésita.
— Vous êtes son frère.
Daniel soutint son regard.
— Ne soyez pas ridicule. Je vous offre mon aide. Acceptez-la.
Vito se tourna vers Liz.
— Notre négociateur doit arriver quand ?
— Dans une heure, répondit-elle. Au plus tôt.
Vito consulta sa montre machinalement, mais il savait exactement quelle heure il était et combien de temps s'était écoulé. Sophie se trouvait dans cette maison, il le sentait. Il préférait ne pas songer à ce que Simon lui faisait peut-être subir en ce moment.
— On ne peut pas attendre une heure de plus, Liz. Daniel est aussi un négociateur. Son supérieur hiérarchique me l'a dit quand j'ai appelé l'autre soir pour demander des renseignements à son sujet.
Vito hésita quelques secondes, puis il se décida.
— Vous suivrez mes ordres, dit-il à Daniel en le regardant droit dans les yeux. Je ne veux ni questions ni hésitations.
Daniel haussa un sourcil.
— Pas de problème.
— Ça marche. Vous et moi, on passe par-devant. Jen, tu passes par-derrière avec Nick. L'équipe d'intervention doit se tenir prête à l'assaut.
— Je les envoie au premier coup de feu, dit Liz.
Vito acquiesça.
— Soyez préparés à tout. Allons-y.
 
Dimanche 21 janvier 7h50.
 
Sophie était à genoux. Les doigts de Simon agrippèrent sa natte pour l'obliger à se tenir droite.
— Gueule, bon sang ! s'écria-t-il en lui tirant les cheveux au point que son cuir chevelu la brûla.
Mais elle se mordit la langue pour ne pas crier et se pencha sur le côté, gauchement, à cause de ses poignets et de ses chevilles liés qui la gênaient dans ses mouvements.
Le pied de Simon lui écrasa les mollets pour les remettre dans l'axe, et il la tira de nouveau par les cheveux, tout en tâtonnant derrière lui. Elle entendit le tintement d'une épée qu'il tirait de son fourreau, puis elle vit le fourreau atterrir vide devant elle.
Il lui plaça la tête en avant, pour dégager sa nuque, tout en s'arrangeant pour que son visage regarde vers la caméra. Puis il éleva l'épée qu'il tenait dans la main droite et, de nouveau, elle se mordit la langue pour ne pas hurler.
Ne crie pas. Surtout pas.
— Tu vas gueuler, merde !
Il était tellement furieux qu'il en tremblait.
— Va au diable, Vartanian ! lança-t-elle.
Les pieds de Vartanian lui broyèrent encore les mollets, provoquant une douleur qui irradia tout le long de sa colonne vertébrale. Elle se mordit la langue un peu plus fort et eut un goût de sang dans la bouche. Elle aurait voulu le lui cracher à la figure, mais il lui maintenait la tête avec une force extraordinaire et elle ne pouvait pas bouger. Elle sentait battre son cuir chevelu, et sa joue était écrasée contre la paume de sa main.
Une fois de plus, il la tira vers le haut et elle fut presque soulevée de terre. Puis elle entendit du bruit au-dessus d'eux. Un craquement. Simon sursauta. Lui aussi avait entendu.
Vito...
Elle cracha le sang, emplit ses poumons d'air et poussa un formidable hurlement.
— Ta gueule ! ordonna Simon.
Elle cria de nouveau. Le nom de Vito.
— Tu vas mourir, espèce de salope, marmonna Simon en levant son bras pour la soulever, du côté de sa jambe valide.
Sa jambe valide... Le point faible.
Sophie se balança sur la droite, puis sur la gauche, et se jeta de toutes ses forces contre la prothèse de Simon. Il vacilla, puis tomba. Il lâcha l'épée pour amortir sa chute et elle rebondit sur le sol avec un bruit métallique. Sophie n'eut que le temps de rouler sur elle-même pour éviter de lui servir de coussin. Mais s'il avait lâché l'épée, il n'avait pas lâché ses cheveux, et elle ne put aller bien loin.
La porte en haut de l'escalier s'ouvrit et ils entendirent des pas.
— Police ! Ne bougez pas !
— Je suis là, en bas ! hurla-t-elle de nouveau.
Simon s'était remis debout et reculait en la broyant contre lui. Elle comprit qu'il avait l'intention de se servir d'elle comme bouclier.
— Partez ! cria-t-il. Partez ou je la tue.
Mais les pas continuaient de se rapprocher et Sophie aperçut bientôt les chaussures de Vito, puis ses jambes. Et enfin son visage, déformé par la colère.
— Sophie, tu es blessée ?
— Non.
— N'avancez plus, prévint Simon. Ou je jure que je lui brise la nuque.
Vito s'était arrêté sur la dernière marche de l'escalier. Il pointait son arme sur Simon.
— Ne la touche pas, Vartanian, dit-il d'une voix basse et menaçante. Ou je vise ta tête.
— Au risque de la blesser ? Je ne pense pas. Je crois que vous allez remonter gentiment cet escalier et rappeler vos chiens. Ensuite, je vais sortir d'ici et partir avec votre jolie petite amie.
Sophie avait du mal à respirer. Simon la tenait par les cheveux, son bras appuyait sur sa gorge. Elle savait qu'il avait trouvé l'argument qui ferait reculer Vito.
— Tue-le tout de suite, Vito, supplia-t-elle. Tue-le ou il continuera à torturer des gens et je ne pourrai jamais vivre avec ça.
— Ta petite amie a envie de mourir, Ciccotelli. Si tu t'approches, j'exauce son voeu. Si tu me laisses partir, je lui laisse la vie sauve.
— Non, Simon, fit soudain une voix calme et traînante, aux accents du Sud. Pas question. Personne ne te laissera partir.
Sophie sentit le corps de Simon se raidir quand il reconnut la voix de Daniel. Elle profita de ce qu'il était déstabilisé pour se jeter sur le côté, mais il la maintint fermement contre lui et ils tombèrent tous les deux. Il l'écrasa contre le béton du sol en pesant sur elle de tout son poids. Elle pouvait à peine respirer. Il se redressa aussitôt sur ses genoux, la tirant devant lui. Elle tenta d'écarter ses poignets, mais les liens ne cédèrent pas et se détendirent à peine. Il lui tirait si fort les cheveux, à présent, qu'elle en avait les larmes aux yeux.
Elle tenta de mettre de la distance entre eux, pour donner à Vito l'occasion de tirer, et se jeta en avant. Ses mains rencontrèrent cette fois du métal. L'épée de Simon. Elle se recroquevilla, referma ses poings sur le pommeau, et se retourna brusquement en frappant à l'aveugle derrière elle, de toutes ses forces.
Elle sentit qu'elle heurtait quelque chose. La lame buta sur l'obstacle, puis s'enfonça. Simon poussa un gémissement surpris et tomba en arrière en l'entraînant dans sa chute. Elle abandonna l'épée et se hissa sur ses genoux, la tête en avant. Les doigts de Simon étaient toujours agrippés à ses cheveux et il lui faisait atrocement mal. Pendant quelques secondes, elle n'entendit plus que le bruit de sa propre respiration, puis des pas qui dégringolaient l'escalier.
Simon gisait sur le dos, l'épée dans le ventre, plantée de travers. Sa chemise blanche devenait rouge. Il ouvrait la bouche pour respirer avec peine, mais ses yeux luisaient de haine et il allongea sa main libre pour atteindre la gorge de Sophie.
— Ne bouge plus, dit Vito. Parce que je meurs vraiment d'envie de te tirer dessus.
Le souffle court, Sophie se redressa autant qu'elle put et plongea ses yeux dans ceux de Simon.
— Vas-y, dit-elle. Tu peux crier, maintenant.
— Salope, cracha-t-il.
Il plissa les yeux et Sophie vit trop tard le mouvement de poignet qu'il faisait pour attraper la mince dague dissimulée dans sa manche. Les coups de feu claquèrent au moment précis où une violente douleur lui transperçait le flanc.
La main qui tenait ses cheveux devint molle, mais elle resta emmêlée et l'obligea à s'affaisser près de Simon, le cou tordu. Du coin de l'oeil, elle aperçut Vito qui reculait en rengainant son arme.
Puis il y eut un bruit de cavalcade, comme si une armée entière faisait irruption au-dessus de leurs têtes et dévalait l'escalier.
— Il n'y a plus de risques, cria Vito d'une voix qui tremblait. Appelez une ambulance.
Sophie sentit l'odeur mêlée de la poudre et du sang. Une vague de nausée lui souleva l'estomac.
— Enlevez cette main de mes cheveux, supplia-t-elle.
Elle se laissa tomber contre Daniel qui venait la délivrer. Il l'allongea doucement sur le dos et elle grimaça de douleur.
— Je..., murmura-t-elle. Ça fait mal...
— Chick ? fit la voix de Nick depuis l'escalier. Qu'est-ce qui s'est passé ?
Vito se précipita vers elle.
— Appelle une deuxième ambulance, Nick. Sophie est blessée.
Il se servit de l'épée pour découper sa robe en bandelettes et endiguer le flot de sang qui s'échappait de son flanc.
— Ce n'est pas profond, dit-il. Ce n'est pas profond.
— Mais ça fait mal tout de même, se plaignit-elle. Il est mort ? Dis-moi qu'il est mort.
— Oui, il est mort.
Elle jeta un coup d'oeil du côté de Simon dont le corps gisait sur le dos à un mètre d'eux. Ses yeux ouverts fixaient le plafond. Elle remarqua qu'il était blessé à la tête et à la poitrine. La vue de l'épée toujours plantée dans son ventre lui fit du bien.
— Je suppose que Katherine pourra nous dire lequel de nous deux l'a tué..., murmura-t-elle.
— Tu n'avais pas le choix, Sophie, rétorqua Vito. Tu ne dois surtout pas te sentir coupable.
Elle parvint à sourire, malgré la douleur.
— Coupable ? J'espère bien que c'est mon épée qui a eu ce salaud... Mais ça m'étonnerait. Le prix revient à celui qui a visé sa tête.
— C'est moi, dit Vito.
— Tant mieux.
Elle leva les yeux vers Daniel qui avait pris le poignard pour scier ses liens.
— Désolée pour vous, dit-elle.
— Vous êtes désolée parce qu'il est mort ou parce que ce n'est pas moi qui ai décroché le prix ?
Elle le regarda fixement.
— Ça pourrait être pour les deux.
Il eut un petit rire.
— Je crois que nous avons rendu un grand service à la communauté, aujourd'hui. Vous n'avez pas d'autre blessure que ce coup de dague ?
— Ma langue...
Elle la tira et ils firent la grimace.
Daniel lui prit le menton pour orienter son visage vers la lumière.
— Bon sang... Il va vous falloir des points de suture.
— Mais je n'ai pas poussé un seul cri, rétorqua-t-elle d'un ton victorieux. Sauf pour vous prévenir que j'étais là, quand j'ai entendu vos pas.
Daniel sourit tristement.
— C'est bien, dit-il.
Il lui prit le poignet et entreprit de le masser là où la corde avait laissé des traces.
Vito s'empara de l'autre main. Il tremblait.
— Seigneur. Sophie...
— Je vais bien, Vito.
— Oui, ça va aller, dit Daniel.
Vito leva les yeux vers lui.
— Vous êtes un drôle de négociateur, vous, fit-il remarquer d'un ton peu amène. «Pas question. Personne ne te laissera partir.» C'est ça, pour vous, négocier ?
— Vito ! murmura Sophie.
— Vous non plus vous ne l'auriez pas laissé partir, rétorqua Daniel. Et vous le savez très bien. Simon n'a jamais supporté qu'on lui dicte sa conduite. J'espérais que la colère lui ferait commettre une erreur et que Sophie en profiterait. C'était notre seule chance.
Il sourit à Sophie.
— Vous avez réagi au quart de tour, ma petite. Bravo.
— Merci.
— Il faut que je dise à Suze ce qui s'est passé, dit Daniel en se levant. Pardonnez-moi, Vito. Je n'ai pas voulu vous faire peur, tout à l'heure.
— Ça va. Elle est en vie. Il est mort. Je suis content.
Il disparut dans l'escalier et Sophie pressa la main de Vito.
— Ma grand-mère ?
— Elle tient le coup.
Sophie se sentit profondément soulagée. Elle en oublia presque sa douleur.
— Merci.
Vito eut un timide sourire.
— Tu as une drôle de manière de te servir d'une épée.
Elle fit la moue.
— Mon père m'a enseigné des rudiments d'escrime. Je ne lui arrivais pas à la cheville, mais je n'étais pas mauvaise.
— Si Simon avait suivi la visite guidée de la section Moyen Âge, il l'aurait su.
Vito la revit, faisant tournoyer son épée, pour le plus grand plaisir des enfants. Mais il ne voulait plus jamais la voir manier une arme...
— Je crois que tu devrais laisser tomber Jeanne d'Arc et élargir ton répertoire, dit-il en imitant l'accent de Nick.
Elle ferma les yeux.
— Ce n'est pas une mauvaise idée. À condition de ne pas la remplacer par Marie-Antoinette.
Vito prit sa main et la porta à ses lèvres.
— Il reste cette fameuse reine guerrière qui combattait seins nus, dit-il en riant.
— Boadicée, murmura-t-elle.
Des pas résonnèrent dans l'escalier, l'équipe médicale arrivait.
— Ce serait une visite réservée aux adultes, après les heures d'ouverture, et ça coûterait le double du prix. Ça payerait en quelques mois les frais d'inscription de Theo à l'université.
 
Chapitre 26
 
Dimanche 21 janvier, 8h20.
 
— Viens voir ça, appela Nick. À l'étage...
Vito regarda s'éloigner l'ambulance qui emportait Sophie, puis il monta rejoindre Nick.
Le spectacle qu'il découvrit avait de quoi surprendre.
— Je suppose que Selma Crane n'avait pas laissé la maison comme ça, commenta-t-il.
— Probablement pas, répondit Nick. Mais tu n'as pas encore vu le plus beau.
Simon Vartanian s'était installé à son aise. Il avait cassé tous les murs pour transformer le premier étage en studio de peinture, ne laissant que le lit et un coin pour son matériel informatique de pointe. Vito s'approcha de Nick qui contemplait une série de tableaux macabres.
Pendant un long moment, il se contenta de regarder en silence ce que l'esprit dérangé de Simon avait produit. Cette fois, il ne s'agissait pas de copies. Simon avait réussi à capter quelque chose de particulier dans les yeux de ses modèles. Une étincelle... Ou plutôt une dernière étincelle...
— Le moment précis de leur mort, murmura-t-il.
— La torture lui servait à capter les différents états d'un mourant, renchérit Nick. Mort de Claire en direct, Mort de Zachary, Mort de Jared... Tout le monde a eu droit à sa série.
— Celui que nous n'avons pas encore identifié s'appelait donc Jared, fit remarquer Vito.
— Nous ne saurons sans doute jamais qui il était. Peut-être que Simon ne connaissait que son prénom. Il a gardé des dossiers sur tout le monde, sauf sur Jared.
Il désigna l'ordinateur. Un dossier était posé à côté, sur le bureau où rien ne traînait. Vito voulut le prendre, mais Nick posa sa main dessus.
— N'oublie pas que Sophie n'est que légèrement blessée, d'accord ?
Vito acquiesça, mais le contenu du dossier raviva sa colère.
— Des photos de Sophie en reine viking, murmura-t-il.
Elle se tenait devant un groupe d'enfants médusés et brandissait sa hache.
Il referma le dossier d'un geste rageur.
— Heureusement qu'il ne l'avait pas vue en Jeanne d'Arc. Sinon, il aurait su qu'elle était capable de manier une épée.
— Regarde ça, reprit Nick.
Il lui montrait un diagramme reliant Kyle Lombard à Clint Shafer, et Clint Shafer à Sophie. Le nom de Brewster y figurait aussi et il était connecté aux trois autres.
— Alan était donc impliqué, murmura Vito.
— J'en ai plus que l'impression.
Vito plissa les yeux.
— Tu l'as trouvé ?
— Je crois que oui. Et j'ai aussi trouvé d'où provenait le grincement qui nous intriguait sur l'enregistrement des hurlements de Sanders.
— Il se dirigea vers l'escalier et ouvrit une porte.
— Un monte-plats.
Vito regarda à l'intérieur et fit la grimace en découvrant les restes d'un corps d'homme sans tête.
— On dirait qu'il lui a fait exploser la tête...
Il se pencha pour regarder la chevalière que l'homme portait au doigt.
— A.B... Il s'agit vraisemblablement d'Alan Brewster.
— Ce monte-plats va jusqu'au sous-sol. Il servait probablement à charrier les victimes et l'équipement de Simon. Il a dû monter les corps ici, pour les peindre.
— C'est vraiment infect, tout ça.
— Infect, oui, répondit Nick.
Il se pencha pour manoeuvrer la corde qui actionnait le monte-charge et fit descendre Alan Brewster au premier étage, puis le remonta. Les poulies grincèrent et ils reconnurent le bruit qui les avait tant intrigués sur l'enregistrement du coup de fil de Sanders.
— C'était sans doute ça, qu'il appelait sa machine à remonter le temps, commenta Nick.
Jen sortit du coin salon où elle avait relevé des empreintes.
— Et l'église ?
— Dans le sous-sol, répondit Vito. Une partie était réservée à la crypte et aux décors de l'église. On a trouvé des posters de vitraux et tout un matériel.
— Quand je pense à tout ce temps passé à chercher une église..., soupira-t-elle.
— Jen, je te remercie pour tout ce que tu as fait, dit Vito. Merci à vous tous.
— Je suis contente qu'elle s'en soit sortie, dit simplement Jen.
Elle se racla la gorge.
— J'ai trouvé des restes du lubrifiant. Je vais les comparer à celui que nous avons trouvé sur les mains de Warren. Mais je suis sûre que c'est le même.
— Les peintures vont nous servir de preuves, déclara Nick. Mais après ? Tu sais ce que les Vartanian veulent en faire ?
— Les brûler, fit la voix de Susannah depuis l'escalier.
— Nous avons compris pas mal de choses, dit Daniel en passant devant sa soeur. Notre mère se doutait que notre père avait couvert les bêtises de Simon, mais elle le croyait vraiment mort. Quand ils ont reçu la photo envoyée par Stacy Savard, elle a pensé que mon père s'était trompé en identifiant le corps calciné qu'on lui avait montré à Tijuana. Elle n'a jamais soupçonné une supercherie. C'est en venant ici avec lui qu'elle a commencé à comprendre. Notamment quand elle a vu papa tenter de soutirer des informations à un vieux Russe qui ne parlait pas anglais.
— Elle en a conclu qu'il se fichait d'elle et elle a engagé quelqu'un pour le suivre, compléta Susannah. Quand elle a appris qu'il avait trouvé Simon et qu'il ne lui avait rien dit, elle nous a écrit. Elle voulait parler à son fils pour savoir ce qui s'était passé. Pour savoir pourquoi il avait disparu de la maison. Sa lettre nous disait que si elle ne revenait pas, nous saurions que nous avions eu raison au sujet de Simon.
— Je suis désolé pour tout ça, dit Vito. C'est trop tard pour vos parents... Il n'y a pas de gagnant, pour vous...
— Simon est vraiment mort, cette fois, déclara Daniel d'un air songeur. Qui sait combien de personnes il aurait encore tuées ?
Il contempla les peintures.
— Il a cherché cette étincelle toute sa vie. Il l'avait trouvée, il n'aurait pas pu s'arrêter. Il n'aurait cessé de sacrifier des innocents. Donc, nous sommes gagnants.
Il vint leur serrer la main en se forçant à sourire.
— Je vais rentrer chez moi et reprendre mon travail, dit-il. Si vous passez un jour par Atlanta...
Susannah leur serra la main elle aussi, mais sans sourire.
— Merci, dit-elle. Daniel et moi attendions depuis longtemps que le problème Simon soit réglé.
Jen hésita, puis haussa les épaules.
— Nous avons trouvé un piège à ours, Daniel. Et aussi un dessin de vous pris à ce piège.
Daniel acquiesça d'un air mal assuré.
— Je suppose que c'était la fin qu'il me réservait, et, à vrai dire, je n'en suis pas surpris.
Il prit sa soeur par le bras et l'entraîna vers l'escalier.
— Attendez, dit Vito. Nous avons besoin de savoir où vous comptez enterrer votre frère.
— Nous n'allons pas l'enterrer. Nous n'avons pas envie que sa tombe attire des hordes de tueurs en série dans la ville de Dutton.
Susannah acquiesça.
— Nous ferons don de son corps au centre médical d'Atlanta. Il servira peut-être la science.
— Ça pourrait être intéressant d'étudier l'anatomie du cerveau d'un psychopathe, hasarda Jen.
Daniel haussa les épaules.
— Qui sait ? Même s'il sert simplement de mannequin à un étudiant qui apprend à sauver des vies... Bon... Nous rentrons avec une des voitures de patrouille, nous ne vous attendons pas, sergent McFain.
Ils descendirent l'escalier. Vito, Nick et Jen les suivirent des yeux. Ils les virent franchir la porte d'entrée et s'arrêter en passant près de l'ambulance qui allait emporter le corps de Simon. Les épaules de Susannah s'affaissèrent et Daniel passa un bras protecteur autour d'elle.
— Cette fois, ils peuvent être tranquilles, il est vraiment mort, commenta Vito. Et j'en suis ravi.
— À propos..., dit Nick.
Il plongea la main dans sa poche et en sortit trois cassettes vidéo.
— Tout à l'heure, quand vous avez surpris Simon, vous étiez filmés... Vous avez fait ce qu'il fallait, Daniel et toi, mais bon...
Il lui mit les cassettes dans la main.
— Il vaut peut-être mieux garder ça pour toi.
Vito commença à descendre l'escalier.
— Merci. À présent, je vais prendre une douche avant de retourner rédiger mon rapport et remplir la paperasse qui va avec. Ensuite, j'irai acheter six douzaines de roses.
Jen faillit s'en décrocher la mâchoire.
— Six douzaines ? Pour qui ?
— Sophie, Anna, Molly et Tess. Et pour ma maman aussi. Elle a des défauts, mais à côté de la mère de Sophie, c'est une sainte.
— Ça ne fait que cinq douzaines, Vito, fit remarquer Jen.
— La dernière est à déposer sur une tombe.
Avec une semaine de retard, mais c'était l'intention qui comptait. Andrea comprendrait. Il avait été très occupé, ces temps-ci.
— Vito..., gronda Nick.
— Ce sera la dernière fois, répondit Vito. Un adieu.
 
*
**
 
Dimanche 21 janvier, 13h30.
 
— Harry, réveille-toi, dit Sophie en secouant Harry par l'épaule.
Il s'était endormi sur le petit canapé de la salle d'attente, devant l'unité de soins intensifs du service de cardiologie.
Il ouvrit les yeux en sursautant.
— Anna ?
— Elle dort. Rentre chez toi. Tu as l'air épuisé.
Il la fit asseoir près de lui.
— Tu n'as pas meilleure mine que moi.
— Ce n'est rien. Juste quelques points de suture.
Quatorze points de suture et elle avait la langue terriblement endolorie, mais du moment qu'elle était en vie, quelle importance ?
Harry caressa tendrement l'ecchymose de sa joue.
— Il t'a frappée...
— Non. Je me suis fait ça toute seule en plongeant pour attraper l'épée. Tu aurais dû me voir, Harry ! Errol Flynn n'aurait pas fait mieux. En garde..., ajouta-t-elle en feignant de porter une botte.
Harry frissonna.
— Je t'imagine très bien. Pas besoin de te voir.
— Non, c'est dommage, je t'assure. J'ai cru comprendre qu'il existait un enregistrement de la scène. On pourra peut-être regarder ça ensemble, la prochaine fois que tu feras une insomnie.
Elle lui adressa son sourire enjôleur, et il ne put s'empêcher de rire.
— Sophie, tu es incorrigible !
Elle redevint brusquement sérieuse.
— Rentre chez toi, Harry. Cesse de te réfugier à l'hôpital.
Il soupira.
— Tu ne comprends pas.
Il lui avait raconté ce qui s'était passé entre lui et Freya. Elle savait tout.
Elle déposa un baiser sur son crâne.
— Je comprends que tu m'aimes. Et aussi que tu aimes ta femme, même si tu lui en veux de ne pas m'apprécier. Je n'ai pas besoin de son amour, Harry. Je l'aurais accepté si elle avait voulu me le donner, mais il ne faut pas que je devienne un sujet de discorde entre vous. Rentre chez toi. Dans ta famille. Va somnoler dans ton fauteuil inclinable. Si j'ai besoin de toi, je sais où te trouver.
— Ce n'est pas juste. Tu ne lui as rien fait.
— Non, mais peu importe. Ce qui compte, c'est que j'ai tout de même un père et une mère : toi et Katherine.
— Nous ne remplacerons jamais tes vrais parents...
Elle rit doucement.
— Harry... Mon père a été l'amant de ma grand-mère. Et ma mère est une voleuse. Je crois que j'aime encore mieux vous avoir, toi et Katherine. J'ai choisi ma famille, c'est une chance. Peu de gens peuvent en dire autant.
Il passa son bras autour d'elle et la serra avec précaution.
— Ton inspecteur me plaît.
— Il me plaît aussi.
— Tu auras peut-être bientôt une famille à toi, ajouta-t-il d'un air roublard.
— C'est possible. Si c'était le cas, je te jure que tu en serais le premier averti.
Elle se pencha vers lui.
— À ta place, je déposerais mon smoking chez le teinturier. Il est possible que tu aies à conduire une mariée jusqu'à l'autel.
Harry la dévisagea pendant quelques secondes.
— J'ai toujours pensé qu'Alex s'en chargerait, mais bien sûr, puisqu'il est...
— Chut, dit Sophie avec des larmes d'émotion dans les yeux. Même si Alex avait été en vie, c'est à toi que je l'aurais demandé. Il le savait. Et je croyais que tu le savais aussi.
Elle le fit lever et le poussa vers la porte.
— À présent, file. Je vais rester encore un peu avec Anna, ensuite je rentrerai chez moi.
— Avec Vito ? demanda-t-il d'un air méfiant.
— Tu veux parier ta collection Bette Davis ?
Elle le salua de la main en souriant, tandis qu'il s'éloignait dans le couloir. Au moment où la porte d'un des ascenseurs se refermait sur lui, une autre s'ouvrit et Vito sortit, avec deux énormes bouquets de roses.
— Salut ! dit-il.
Il lui adressa son sourire de star, et son coeur se mit à battre la chamade.
— Tu es debout, fit-il remarquer.
— On m'a soignée et relâchée, répondit-elle en se hissant sur la pointe des pieds pour lui quémander un baiser. Je ne crois pas qu'ils te laisseront introduire ces roses dans l'unité de soins de cardiologie, je regrette.
— Dans ce cas, elles seront pour toi.
Il les posa sur une table de la salle d'attente, puis glissa ses mains dans ses cheveux.
— Je veux savoir comment tu te sens, murmura-t-il.
— Très bien, répondit-elle en fermant les yeux. Du moins physiquement. J'ai froid dans le dos, quand je pense à ce qui aurait pu m'arriver si tu ne m'avais pas trouvée à temps.
Il déposa un baiser sur son front et la serra contre lui.
— Je sais, dit-il.
Elle appuya sa joue contre son torse. Le battement régulier de son coeur avait quelque chose de rassurant.
— Tu ne m'as pas raconté comment vous êtes arrivés jusqu'à moi.
— Eh bien... C'est un peu compliqué. Nous savions que la propriétaire du champ était cliente d'une société de courtage dans laquelle Simon avait installé des ordinateurs en réseau. Du coup, nous avons pensé à la vieille femme enterrée près de Claire, celle que nous n'avions pas identifiée. Nous avons donc cherché, parmi les clientes de cette société de courtage, des femmes de son âge possédant une propriété près d'une carrière.
Elle s'écarta de lui.
— Pourquoi une carrière ?
— Parce que la terre qui comblait les tombes provenait d'une carrière. Mais nous avions sélectionné une quarantaine de noms et les heures passaient. Katherine nous avait dit que les amalgames dentaires de la vieille femme avaient été posés en Allemagne dans les années cinquante. Mais il n'y avait pas d'Allemandes parmi les noms qui nous restaient. On ne pouvait pas appeler directement la propriété au risque de tomber sur Simon. Nous nous sommes donc renseignés auprès des proches. Et nous avons trouvé une femme dont le père avait été diplomate en Allemagne durant la période qui nous intéressait. Elle s'appelait Selma Crane.
— La maison dans laquelle Simon s'était installé appartenait donc à Selma Crane, et il l'a tuée.
— Oui. Il a continué à payer ses factures. Il a même envoyé des cartes de voeux à ses proches, pour ne pas les alerter.
— Et les autres, d'après ce qu'il m'a dit, il les a tués pour le plaisir de les regarder mourir.
— Et surtout pour peindre l'instant de leur mort. Il était pressé d'être célèbre.
Il l'obligea à lever le visage vers lui et vit passer une ombre dans ses yeux.
— J'ai regardé le film qu'il a tourné avec toi... Tu devrais tenter le cinéma... La manière dont tu l'as provoqué...
Elle frissonna.
— J'avais peur, mais je ne voulais pas qu'il s'en aperçoive.
— Tu lui as dit que les gens qu'il avait tués continuaient à crier et que j'entendais leurs plaintes.
Il avait l'air ravi, et elle comprit qu'elle n'aurait pas pu lui faire plus beau compliment.
Elle déposa un baiser sur sa bouche.
— Tu seras toujours mon chevalier blanc.
Il fit la grimace.
— Non, surtout pas, je ne veux pas être un chevalier. Disons... que je serai toujours ton blanc policier.
— Et moi, je serai ta quoi ?
Il la regarda droit dans les yeux et son coeur chavira délicieusement.
— Dans quelques mois, je pense que je pourrai te répondre que tu es ma femme.
Il haussa un sourcil.
— Et en attendant, tu seras ma Boadicée.
— Tu es un garnement, Ciccotelli.
Il la prit par les épaules et l'entraîna vers la chambre d'Anna.
— Tu dis ça pour me faire plaisir.
Elle leva les yeux vers lui au moment où ils entraient.
— C'est une réplique de Simon, ça... Tu l'as vu sur l'enregistrement, c'est ça ?
Il eut un rire gêné.
— Désolé. Je n'ai pas pu résister.
 
 
 
Dimanche 21 janvier, 16h30.
 
Daniel arrêta sa voiture de location devant la gare.
— J'aimerais bien que tu ne partes pas, Suze.
Elle le regarda avec des yeux pleins de tristesse.
— J'ai un travail, Daniel. Et une maison.
Il remarqua qu'elle avait dit d'abord «travail», et ensuite seulement «maison». Ils avaient les mêmes priorités.
— J'ai l'impression que je viens tout juste de te retrouver.
— On se verra la semaine prochaine, dit-elle.
Aux funérailles de leurs parents, à Dutton.
— Et après ? Tu me rendras visite ?
— À Dutton ? Non. Sûrement pas. Après l'enterrement, je n'y mettrai plus les pieds. Plus jamais.
Son expression faisait peine à voir.
— Suze, qu'est-ce qu'il t'avait fait, Simon ?
Elle détourna le regard.
— Une autre fois, Daniel. Après tout ce qui vient de se passer... Je ne peux pas.
Elle sortit de la voiture et courut vers la gare. Il la regarda s'éloigner. Avant de disparaître dans la foule, elle se retourna et vit qu'il l'avait suivie des yeux. Elle paraissait fragile, mais il savait qu'à l'intérieur, elle était aussi forte que lui. Peut-être même davantage.
Finalement, elle lui fit signe. La seconde d'après, elle n'était plus là. Il resta seul avec ses souvenirs. Et ses regrets.
Il se tourna pour prendre l'étui de son ordinateur posé sur la banquette arrière et en sortit une épaisse enveloppe kraft. Comme la première fois, il déversa le contenu de l'enveloppe sur ses genoux et passa les photos en revue. Il avait laissé des copies à Ciccotelli, mais il avait gardé les originaux pour lui. Il se força à les regarder toutes, une par une.
Il s'était juré de faire pour ces femmes ce qu'il n'avait pas fait dix ans plus tôt. Il allait retrouver les familles des victimes pour qu'elles sachent que Simon était mort et que la justice avait triomphé.
Et s'il y avait d'autres coupables...
— Je les trouverai. Et ils payeront aussi.
Et ensuite, il se sentirait enfin en paix.
 
Épilogue
 
Samedi 8 novembre, 19h.
 
— Puis-je avoir votre attention, s'il vous plaît ? demanda Sophie en tapotant son micro.
Les conversations cessèrent peu à peu et tout le monde se tourna vers l'estrade où elle attendait. Elle portait une robe du soir d'un vert chatoyant, et Vito ne l'avait pas quittée des yeux depuis le début de la soirée.
Il la surveillait jalousement et se chargeait de rappeler aux vieux rabougris de la société philanthropique que leur générosité ne les autorisait pas à lui pincer les fesses.
Pincer les fesses de Sophie était un privilège qu'il se réservait. Ce qu'il portait à la main gauche le prouvait. Son regard croisa celui de sa bien-aimée et elle lui adressa un clin d'oeil avant de s'adresser à l'assemblée.
— Merci à tous d'être venus ce soir, commença-t-elle. Je suis Sophie Ciccotelli et je tiens à vous souhaiter la bienvenue pour l'inauguration de la nouvelle section du musée d'histoire Albright.
— Elle est étincelante, ce soir, murmura Harry.
Vito acquiesça. Harry ne faisait pas allusion à la robe scintillante qui moulait les courbes de Sophie. L'étincelle dont il parlait brillait dans ses yeux. Son visage dégageait une énergie contagieuse.
— Elle a travaillé dur pour ça, répondit Vito.
C'était peu dire. Elle s'était démenée jour et nuit pour mettre sur pied une série d'expositions interactives qui avaient attiré l'attention des journaux et de plusieurs magazines nationaux.
— Vous êtes nombreux à avoir contribué au succès de ce projet, poursuivit Sophie. Si je devais vous citer tous, nous y passerions la soirée. Je m'abstiendrai donc. Mais je voudrais tout de même exprimer ma reconnaissance à ceux qui ont donné de leur temps pour faire aboutir ce que vous allez découvrir ce soir. Vous savez tous que le musée Albright est une aventure familiale. Ted Albright a créé ce musée il y a cinq ans pour poursuivre l'oeuvre de son grand-père.
Elle sourit avec tendresse.
— Ted et Darla souhaitaient que l'entrée de cette section reste à un prix abordable pour tous, et ils ont fait pour cela de nombreux sacrifices personnels. De plus, nous avons enrôlé nos familles respectives pour réduire les coûts. Theo, le fils de Ted, et Michael, mon beau-père, ont conçu et monté toutes les installations intérieures. Votre guide sera Patty Ann, la fille de Ted, que beaucoup d'entre vous ont pu admirer dans le West Side Story monté récemment à Philadelphie.
Ted et Dana rougirent, tandis que Patty Ann souriait. Elle n'avait pas percé à Broadway, mais elle avait tout de même décroché un rôle et son nom clignotait sur l'enseigne d'un petit théâtre de Philadelphie.
— Patty Ann vous présentera ce soir nos trois sections. La première, «Les fouilles», vous donnera l'occasion de salir vos vêtements en déterrant des antiquités. Ensuite ce sera la section «Rétrospective du XXème siècle», où on vous présentera un panorama des bouleversements scientifiques, culturels et politiques, du siècle qui vient de s'écouler, notamment à travers les témoignages de gens qui les ont vécus. Vous passerez enfin à l'exposition temporaire consacrée à ceux qui ont lutté pour la liberté et dont le thème est en ce moment la guerre froide.
Elle se tourna vers Yuri Petrovich Chertov, qui s'était approché.
— Vous êtes prêt ? demanda-t-elle.
Elle lui tendit une paire de ciseaux. Et une autre à Darla et Ted.
— Je ne sais pas comment elle fait pour gérer tout ça, murmura Harry d'une voix rauque d'émotion.
Yuri et le couple Albright prenaient place près du ruban rouge qui barrait l'entrée de l'ancien entrepôt.
Sophie se pencha de nouveau sur le micro.
— J'ai le plaisir de dédier cette inauguration à Anna Schubert Johannsen.
Elle recula et les flashs se mirent à crépiter pour photographier Yuri et les Albright coupant le ruban. Sophie avait accepté cet emploi pour payer la maison de retraite d'Anna. Quand Anna était morte des suites de son attaque cardiaque, elle l'avait conservé pour oublier sa peine.
Le rapport de Katherine avait classé la mort d'Anna parmi les homicides, portant à dix-neuf le nombre des victimes de Simon.
Simon...
Vito songea que l'enfer était encore trop doux pour lui.
Mais l'heure n'était pas à la tristesse. Sophie était descendue de l'estrade et se mêlait au groupe. Elle sourit en voyant qu'Harry avait la larme à l'oeil et adressa un discret signe de tête à Vito, puis elle se tourna pour répondre aux questions d'un journaliste de l'Inquirer.
— Harry, je dois la rejoindre pour empêcher les vieux dégoûtants de la tripoter. Pourrais-tu aller lui chercher à boire ? Elle doit avoir chaud, avec tous ces projecteurs.
Harry acquiesça et se ressaisit.
— Qu'est-ce qu'elle boit ? Du vin ou du champagne ?
— De l'eau, répondit Vito. Un verre d'eau.
Harry le fixa d'un air méfiant.
— De l'eau ? Et pourquoi donc ?
— Elle n'a pas droit à l'alcool, expliqua Vito sans pouvoir retenir un sourire. Ce n'est pas bon pour le bébé.
Harry se tourna vers Michael qui s'essuyait encore les yeux.
— Tu savais ?
— Je sais depuis ce matin. Elle a voulu manger du saumon fumé. Ce n'était pas beau à voir.
— Et il s'est empressé de dessiner le lit, ajouta Vito.
— Un lit que Theo, ici présent, réalisera bientôt, annonça triomphalement Michael.
Il se tourna, radieux, vers le garçon qui était devenu son disciple, celui qui le consolait de ce qu'aucun de ses fils n'ait hérité de sa passion. D'autant plus que Theo IV avait du talent pour trois.
— Ce n'est pas si difficile que ça, marmonna Theo.
— Pas si difficile que ça ! plaisanta Michael. D'autant plus qu'il en a déjà fait un pour un des bébés de Tess.
Tess, après deux ans d'attente, avait mis au monde des jumeaux. La famille ne cessait de s'agrandir.
Et rien ne pouvait rendre Vito plus heureux.

